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' Celle élude a été faite à l'aide de documents de fatnille 
el sur les nombreuses et précieuses indicnlions qui noua 
ont été fournies par M. Manca, professeur de Physiolo- 
gie à rUniversité de Padoue. Qu'il reçoive ici nos plus 
respectueux renierciements. 

Nous remercions également M. Lie MarcUi, bibliothé- 
caire en chef de l'Université de Pavie, et M. le professeur 
Filippo Prato, qui ont bien voulu guider nos recherches 
dans les Archives de Pavie; et M. Vaesen, archiviste pa- 
léographe, dont les conseils nous ont été fort utiles pour 
l'interprétation des textes. 

Nous avons divisé ce travail en quatre parties : 

1" Histoire de l'Université de Pavie au xv*^ siècle. — 
Vie de Ferrari. 

2" La Médecine au moyen flge. 

3" Quelques Consultations de Ferrari. 

4" Bibliographie des ouvrages de Ferrari. 

Index bibliographique des ouvrages consultés. 

Pièces annexes. 

Les documents reproduits dans les pièces annexes sont 
inédits. 
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ORIGINES DE FERRARI 

. Jean-Mathieu Ferrari da Grado (Johannes Matheus de 
Ferrariis de Gradi)* naquit h Milan dans les dernières 
années du xiv* siècle. Il était fils de Jean Ferrari qui fut 
membre du collège des médecins de Milan. 

Contrairement à ce qui a été dit par ses biographes, le nom 
de Grado ne lui venait pas du lieu de sa naissance, il était 
porté depuis longtemps par une famille dont Thistoire de 
Milan fait mention au xiii^ et au xiv® siècle *. 

Un oncle de Jean-Mathieu fut prieur de Tabbaye de 
Miramondo et mourut en 1400 ^ 

Son frère Beventinus était notaire ducal et dressa, en 



1. Il est aussi désigné sous la forme latine ex Ferrariis ou Ferrarius de 
Gradibus. 

2. Voir l'ouvrage de Fagnano conservé à la Bibliothèque ambrosiennne, 
L. F. t. Il, p 127 et sq. 

3. Dans la description de cette abbaye se trouve le passage suivant: 

« Questo stcmma, si vede spesso accoppiato coU'iscrizione F. Julius de 
Ferrariis de Gradi e corne sappiano, appartiene a quale illustre famiglia De 

i 



r, Tâcte complémentaire de la donation de Filippe-Mari^ 
Viscoûti â Fran<;ois Sforza. 

Son oncle Antoine fut professeur li la Faculté de méds 
cine de Pavie; il avait succédé à Pierre Kainoldi en 1387. 

Enfin son neveu, Je»a-Antoine, fut médecin de la duchessg 
Bone de Savoie, femme du duc Galeas-Marie. il est l'auteui 
d'un ouvrage sur les Fièvres'; Jean-Mathieu Ferrari parle f 
différentes reprises de ce neveu dans ses ouvrages'. 

Les renseignements biographiques que nous donnent lei 
écrivains médicaux modernes sur Ferrari sont généralemeni 
fort inexacts. Portai, dans son Histoire de fAnatomie et n 
la Chirurgie (1770), avait Iracé en quelques lignes une viaj 
de Ferrari où l'on relève autant d'erreurs que de mots. eCfl 
c'est celte biographie que tous les dictionnaires modernfli 
ont copiée ou démarquée. 

Mathieu de Gradibiis, dit Portai, naquit à Grade, vflie i 
Frioul, prËs de Milan. 11 était de l'illustre Tamille descomles i 
Ferrare, du nom de sa pairie... 11 jouit d'abord d'une grande répi 
talion dans sa pairie, ensuite il fui appelé à Pavîo pour y pro^ 
fesser la niétlecine. La duchesse de Muntoue le (il son premiM 
médecia: il jouît de cet avantage pendant plusieurs années et'l 
mourut en U60. 

Gomment un Milanais peut-il &lte né h. Grado dans lej 
Frioul ? Le Frioul est-il près de Milan ? Quel rapport y a-t-îl J 
entre Ferrari et les comtes de Ferrare et qu'est-ce que laj 
duchesse dcMantoue? Le duché dcMantoue ne fut créé qu'a 
xvi" sitclc. 

Dechambre .a fait mieux encore dans son Dictionnairm^ 
encyclopédirpie des sciences médicales : il a donné deux bio- 
graphies de Ferrari: il est bon d'ajouter qu'elles ne : 
semblent pas. A l'article Febbahi, celui-ci est né & Gradft^ 
près de Milan et professe longtemps à Padoue ; & l'articlid 

Grodi nhe diede nel [irinuipio del t iflO un abnte b Mirninoado e dî i^iii va rieor<S 
diito il uullegio per sludeote crctto a i:p«!ie du quesla Tami^lia în Pavia n 

XV accolo. {Archivio slor. tamb., 1891, p. 129.) 

I. Exrellentisslnil artium eL medicinia doctoris Anlonli Gradii nl«<liof,V 
Tructstus insigais de Pcbribus, signa, cbus&s, et curatïones fehriuin voiDpleOrl 
tcRS. Veuetiis. MDLX. * 

S. Vt suribitur a clarissimo docfore mag. Joa. Anlnnio de Forrarïis dtJ 
Gradi mihi aXniu et telut fliio anisntissimo. [Contilia, 76 et pas.) 
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HUVi, !e biographe reprend la notice de Portai en l'écourtant. 
Malgaij^e qui s'est renseigné auprès dos biographes ita- 
liens ' a parlé de Ferrari avec plus d'exactitude. 

C'est vers 1423, que Jean-Mathieu Ferrari vînt à Pavie 
I pour y étudier la médecine. Son père rexer(;ant depuis de 
longues anni^es devait désirer qne son fils prît une carrière 
dont il pourrait lui faciliter l'accès; comme le pf-re de Félix 
Flatter, il devait parler à son fils de la considération dont 
MDUîssaient ces docteurs que Pétrarque nous représente i< re- 
Mtus de robes d'une pourpre cramoisie avec des parements 
~ ■ diverses couleurs, des anneaux étincelants, des éperons 
brés. » (Lettre h Boccace.^ 

Où prit-il ses degrés? Sans doute à Pavie, car nous sa- 
fons qu'un décret de Fiiippe-Marîe Visconti obligeait tous 
les sujets du duché de Milan h prendre leurs grades à Pavie 
©us peine du 000 (lorins d'amende'. 

En 1432. Il est nommé professeur de logique à l'Univei^ 
|Ùté à laquelle il restera attaché pendant touLe sa vie. 

C'est donc à celte époque qu'il faut se placer pour étudier 
[ milieu scientifique dans lequel Ferrari a tenu une des 
premières places. 

l'lniveiisité de pavie 

Le 13 avril 1S61, un décret de l'empereur d'Allemagne 
liharles IV instituait l'Université de Pavie ^ 

Voulant accorder à Pavie ce que nous avons concédé h d'autres 
îlles, nous avons décidé qu'une Université où seraient enseignés 
h droit civil et canon, la philosophie, la médecine et les arts libé- 



1. Voir au chnp. Bibliagrtipbie ; Rienzi, Tlrabosi^hi, Silvaticus. Argelati. 
I S, PivftititscIcimmusniBntlalet vult <|uo(luonsilali(iuis si: o I urU pre dictant m 
Ivltaluni cl (lucatus,.. volens in aliijua sdcnlia doctrinori vel erudiri ijul 
idest vel ])re5itrna[ irtt ad studiuni, oviiue Qlios miltere alibi, quam ad pro< 
vilnleui ('■ipi» suit pœna rettellionis. (H juillet ma. [Mem. et Doc. 
le l-iniv. ai ['avia. t. II. p. 9.)) 

ci la diile de In fonduliim des principales universités ; Pnrîa 1200, 
tori 1306. Xaples 1224, Pndoue I23B, Toulouse 1329. Cambridge li£9. Snln- 
ue lias, Moalpelller 128U. Avignon 1303, HeidelberK ISSO, BAIs U39, 
a 1(S(, iéaa 1558, Wunbour^ 1582. 
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raux, serait ouverte à Pavie, et, à cet effet, nous concédons à cette 
Université le droit de conférer les grades en toutes les Facultés. 

Ces privilèges furent confirmés par une bulle du pape 
Boniface IX, en date du 16 novembre 1389 *. 

Ce qu'était Pavie à cette époque, une lettre de Pétrarque 
à Boccace nous le dira : 

11 ne vous était pas difûcile, en arrivant à Gènes, de faire un 
détour jusqu'ici*... Vous auriez vu la ville de Ticinum située sur 
les bords du Tessin. Les modernes la nomment Papia, ce qui, 
suivant les grammairiens, signifie admirable... Vous auriez vu 
une ville d'un air très salubre. Voilà déjà trois étés que j'y passe. 
Je ne me souviens pas d'avoir passé nulle part cette saison avec 
des pluies si peu fréquentes et si peu abondantes, des coups de 
tonnerre si faibles et si rares, des chaleurs si peu incommodes, 
des vents si continus et si doux; vous auriez vu une ville dont la 
situation est admirable. Les Liguriens, peuple jadis puissant et 
de nos jours très puissant, occupent une grande partie de la 
Gaule cisalpine ; Pavie est au milieu d'eux. L'horizon est, de tous 
côtés, si dégagé et si libre que je doute que dans une ville située 
en plaine il soit plus étendu et plus agréable. 

Cette situation de Pavie et les facilités de communication 
décidèrent Galeas Visconti à en faire le siège de la nouvelle 
Université. « La plupart des maisons, dit Muratori, étaient 
inhabitées, et Ton pouvait y avoir à volonté des logements à 
louer. Le vin et le blé étaient en abondance et à bon marché, 
le bois en grande quantité. » 

Tobie Spinola, étudiant à Pavie, adressant au cardinal 
François Alciat un poème sur l'Université de Pavie, s'ex- 
prime ainsi : 

Le Tessin coule si pur et si limpide à travers la ville qu'on 
peut voir le fond du fleuve. 

1. « Ilis oinaibus et pricsertim idoncitatc dictiu Civitntis Papicnsis, qiice 
ad inultiplicaQda doctrinœ scmina et gennina saliitaria proluct'ndo inter 
coîtiTas civitates provinciœ Lombardiaî valde con^^rua et acconiniodata fore 
dicitur diligenti examinatione et pensatis auctoritate apostolica, pripsentium 
tcQore statuiiuus et etiam ordinamus ut in dicta civitate Papieusi de cetero 
sit Studiiim générale illudque perpetuis temporibus in ibi vigeat in sacra pagina 
jure canoneo et civili» nec non in luedicina et qualibet alia litteraria licita 
facnltate. » 

2. Lettre de François Pétrarque à Jean Boccace, 14 déc. 1365, trad. Victor 
Develay. Flammarion, 1891. 
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De hauts remparts cntourenl la ville, pnHsii ladéfandro contre 
Fies plus rudes assauts. 

De belles et vastes campagnes richemenl cultivéos. objets 
I d'envie pour l'étranger, s'étendent de tous cOtés. 

Ni l'Egypte, ni l'Inde n'ont, au dire des voyageurs, un ciel plus 
L doux, une nature plus verdoyante. 

Les lièvres, les chevreuils, les sangliers, les faisans, les 
I perdrix abondent sur les marchés ; les truites, les écrevisses, les 
I anguilles dans les rivières. 

Il faudrait un Homère pour chanter dignement la beauté, le 
fc)i;liarme, la fertilité de ce pays. 

L'Uaivorsité de Pavie a bien soin de faire valoir ses nom- 
rbrcus avantages : les logements à bon marchi?, les vivres 
l pour rien, les meilleurs professeurs de l'Italie. A côté, 
r d'ailleurs, Bologne. Padoue, et, à l'étranger, Montpellier, 
rToalouse, vantent également la beauté de la campagne, la 
lAslubrité de leur climat, les agréments que leur Ecole réserve 
L«UX nouveaux écoliers, Lisez ce prosi/eclus-re'clame de l'Uni- 
LversittJ de Toulouse : 

Ce pays est une terre promise où coulent le lait ft le miel, où 
I verdoient les pâturages féconds, o£i pullulent les arbres fruitiers : 
mtlii Bacchu» régnât in vineh, ubi Cerei imperat in arvh. L'air y est 

L&Dpérieur k celui de toute autre région : à Toulouse, on trouve le 

Hïn, le pain, la viande, te poisson il bon marché. 



L'organisation de la nouvelle Université fut lente et coù- 
flcusc. En 1374, année de famine, le Conseil de la Ville ne 
I peut plus supporter les frais qu'entraînent les cours de l'Uni- 
rverstté, et il délibère pour savoir s'il ne conviendrait pas de 
^es supprimer ou de les réduire. Cependant, grâce à la pro- 
TlecUon des ducs de Milan, Galeas II et Jean Galeas, l'Univer- 
|E>ité peut traverser ces années d'épreuves. Elle commence à 
■ prospérer quand la poste de 1398 la menace dans son déve- 
kloppement et dans son existence même. Tout le monde s'cn- 
t.fuit ol déserte les let;ons. Pour retenir les élèves, un décret 
duc transfère à Plaisance les examens et les cours; 
^'évoque de Pavie reste chancelier et peut conférer les 
RWadefS. C'est en 1412 seulement que Filippe-Mnrie Visconti 
'établît solennellement les cours de l'L'niversilé h Pavie. 



Pendant toute la duriîe du xv'' sîf^clc, on trouve tics IraW 
de rivalitii entre les deux villes. 

Alberto de Ripalta raconte qu'en 1472 il fui envoyé t 
Milan auprès du conseil privi! du duc pour intercéder i 
faveur de Plaisance à qui TUniversilé de Pavie voulait retîJ 
rer le droit de conférer des grades aux étudiants de Pavîf^ 
Ce privilègen'appartenaitqu'aux professeurs; or les doclear(^ 
dfi Plaisance n'enseignaient pas, puisqu'il n'y avait pas d'écola 
il Plaisance. A cela, Albert répondait que 33 docteurs plaw 
tais pouvaient conférer des grades par privilège d'lnnO> 
cent IV. 11 demandait, en outre, que le duc ordonnât le tram 
fert de l'L'niversili? à Plaisance : il fit devant le conseil duci 
un grand discours qu'il nous a conservf?'. Sa demande ï 
fut pas agréée; il rentra avec un décret qui confirmait 1 
docteurs placentais dans leur ancien privilège, et « tibîiS|l 
ut aîunt, in pera compositîs, magno cum dolore et IrisliUat 
ad suos rcdiit doctores ». 

Pour venir en aide aux jeunes gens de Plaisance privi 
de l'enseignement universitaire, le cardinal Casiigliona 
fonda, dans le courant du xv" siècle, un colltge qui recevrai 
vingt-qualrc étudiants placentais. 

En revenant à Pavie, les professeurs se sont fait confi» 
mer leurs privilèges et exemption de toutes charges persoiH 
nelles. Us ont obtenu l'augmentation de leurs traitements. I 
ont stipulé que trois cents maisons seraient réservées aiC 
professeurs et aux étudiants. Le loyer de celles dont la valeiU 
est inférieure àSOOOonns devra être de 5 p. 100; pourcellei 
qui dépassent ce prix, il sera de 4 p. tÛO. La commune aurt 
dans ses greniers une réserve de 300 sacs de froment qi^ 
devront être vendus au prix maximum d'un llorin le sac; 1 
livre de viande ne devra pas couler plus de 16 deniers. 

Les Pavesans consentent h tout, et ce sera leur continael 



1. Et ne lotigo scrmune dominât Loncs vestras tieilio amcinm, vidw 
Patres (J|)tirni. ul poslcnquani Civiins Pspiip liiiu loiiKo tciiipon- studio (I 
Iinpla^nialD et urbi Plnceutin» ri-pAnliniu- iiii1i;ri'( iiuntii tintimp studtiul 
générale résident Papiie nit nos Inn-iiiillrn tur, <|ir<>fiiiiiii -^'linhires Papifl 
Boaoaîo.- et Ferrariœ studentcs di'-!<l<'i'is<'i-iji)t. <li'-.>ili i"iijl>|iii' ilii sliidfutj 
llnusri tonquaiii in medi< 
oœleria gratisiiiina et postea valal qui vilit I'ujiIjmii it i\n Li:iAuri\\us ^radiU 
pro modico recipiaf inipeDSO. et nullnm eis muli.-sliwii a M m m us C|uam P' 
pieDïoa fLVoritia dueli affeniol b 



souci de défendre le privilège qui leura C-li^ concédé cl de mé- 
riter les bonnes grâces du Prince. 

Mais les épidémies, rintemiption des cours qui a en 
élé la conséquence, la concurrcncedes universités italiennes, 
de Tadoue entre antres, qui attire à elle les étudiants du 
centre de l'Europe, ont porté atteinte h la prospérité de 
l'Université. 

Aux habitants de Pavie, qui sollicitent sa protection', 
lé duc Filippe-Murie répond par l'assurance de ses boas < 
sentiments; il rend des édits par lesquels il proclame la 
liberté la plus grande et l'hospitalité la plus généreuse pour 
les étudiants. Mais l'argent manque; il faut que la ville 
avance au comte de Pavie 1 200 llorins pour payer les pro- 
fesseurs, et ceux-ci, adressant au duc leurs félicitations à 
l'occasion de la prise de Monza. ajoutent qu'ils cesseront 
leurs cours s'ils ne sont pas payés : 

Prœdicii doctores disposili sunl non légère aliquo modo quod 
erit maxime oprobrio et scandali liujus almie et antiquissimse 
civtlalis vestrœ in quaannis qninquagentia fuitStudium générale. 

Les Archives de Milan nous ont conservé la trace d'une 
curieuse affaire qui montre à quels procédés l'Université 
avait recours lorsqu'elle manquait d'argent. 

i. Sercnîssimo domino diici Meitiotani et itic:lilissinin prîtic^ipî ciiniîti uns- 
tro Pnpie Veroni'que di>niinr>, elc. 

Hujus vclustiKsimu urbis vcsU'p Serenissime dux el iadilissime princeps 
noster, longeTe LoguabanJonim repuiii scdia. h'w pru niaitiri pnrle qiiiescieu- 
fium. hic prisds ooruin reRuni nostrisqHC kiiipurihus Sluiliinii fjenerale pet- 
lloniil hos oratorts videlicet doniiuum Siiunueni SjieJ tnm de Rrriria, Lurlieiium 
de AïtulQs, Andriolum île GunrKnIiis, et Ulnxium i!e OcMnibiis vini» si*|uidem 
ele-gttates, nobileset prudentes iid Serenllnlem vcslrmii, pni pepiiblitn omnibus 
anÛponcQda, cnuiodorum ïiinrutii riblitus, duxiiiiuM ilcslinandos qnorrnn rels.- 
llbus, rempublitnm el stiidiiiin pr<.'dU'luiii pnriler t'um'iTiicnlilms vivarutn 
vocom ornculia S«renitati vealre prudii'lu rcservumliç piirle no^Irum et Intiiis 
catnunitalis vestre Pnpie fldetn jndubiam beni^nne juipnrtiri di^ctiir. lllui- 
triaama ducalis dignaliu sppedjoln, quam ut aplat et oplArnus felioUer con- 
MrT«t nltUsimu^. Dntam Piipiu die xxv Augusli MCCCCXII. 

Ejusdem ducrtiis domiontionis fidèles servilores prescidentcs uliUlnle el 
ni^uciis cuniunis veslri PnpiEP et tola coniunitis runi roco manda tiooe. 

1q simili forain Dominœ Durissi;e Me<liulani mutatis mutandis el ndjeclis 
nbl opartunum fuit pro benevolenlin sua captanda adJitdenJa». Ualutn ut 

(Elirait des minutes originales îles actes de In cooimuiic de Pavie coû- 
Mrr^ea dans le» arehÎTCS de IX'niversité.) 
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Le recteur des Juristes écrit au duc de Milan le 27 oc- 
tobre 4447 

Très Illustre Prince et très Cher Seigneur, 

Nous avons dû souvent et particulièrement en ces derniers 
temps, pour payer les traitements arriérés, nous adresser au juif; 
cela nous donnait une très grande commodité et nous était fort 
utile : mais voici que maintenant le juif refuse de nous faire un 
prêt. Il en résulte une grande gêne pour la ville, pour les études 
et pour toute ITniversité. Et comme cet Hébreu cause un grand 
dommage à notre Université nous avons décidé que nous supplie- 
rions Votre Excellence de prendre des mesures pour obliger 
FHébreu à nous faire un prêt comme il en a Thabitude, car autre- 
ment si nous n*avons pas d'argent à notre disposition cela nous 
sera très préjudiciable. Nous en prions Votre Excellence à qui 
nous nous recommandons. 

Severus, 

Recteur de la Faculté do droit de TUDiversité de Pavio. 

• 

Quand les honoraires des professeurs ne sont pas payés, 
c'est le désordre dans TUniversité. Le duc de Milan, à la 
suite de nouvelles menaces des lecteurs leur adresse ses 
observations : « Ce que vous faites, leur dit-il dans une 
lettre du 27 août 1449, ne fait ni profit ni honneur à l'Uni- 
versité et me cause, à moi, honte et préjudice. » 

Quelques années plus tard les professeurs réclament 
quatre termes de leur traitement, et n'obtenant rien, ils 
décident de suspendre leurs cours jusqu'au paiement inté- 
gral de ce qui leur est dû. L'Université est fermée, les étu- 
diants font grand bruit dans la ville. Le référendaire de 
Pavie, Jean-Nicolas Rezonzi, en informe le cardinal Ascanio 
Sforza, oncle du duc de Milan. 

Le cardinal réunit les professeurs et les supplie de re- 
prendre leurs leçons; Rezonzi leur paiera immédiatement 
deux quartiers, le troisième dans quelques jours, le dernier 
dans un mois : en gage de cette promesse le référendaire 
donne ses biens personnels. Au jour dit, l'argent n'arrivant 
pas, les professeurs lui font sommation d'avoir à s'acquitter 
et se mettent en grève. Deux ou trois professeurs seuls 



s'olTronl « de boiiissima volia' •■; il Tuul sVxéculer : sur les 
instances de Rezonzi et, grâce aux juifs probable nii-nl, Itfs 
professeurs sont payds et reprennent leurs cours. 

PcnJiint les trente-cinq années ilu gouv^rnemeut de 
Fîlippe-Maric Visconli, l'Université eut environ trois cents 
professeurs : 192 pour le droit, 72 pfiur la médecine et la 
chirurgie*, 30 pour la littérature et, la philosophie, 2i pour 
la théologie, 9 pour la physique et les malti(^matîqucs. 
A la mort du duc Filippe-Marie, les Milanais proela- 

I mèrcntleur indi^pendanee. se constituèrent en Rt^publique 
et invitèrent les habîtanlsde Pavie ii se joindre à eux. Ocux- 

I ci répondirent en offrant à François Sforza le titre de comte 
de Pavie s'il s'engageait à confirmer les privïli^gos de l'LJni- 

[ vetsilé. Une déclaration solennelle du duc, en date du 



1. Lctlpc de 1. a. Rezniui, rËréPcnilnim <ie ri'iiiveralU ilc Pavie, k Ia diidie»u 
^Hoactie srtiniik Viacontl lArch. de l'Ëtnt de MUaii, Studi : Lniversitu fnvU : 
I Professuri : Mn»« 431). 

'■■ 'el l'x" (lominn diin tui ;iiivii1nri«'!itii,-i. (.Hip-^ti dnr-l.iri legvaU lianno 

Eitabtlllti uriJino Tra toro. <!<■ iimm ],-^,-rv ~i' ii>>ii li.inii>> |irlniu lu pagiiiiiento 
?gre, dp i|mitri) pajrlie li ir-tin.. J.' r.iiiiin |ir-..\ |i-i-,iln, de ohe Ihiifnrto 

I ntendcre ni llluâlrv et It M.>ji~i<:' .\~<viiii<i. l.i ~t;:Lr- ilcl (|iiali' miillo se 

I adopemU in eiorlnli et !mi\ umui )i.:r=iia>iuij.' jiii- lux chi- It^ctiu, el in a Is 
I fmenIJA de sua R— Sig'* me li simo ollerlu de Carli dure n] présente dn. 
f tpKBlD lliesuro li dnnari de dne pAghe et im altra infrù pachi di et la qiini'tii 
l'Û tardius uttn di de! mesc dl fcbninrlo proxinio Tuturu, perehi^ lu [inffniiicnlo 
I del uiutie di; décembre, non se po fnre per 11 danarii se nun oln Uni! del niese 
présente p«r la suporlatîuue bannci di luno mesc in allro et ndo e*al duduri 
(ussenii cerli, non 11 lusse date parole in pngamcnto. Per rispirlto de lu tom- 
mfsaiuD hpbhe de reserrili due paplie Innno proxlœo pnsntu. la quale de pré- 
sente me stoln revucnla et scriptcj It fuui respiiiidere del lulo me bu vululu 
I obIi)çnre verso Iitrn per sorviclu publleo cum ipoteca se tiiti li luit'i béai pru 
I preuiiïis nlti^nJendis. in prieseotlii del prefnluR"" Miins".Tniidi.'miion li suniio 
l Taise pcrsunsiune de Sun H" S\)C" lu "luale se rilrovalpn do mnlU volin no 
«lia pruiiii^sîune, rlie dn heri in qtin non hnnno voluto légère precipue lî prin- 
cipali : liuiiuu ben lexutuli inslitutnrii. et Domine Pedrlno tirnsso qnnic se 
I otTertu de buuissiina volin nie parc in i|ucst(> enso, liiibicuo cuinmissu 
I gmod* emre. (Jucsto seriïrj per mia eseavntioiie n la ïostrii Ex"* In qunln per 
1 lettere ilel pri-HÉlu R"" Mou" sera iuforiuutii plu ad plénum. Dulmn Piipius 
Ldie XI jnnuarii Itl7. 

• Fidel*, serv-et obedien. M- Jubnnnes Nicula de IleiUDzils iltid. Itelcreo- 
brhis. • 
_ 3. Pendant que l'enseignement de In niiidcuine Hurissait en lliilie. il n'était 

r organise oflieiellenient h Paris : jusqu'en l^iOû il Tut laisse & In vulonie 
dtaque docteur n!gcnt. Les i^onrs se roisaïcnl i-hei'les prolesseurs ou 
Idus les collas libres ; h Wurabuiirg. on comptait, en lôS6, trois chaires dont 
-e de cbînirgie. A Lejpsjg. d'aprts PuscUotann, il y eut rurenienl, h celte 
. M]iie, pbisde quatre il sk étudiants en médecine. De 1.193 ft iriïfl, Erlurt ne 
I délivra que V, diplùoies de doctorat en mâdeeine contre 120 en Iticulogic et 
lia en druil. 
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18 seplemhre Iil7, acceptait l'offre des Pavesans et raliliait 
leur demande '. 

Pendant que Pavie se mettait ainsi sous la protection 
de François Sforaa, les Milanais réduits à leurs propres 
ressources s'occupaient sans tarder, au milieu des diflîcul- 
tés d'assurer leur indiSpendance, de la création d'une Uni- 
versité. Nous connaissons pnrV Histoire des médecine milanais 
les noms des professeurs qui en firent partie en 1448. 

Mais la chute de la République de Milan en MoOentraina | 
la fermeture de la nouvelle Université, Pavie resta le seul 
centre universitaire de la Lombardie, et jamais les Sforza 
n'oublièrent l'appui qu'ils avaient trouvé auprès des Pavc- 
sans. Comtes de Pavie, ils se plurent à fixer leur résidence 
à Pavie ou dans les environs, à s'intéresser ft la prospérité | 
de la ville, et chaque fois que le bruit courait d'un transfert J 
ils s'empressaient de rassurer leurs fidèles sujets. 

Cependant l'Université ne retrouve plus lîi protection 1 
éclairi^e des premiers Visconti. Déjà Filippe-Marie s'était 1 
monlriî protecteur moins habile et moins généreux queJean I 
Galéas: François Sforza, lui, soldat plus que savant, est trop 1 
occupé du soin de défendre sa principauté pour s'intéresser 
h la culture des lettres et des sciences. Il se borne A en 
exprimer ses regrets. « L'année prochaine, écrit-il le 23 oc- 
tobre 1448, nous pourrons plus à l'aise donner toute notre 
attention aux choses de l'État, nous pourrons plus aisément i 
nous dévouer au développement, au progrès de l'Université ( 
car c'est notre intention et notre désir. » 



i. 18 ffplembiv 14i7, — Infrascripln siint ("npilulii quje supiilii'ant Cives J 
PspiiP, sibi iruni'Kili et l'.onllpninri ai' incvncibililei' observari ilcbure per II- , 
lu9t. Dominum I). Frnncisriiin Sf.niinni \i.-ii'i(iiilcin, eti:. {omUaiai. 

Ilein Icneotur |mprntxis 111. I riu- iii;iiuili-ncre, ac teneri' îii hac l" 

piensi Civitato stmliurn ef"i'''-ili'. |""'iii lin iiiais solilum esl, or curare ta 
ejus posse. et «iib fî'ie. el si.'rbu iji.i^-iiiiluiii ipioil non Uni. nc- tcnMtttr.^ 
ali'liiud nliiid SIikNiiih gentmit in iilii|ii.'t ^lifi Civilate, xrii (crrn ex Civîtati- 
bus ol lerrU i\ua- a-Aehaal lEneri per qmmit'mi ill. U. Ni'^trum Uiit-cm Medio- | 
laiii, ppmlen|uiirii in linr' (Jiïiliile I'd|)i!e, RI i]"'"' sulutio li.it nicnsuiitim I 
Ooctoribus kgenlibiiï in lior sluiliu el nliis prn i|iso Sriidio opporlunis de 
intrala urdinsris dnlioniui dii-tn; Civitalis. ejnsque Coniilatiis quie raiimiisura J 
esl prœlibolio 111. D. nustro. El quod nullo. Tiel relealio Dniitoribus illuti Stii- l 
dii in futurum salisrlatis, qund eliam Doctoribus hnctentis ad legendum in, J 
ilict« Studio depiitati« saliafacere leaealur prarliltatns Domlnus nuster de » 
•{und restant habcre debcre pro eurum salariîs. Et hoc de dcnariis debilis 
olim Cornera Ducali a morte quondani Daiuini Ducis rétro. 
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Do temps à aiilre les bruits de transfert cin^ulent. 

En ll7i, Ualoas Marie est oblige de rassurer les Pave- 
sans. 

Chers ei amis, leur écrit-il, on nous dit que le bruit s'est 
répandu que nous voulions transri.^rcr à Parme notre Université 
de Piivie. Nous ne savons pas d'où vient cela, sinon (le gens igno- 
rants et mal intentionnés, car nous n'avons jamais pensé à ce 
changement. Comment le pourrions-nous? Puisque nous aimons 
notre ville plus que tout autre, nous lui portons une aiïeution 
particulière, nous y faisons notre résidence habituelle, nous, 
notre épouse et nos fds. Aussi avons-nous décidé de vous écrire 
pour vous déclarer que notre înteutlon n'est pas de restreindre 
les honneurs et privilèges de votre ville, ni de vous priver d'une 
Université qui est si profitable et si honorable, mais, bien au con- 
traire, de la maintenir, de la protéger en tout ce qui nous sera 
possible. Faites connaître notre bonne disposition aux recteurs 
de l'Université, aux étudiants, au collèjjc, citoyens et peuple. 

Ludovic le More en arrivant au pouvoir suivait la tradi- 
tion de ses prédécesseurs et, par un décret du 14 janvier 
1496, il confirmait et étendait les privilèges des juriscon- 
sultes et des niL'decins de Pavie et les exemptait de tous les 
impôts extraordinaires'. 

Les rois di' France et d'Espagne, le Sénat de Milaa con- 
tinuèrent à soutenir les privilèges honoriliques concédés aux 
élèves et aux professeurs de l'Université; mais la guerre 
avait épuisé toutes les ressources. 

André Alciat écrivailà Francesco Calvî en décembre 1o22.., 

Marliani qui préside le Sénat, et s'intéresse k l'Université dm 
Pavie, aurait désiré me donner une chaire avec un beau traîteJ 
meni, mais cela n'a pas élé possible en raison du complet man>V 
que d'argent dans le trésor ducal. 

Et en février 1^23 : 

Je n'ai pas voulu professer dans cette Université, car présea-J 

tement l'argent qu'on doit aux professeurs sert à payer l'armée :^ 

le duc ne peut leur donner que de bonnes paroles '. 

1. A quibusvuinquu i^olleclis taltcis Iaxis prrcslitis, «mluis. eti-., ctiom 
lempore giierrn? et pcslis, reservatis sem|ier datiis onlinariis ad quorum so- 
lutloncin el contributinneni Icneri volunnis 

a. Marq. Gudil Epîst., n* 9. 
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Avec le xvr siècle, la Lombardie devient un champ de 
bataille pour les princes qui s'en disputent la possession. 
Après la bataille de Pavie en 1325, la ville fut prise et sac- 
cagée trois fois. 

Mais ce serait dépasser les limites de ce travail que de 
poursuivre au delà du xv® siècle celle courte notice histo- 
rique. • 



LA VIE UNIVERSITAIRE A PAVIE — ÉTUDIANTS 

PROFESSEURS 

Si l'on compare les statuts des différentes Universités 
d'Europe au xv*^ siècle, on constate que, sauf certains détails 
qu'expliquent la différence des mœurs et l'état de civilisa- 
tion du pays, ces Universités se ressemblent beaucoup. A 
Montpellier, à Paris, à Padoue, à Bologne, à Pavie nous 
retrouvons les étudiants partagés en nationaux et étrangers, 
en étudiants libres et en étudiants de collège et jouissant de 
privilèges spéciaux. C'est la môme vie corporative, les mêmes 
rapports entre professeurs et étudiants, le môme enseigne- 
ment, le môme formalisme, si bien qu'après avoir esquissé à 
grands traits le tableau de la Faculté de médecine de Pavie 
au milieu du xv*^ siècle nous aurons montré ce qu'étaient les 
autres Facultés de médecine à cette époque. 

L'élude de la vie universitaire du moyen âge nous don- 
nerait l'origine de bien des usages qui, sous des formules mo- 
difiées, subsistent encore aujourd'hui : examens, grades aca- 
démiques, cours, facultés, corporations, autant de traditions 
qui relient les Universités d'à présent à celles d'autrefois. 

Les Universités du xv*' siècle ont pour la plupart leur 
spécialité : les étudiants en théologie vont à Paris, les juris- 
consultes à Bologne; Pavie, Padoue, Montpellier sont renom- 
mées pour les études de médecine. 

A Paris, le gouvernement de l'Université appartient aux 
professeurs; à Aix, les statuts placent à la tôte du Studiiun 
un chancelier à vie, qui est l'archevôque; Tuniciue recteur 
est nommé par le suffrage universel ; à Montpellier, par le 
suffrage restreint. A Bologne, les étudiants sont les vrais 
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tâltrcs de l'Univergitt^; ils nomment, leurs professeurs. A 
Padoue, les recteurs sont nommés pur les «étudiants. 

A Pavie, le duc de Milan, fondateur et protecteur de 
l'Université, est le grand maître; il délègue l'i^véque, avec le 
titre de chancelier, nupri^s des écoliers, qui élisent un rec- 
teur. Celui-ci, aidé de douze conseillers, administrera les 
affaires de l'Université qui comprend deux Facultés : cellfiJ 
des Légistes maîtres en droit civil et canon, et celle des Ar- 
tistes avec les maîtres en rhétorique, logique, grammaire,n 
astrologie, philosophie, morale, médecine et chirurgie. 

Il est à remarquer que la prospérité de Pavie suivit de* 
près sa fondation et plusieurs causes expliquent ce rapidra 
développement. Pavie était vraiment une ville univeraitaire.V 
Elle n'existait que par et pour son Université. Tandis que leaT 
étudiants parisiens se réunissaient autour du bénitier del 
Notre-Dame, les écoliers de Pavie avaient à leur disposition^ 
de-s bAtîments spacieux'; l'administration et la police de la 
ville se préoccupaient avant toul d'assurer la tranquillité et 
le bon oixire des études '. Les Visconti et Sforza, pour main- 
tenir leur renom d'amts des lettres et des arts, tenaient h 
honneur de protéger les étrangers nobles et riches qui fai- 
saient & leur Université l'honneur de venir y étudier'; ils 



1. L'anrieane Faculté àe médecine île Paris, dit Corlieu, s'élevuil eutir la 
pl«ce M&ubert et t'Bûtel-Dieu. Au mois de mars 1 ISU, la FacullA arr^tu •{u'vWi) 
(Lcceptenût des CharUeux une vieille maison située en. la rue de la Bilcheiiu, 
ce qui fut Tait pour le prix de dix livres tournois de rento annuelle, Ka li73, 
OR jeta ici premières Tondalions de la nouvelle Faculté : oii était pauvre alors; 
il n*y avait celte anaèe que quatre bacheliers. Les docteurs se notisArent ou 
aliandoan^renl leurs éniolumenlH. Le 5 mars ItSl. la Faculti! ouvrit srs portes 
sous le décnnat de Mathieu Dolet. Avant cette époque, la Faculté de méde- 
une ne pos^âdail pas de lien déterminé pour se réunir: les assemblées géné- 
rales se lennient suit au couvent des .Matliurias, suit h Nuire-Dame, autour du 
griind lieniUer. Les encrcices, les leçoas, les examens se Talsaiont dans la 
maison du doyen ou dnns celle de l'Ancien, 

2. De même h Bologne, quatre taxateurs étaient nommi^s dinqiie nnnée, 
deux par la ville et deux par les étudiants, pour régler le prix des lo<;cnients. 
U était défendu aux propriétaires, soun peine d'auicnde, d'ejuf^er au delft de la 
tas»; aux étudiants et aux professeurs d'augmenter le pris du loyer- Un étu- 
diant ne pouvait être dépossédé par un aulre, et il avait droit de rester trois 
VU dans la maison qu'il habitait. Le propriétaire qui refusait de ta soumet- 
tre k la tose voyait sa maison, interdite. [Stat. Bon., lib. S, p. 4G.) 

3. Pateal universis et «inguiis... tam subditis prelibati illustrissimî domini et 
Ducix Uedïoloni qunm noQ subditis : quod studium hic in omnibus thuultati- 
bus ut infra incohabitur bac in civitate adproxlmum SancL Luce fcstum. Pro 
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s'imposaient de grands sacrifices d'argent pour attirer lé™ 
professeurs en renom. Ajoutez la beauté du climat, la vie 
facile, la situatiou de Pavie au nord de l'Ilalie, tout aidait à 
la prospérité d'un centre inlellectuel qui, pendant le xiv* et 
le xv* siècle, rivalisa avec la céltbre ville de Paiioue. 



C'est h la Saint-Luc. époque fixée pour la réouverture des 
cours, que les étudiants étrangère arrivent à Pavie. A la fin 
du XIV' siècle, leur nombre est encore peu considérable : en 
1391, l'Université comptait trois Portugais, un Allemand, 
un Polonais; en 4393, un Autrichien, un Allemand, un évo- 
que portugais, Da Silva, qui fut re(;.u docteur en grande 
pompe; en 1397, deux Frani;aia, Aldobrand Doyon et Pierre 
Delafosse (Petrus de Lafolboze). 

Mais plus tard, au moment où Ferrari professe h Pavîo, 
c'est-à-dire de 1432 à 1472, les étrangers se donnent en grand 
nombre rendez-vous dans cette ville. 

Candidior fusis vcnil pcr colla capiilis 
Germunus, l.alis iluclus amore logœ, 
PniiDoiiius palriis e sedilms exulut ncer, 
Oymnasium posilo qui colit urtie saga. 
Festiuavit cqiies Gallus, venere Bi'ilunni 
Virginptiinque Domine Phiebique Helicona frequciHani, 
Laiis Ilui:is biec sacri gloria rara tlioH '. 

La correspondance de Louis XI contient, à diverses dates, 
•s lettres de recommandation au duc de Milan pour des 
étudiants fran(;ais. Jacques et Louis de Valpergue se rendent 
& Pavie avec une lettre de présentation au duc do .Milan'. 
Guillaume Toualain" arrive h Pavie en janvier 1469, pour y 

lAntum iirlamua vos fjuod piiblicc prodamari TaciaUs ia quilimcumrjuo par- 
tibus <]Ui>d iiniversi et siii|{uli pcsainl ut eis liceat undci'umque veoirv ad 
ipsum sludiuin papiciisem cuiu suis tiLris, rébus et borii^ ei, slarc pro libitu 
«ito libéra ut iiupunè juila boaas coufueludlnea haclenus ubservata* sicut 
proclaioatuin fuit. [D. min. orig. Jtl. credenz. là ag. lUtlX, BranibiUa XI.) 
1. l^ixciNO CoRTB, p. i, Epigr. SO-Sf. 

3. Ëtatulmus irantlDuo vabisciim ades<>e domioum Jacobum et Luilavinuiu 
primugeLiitiim de Vnlpcrgue, protlionotarium vcro et junloren). quos jaiii 
paiLT ^liidiis dcditaverat, volimus in diullooe ventra Papin; perficiaiil et ut 
ntiiio .ilijiciiat, vos immense precamur ut eisdcm liberia et suis, tiituiii snlvnm 
.■miduilmii, pro tempore neceisario, concoJatis. Lom», 31 décembrtt 1180, 
{Conrfp, de loui» XI, t. I".) 

3. Guillaume Toiistain était nbbé de Saint-Ëtiennc de Caen et Irtte d'AJuy» 
Touïlaia, ambassadeur et secret aire-mai Ire dea roniptes du Roi. 
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achever ses études, avec une lettre de Louis XI, qui la 
Recommande égalomcnl'. 

En li39. les membres du Conseil fi^dérnl suisse recom- 
mandent à François Sforza lodoco de Silînen qui fut depuis 
évoque de Sion et do Grenoble. 11 so rendait ii Pavie pour 
étudier, suivi d'un pri^cepteur'. 

Encourantes par la bonne organisation de l'Université, 
assurés de la bienveillunce des dues de Milan, les étudiants 
étrangers sont nombreux à Pavie pendant le xV siècle. Aux 
termes des statuts, ils procèdent, par Faculté, à l'élection d'un 
recteur, A la différence de certaines Universités où le rec- 
teur doit être un docteur élu par le collège des docteurs, iL 
Pavie c'est un étudiant nommé par le suffrage universel : il 
doit être célibataire, âgé de 23 ans, être de bonnes vie et ' 
mœurs, et de naissance honorable, il ne sera choisi parmi 
les clei-cs qu'à défaut de tout candidat séculier. 

Un acte existant dans les Archives de Pavie nous donne 
la liste de 321 étudiants qui votèrent en li8j, sous la prési- 
dence de l'évéque chancelier et du podestat, dans l'égliso 
cathédrale lors de l'élection d'un recteur. Deux ultramun- 
tains* furent proposés, André de France qui obtint H2 voix, 
Guilhcm de Flandre qui en recueillit lOH. 

Eu 1460, Francîscus de Pyrrho, chanoine de Pavie et 
vice-chancelier écrit au duc de Milan : 

Aujourd'hui, i juillet, en conronnité des Statuts de l'Univer- 

1, Qunle [nlendenclo iiltlinnre ol !i[i 
de rnrc In «tuntln sua pcr un trinpo ii 
vîerltnS). 

!. Nos ijUltur omnibus vpslris fommoili!i el profcctuî n<ipirnnli>a . Irnns- 
uiUinius ul V* M" anikos iiostros loduuiuu de Syllncn nobîtecu et in^mium 



lifQlli um 

llOÛ''-t:ilill 






Stu.if 



Il-lUH 



iiiiigUtro Uudnblliuni t 

r' ' t ;iliiiam veatriini univers itntem 

olinixiuB OHKilante» hntieri pro- 

I iiii«enlis8ime erga V- M-, vps- 

<-i<< i' i|'ii'iisi subjectus u( ipsis (•xinils 

1- >i-L„ t'nitaniTlio fumam vestre Olsi- 

ur. iBuU. »tor. delta Si!i::em ital.. IHSS. 



!■ 11-. . iiiiiimutnins comprpnnienl H natioRs et les iiHrnmoa- 
Liy, l'iiic. ilal., ch. XXI, § 7i). Le» «r^uU membres jouiaRanl do 
L tontes les prérojjutives Él'iient les éludiiints étnin^rs. Les Étuiiinnls nés ft 

Bologne n'avaient pAS voix délibérative dans les oaseuiblées Ht ne pouvnient 

e des ronclions de l'Cniversité, 
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site nous nous soninnes rtHinis pour proc«'*dor à Télcotion d'un 
nouveau rocteur. Aprrs avoir fait connaître votre intention de 
réserver cette année le rectorat aux ultramontains' nous avons 
fait rappel des électeurs. Us se sont trouvés tant Allemands que 
Français au nombre de 206. IVacclamation Jean de Luxembourg 
a été nonmié et les étudiants se sont retirés. Les Siciliens sonl 
restés et ont protesté disant qu'ils devaient compler au nombre 
des uUraniontains et ils ont nommé Fran(,'ois de Sicile par 1 34 voix, 
4 voix allèrent à Jean de Luxembour^r et 6 à Philibert le Bour- 
guignon'-. 

IVun autre document de la même époque, il résulte que 
le vice-cbanoelier de TUniversilé de Pavie estimait à 300 
le nombre des étudiants en médecine et à 600 celui des élèves 
suivant les cours. 

I>ans la liste des recteurs' nous trouvons les noms sui- 
vants : llermann. Allemand, ilîi3: Léonard Vase, Bourgui- 
gnon. IH*<: Pierre Cheravalle, liliO: Bernard Laboquet, 
1480: André de France, \iS'2: Jean Trodon, Fram^ais, li87; 
Jean llavenage. Dauphinoise 

Le rnio du recteur est de représenter les étudiants auprès 
de radminislration universitaire, de régler les différends des 
étudiant^ entre eux et de faire observer les statuts et rètrle- 
menls. 11 est nommé par chaque Faculté pour un an et 
revoit un traitement de 30 à ."»0 llorius . Deux fois par se- 
maine, pendant la leçon du matin il rend la justice sur le 
siège du l»e.Ieau général, chai*gé de veiller à rexécuti«)n des 
règlements et d'assurer la régularité des lectures et des exa- 



1. Km 1*»;. ■]••.■ i I''."-- '.tL:-!: «.:•.•> t:"i"..-' -^ ■î'.-^;-*:;: av ir p- -r rtvtear un 
Ov*rt.u!i M«:'i''i i'-:/ • .!'-:m:i i- :'.î v: '•:■■ :-.• 1; :■.:■. '.irv ^-.r 1 1 ;>••■ !r;< .-.indi- 
.!;it*. I ■■- :•- ■îi* i ^ ^.^-■•. Il ■.- «i <■ :i: ■.".: ••.^-•:-.:> i *■,::•. ù-.t . A!i.. r*. >■ ■■::::h Je 
H'»h.frr['.- . V- ■■••'-■••■■::: ■ *■• l\ii::;'"i. '':.*." ::. ' '!oL- -:"r? . 'i :■■•:. p-'-tHur; 
liiUv-rt \\*y ::. K":«'«.r \"«.!--. T" . :'" \* r^;!..* :-•.. L.'.- fiT'i ^.lv. :;v li .î.-"r»ir 
i!o^ O'"^'.'"*"*. J'"". ■ «■.".'■■■"'.'. U«v:'. i ! A'" *■••.■. b/ ■■.":■■ •■' *\ -«-■ v. *■"■.:'•. Fi\7V. 

" \ V' V '.■'"•• •• ■■•;■• '• ....,.,,. ^.. „ . . _ ■ ■ ■ -X ' ■ , *i' ■ " ; ■ M* 'i>ppV. 

rjli* ■. <.'.- > ■'■'■•■ ". y.^'. ''•*< '.'■".: •• '-■.■..' '" "■ -i ' '^ ,"■..■ ■^'.■. -i • ':■"■• *';i*.le* 



mens. Ce bedeuu gi^iiéral, choiai par li' prini;e, ctail ii la fois 
rappiiril(!Ui'. le secrc^laire et le libraire des Faculli's'. 



Les (^ludianls arrivent donc à Pavîe en octobre', au mo- 
ment de la réouverture des cours, et ils organiï-ent leur vii- 
d'après leur rang social et leur fortune. 

Quelques-uns s'installent avec leur précepteur et leur 
msison. Les étudiants désireux de travailler logent chez un 
professeur dont ils suivent les cours et qu'ils prennent pour 
parrain (pro pâtre). Ils acquittent une redevance fixée par les 
rf^glemeiits* 

D'autres écoliers vivent chez l'habitant en pratiquant , 
l'éciiangu ; un Parisien envoyait son lils chez un habitant do 
Pavic et recevait, pendant la durée de ses études, le lils de 
cet habitaat. 

Écoutez Félix Platter, qui vient de Bâle, en échange, 
raconter son arrivée à Montpellier chez l'apothicaire Laurent 
Catalan : 

M' Laurent et sa femme élaîenl assis devant leur boutique qui 
était fermée comme tous les dimanches. Il fut surpris quand il 
me vil mettre pied à terre. Je lui adressai la parole en latin* et 



1.' Comme secréUIra, le bedcnii tenait les livres où s'insorivaient ceux qui 
prenaient leurs Rrndos uni vers Itoircs, il déUvroil les ilipltluic;*, dresasit les 
procès-verbaiix des exotiiGna. et consignait les réponses fitites par les cna- 
^alt. Comme libraire, il nvrUI la chnqe des livres qu'on voulait vendre. 
Comme appariteur, il annunijatt daus les écoles le décès des membres de 
rUnlversité, les Tëles. les firincipia des bacheliers, les repeliliontt et les dit- 
pulaliont» des docteurs, le programme des cours. H convoquait les membres 
de rUnlveruté sur l'ordre du vfce-cbanceller ou du recteur, il faisait sonner 
las cloches aui heures Qxées par les statuts. 

3. L'ép<»[ue des vacnacea était h p«u pr«s la tiii*me dans (ouïes le;* écoUs 
du inoj'cn 4|!e et elle ne dlffftre pas sensiblement des eun^H de dos jours. 
Les cours chômaient en fr^néral k l'approche do la Xoel, te mardi gras, le mer- 
«cdi dta Cendres, huit jours avant et huit jours après PAques. & l'Assomption, 
k Ib Pentecôte ; enlln aux vendanges, époque des grandes vacauces qui allaient 
du! septembre ou lendemain de la Saint-Luc. 

3. Dans la Praclica de Fkhrafii, f cxix, nous lisons : » Noil oWiviaci quod 
vidi mirabile experimentum repcrlum a casu ab uno ultramontano slonte In 
domo mea. ■ (Voir aunsl Pièces annexes, lettre XXXtl.) 

i. Ce que devaient être les conversation» dans ces condition» on l'imagine 
MHS peine. Platter nous a conté un de ces coq-ù-l'ilne. « Lo 10 août, jour de la 
Scint-Laurcnl, mon maître me conduittit à sa vigne. Ëit partant il avait dit k 
Baltluuar Ilummel : • Baulhaiach, aixipe glailium ■ ponsont qu'il prendrait on 
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lui remis la lellri! du U' WoirUus, aitcicii {irécâpleiir de sus (Ils. 1] 
poussa un soupir et lit conduire mon cheval h l'écurie. Bientôt 
arriva Jean Odralzhoni, un Slrasbourgcois ijui senait dans la 
pliarmacie; il me souliaila la bienvenue el me lit monter dans la 
maison. 

Les étudiants pauvres qui ne Irouvaient pas à en entrer 
comme pédagogue dans uni' famille, pour le pri\ de la pen- 
sion, avaient une vie fort dure, et ce portrait fuit par Buod- 
compagno, qui enseigna à Bologne, pourrait s'appliquer à 
l'étudiant pauvre du xV sitcle : 

Je devais passer mon temps à suivre des cours el k apprendre, 
écrit l'un de ces pauvres liêres, mais la misère m'oblige à aller 
mendier aux portes des ecclésiasliques. J'en suis réduit k leur 
crier vingt fois de suite : « La charilé, mes bons seigueurs 1 h et 
ils me répondent souvent : >■ Va-t'en avec Dieu ». Je me transporte 
dans les maisons des laïques : on me repousse avec force cris, et 
quand on me dit par hasard : « Attends un peu », je reçois un 
morceau de pain détestable dont les chiens ne voudraient pas. 
Les mendiants de profession obtiennent, plus souvent que mot, 
les mauvais légumes, les peaux et les nerfs qu'on ne peut mâcher, 
les boyaux qu'on jette, le vin avarié. La nuit, je cours à travers la 
ville, tenant d'une main un b&ton pour me défendre contre les 
chiens, deTaulreune besace pour recueillir les débris de poisson, 
de pain et de légumes et une gourde pour prendre de l'eau . Sou- 
vent il m'an-ive de tomber dans la boue, cette boue de Bologne 
qui seul le cadavre, et c'est ainsi que je rentre chez moi, tout 
souillé, pour satisfaire, avec les restes qu'on m'a jetés, un esto- 
mac qui aboie'. 

Le tableau est peut-être poussé au noir, mais la preuve 
que l'existence de ces malheureux menaçait la sécurité pu- 
blique, c'est que l'Ëglise fulminera bienlôt dans ses conciles 
contre les clercs vagabonds et que la charité privée s'est 
occupée de venir en aide aux étudiants pauvres. Elle fonde 
en leur faveur des maisons de refuge qui leur fournissent le 
vivre et le couvert. C'est l'origine bien humble des collèges, ' 
de ces établissements de boursiers qui s'établissent dans 
toutes les Universités. 

coutenu pdur i.'<iu[ier i]ii raisin, mois voilà i|ue Ilumnicl emporte son épie ; 
alors mon mnltrc lui ilit : - Vît pugnare • et ravcrtit iiu'ii ftvail eutenilu lui 
couteau pur le mot glndiut. 

1. Llchawe. Lecture faite à l'itulitul, S7 octobre lS9g. 
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A Pavie on en compte un grand nombre. 

Le plus ancien est lecollùfrc Casliglionc, fondé par lecor- 
dina! Branda,Castigliune, reçu docteur à Pavie en 1384. Ce 
collège datedu 4-décembre Ii37,îl était destiné à l'éducation 
morale et religieuse de vingt-quatre jeunes gens sans res- 
sources. Cette fondation dura jusqu'en 1803, t-poque à 
laquelle le reliquat des fonds qui la composaient fut versé à 
un autre coll^ge de Pavie pour constituer quatre bourses ré- 
servées à des membres de la famille Castiglîonc. 

En Ho8, le jurisconsulte Catone Sacco laissa sa fortune 
pour la fondation d'un collège destiné à douze étudiants. 
Lors du siège de Pavie par les Français, en 1o35, le collège 
fut démoli et ne fut pas réinstallé. 

En 1471 , Jean-Mathieu Ferrari laissait h l'hâpitalde Pavie 
une somme suffisante pour fonder un collège à l'usage de 
trois Étudiants de sa descendance. 

C'cstà peu pr&s dans les mêmes termes que furent fondés 
les collèges Dossî.MarliantetGrilfi, dans les dernières années 
du xV siècle. 

Les règlements intérieurs de ces collèges' étaient, dans 
une certaine mesure, ceux des maisons religieuses. Nous 
connaissons les statuts des fondations l^atonc Sacco et Mar- 
lianî ; en voici les dispositions principales : 



Cliaque année, aux calendes de mai, tous les boursiers, après 
!a messe, procéderont entre eux à l'élection d'un recteur. 

Ce recteur chargé de régir et d'administrer le collège sera 
choisi parmi les boursiers, il devra être prudent et discret, de 
bonne réputation et autant que possible citramonlain, car il 
pourra mieux, plus facilement el plus utilement veiller à l'admi- 
nistration des membres et des r.hoses du collège. 

Présenté à l'évéque de Pavie et agréé par lui, l'élu prêtera 
serment d'observer les statuts et règlements du collège ; l'évéque 
te confirmera verbalement et sans acte notarié pour éviter les 
, frais'. 

Le recteur recevra pour salaire 12 florins {à 32 s. le (1.). 



1. Il tnul noler que rp 
I n'eiereirenl sui'iiny iiillim 
I [ftivioNV, Lttlv. liai.]. 

i. EpNcopus i|jauni l'nLiQrjiii t verli 



colUffOa. qui â Paria, eurent ttnl (rimportance, 
ii-e ïur la cniislilutîun il<?s LTnivcrslte» ilulienoes 

sine MTi[ilci, u( expensis 



Il (en inventaire en prenant charj;e de tout ce qui se trouvera i 
d&Ds le collège et il en de\Ta compte. 

Il ne pourra pas y avoir d»ns le collège plus d'étudiants qn'il 
n'y a de chambres. 

Les boursiers devront appartenir à des familles pauvres, mais 
honorables, ils seront de bonnes vie et mœurs, ce qui sera attesté 
avant leur entrée, par deux témoins. 

A leur entrée ils prêteront serinent, sur les Évangiles, d'obser- 
ver Qdèlemeut les statuts de la fondation. Ils vivront lionut^te- 
mcnl et en commun car il est dit : bonum el jucundum est habi- 
tare fratrea in unum'. 

Us assisteront ensemble aux offices et si l'un d'entre eux estca^ 
pable de prononcer un sermon, les élèvesTôcouleront avec respect. 

Le recteur achètera, avec l'aident de la fondation, les objets 
nécessaires, pain, vin, bois, sel, huileot légumes. Chaque semaine 
un étudiant, k tour de rôle, sera olmrgé de faire les provisions, 

A la chapelle, au réfectoire, et dans tous les lieux de rén- 
nioD les étudiants prendront place dans l'ordre oii ils ont été 
reçus dans le collège, sauf pour les étudiants qui auraient déjà 
obtenu leurs degrés'. 

A table, le recteur sera toujours à la première place au bout 
delà table et veillera avec soin ftceque l'ordre nesoit pas troublé. 
Aucun étranger ne poun-a ûtrc reçu k table, sauf aux jours de 
I fête de la Sainte- Vierge ou s'il est patron du collège. 

En entrant au réfectoire un écolier bénira le repas qui se fera 
en silence. Aux jours de fête un écolier fera une lecture de» 
Saintes Écritures. Chacun h son tour de réception fera cette lec- 
ture, et s'il s'en dispensait il serait condamné in quatuor solidii. 

Afin que les écoliers deviennent de jour en jour plus habiles 
et plus attachèsii l'étude, lorsqu'ilsse lèveront de table ils se tien- 
dront debout fk leur place, et l'écolier dont le tour sera venu pro- 
posera une question quelconque dans sa faculté, el deus autres 
écoliers argumenteront contre lui, afin qu'ils acquièrent la science 
par un continuel exercice. 

Les novices, c'est-à-dire les élèves de première année, seront 
exemptés de cet exercice. Les autres devront s'y conformer à 
peine d'une amende à fixer par le recteur. 



1. Nous retrouvons iti la formule âe Hobert de Soriion ; Vivere soci»- 
liler e[ collegialiter et oioraJiter el scliolnritrr. 

3. Les questions àe préséance sont très importantes à cette époque. Duu 
les statuts de la roodalion Sacco il est dit que les étudiants • «edeant seoun- 
dum urdinem corum ingressus, nisi Tortc-esset sacerdos cui propter digaï< 
tutem Collegii reverentitt debeatur. 
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Trois inftis au plus aprf's la quiilrï^me année de sa réception 
chaque écolier devra soutenir un acLe public souiî peine de 
perdre tousses droits et émolumenls. 

Pour qu'une trop grande fnmiliariti^ n'éloigne pas les élèves 
de leurs travaux, l'entrée du collège sera interdite aux étrangers. 

El pour que les écoliers no soient pas tentés de se promener 
la nuit, chaque soir les portes du collège seroni Fermées à la pre- 
mière heure de nuit les clefs seront remises au recteur et per- 
sonne ne pourra plus entrer ou sortir. 

Quicunque aura élé trouvé hors du collège, la nuit, sera puQÎ 
et si c'est un fait d'habitude, il sera chassé. 

Les écoliers ne pourront pas accepter de fonctions électives 
dansl'tlniversité. 

Lorsqu'ils auront h voter, ils se souviendront d'avoir Dieu 
seul devant les yeux, de voter d'après leur conscience ei de ne i 
pas se laisser corrompre par les sollicitations ou par l'argent, 

Aux jours prescrits par l'Ëglise, les écoliers jeûneront, ils ns 
boiront ni ne mangeront le uiittin. Dans l'après-midi ils feront 
une collation ri!^tée par le recteur. En d'autres temps, chacun 
agira suivant sa conscience. La veille de NoCl, les écoliers se réa- 
ronl au réfectoire et, le feu ayant été allumé, le recteur leur fera 
distribuer un repas et du vin, puis, «près un peu de temps, ils se 
retireront pour dormir jusqu'il matines ; ils entendront ensuite la 
grand'messe, les vêpres et les autres offices. 

Les écoliers, soit au collège, soit au dehors, ne pratiqueront 
aacim jeu dans lesquels pourraient intervenir le lucre ou la perte 
d'argent si petite qu'elle soit; ils ne s'entretiendront pas de futi- 
lités, car l'Apôtre a dit que les mauvais discours corrompent les 
mœurs. 

Comme il ne convient pas que les écoliers aient rapports avec 
les femmes, il sera interdit aux femmes et aux enfanis de quel- 
que condilion qu'ils soient de converser, d'entrer ou d'avoir rap- 
ports dans la maison : ils ne pourront pas apporter de vivres, ni 
quoique ce soit — sauf le cas de pauvres à qui on ferait l'aumOne. 
Le recteur qui ne tiendrait pas lu main à Tobservation rigou- 
reuse de cette défense serait condamné à un aureus d'amende. 

Défense est faite aux écoliers d'introduire ou de porter des 
armes dans l'intérieur du collège, — défensives ou oITensives, 
apparentes ou cachées. 

Les écoliers ne se considéreront pas comme devant habiter à 
perpétuité le collège. Ils y resteront cinq ans, et sept ans s'ils 
se destim^nt à la théologie, après quoi ils devront se retirer; ils 
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paieront dix sous par jour passé au collège après ce temps. 

Les objets destinés rux écoliers, tels que tables, bancs, et 
ceux qu'ils auront apportés pour leur usage resteront la pro- 
priété du collège, 

nien ne pourra être donné — ni pain, ni vin — à un étranger 
en dehors des aumônes. Le recteur «pii aurait permis celle inrnic- 
tion serait passible d'une amende d'un florin en plus du rem- 
boursement. 

Pendant toute la nuit, des lampes resteront allumées pour que 
ceux qui se lèveront puissent avoirde la lumière; ù la vingt-qua- 
trième hf^ure' chaque écolier se retirera dans sa chambre. Le 
silence régnera pendant le temps de l'étude et du sommeil. Ea 
hiver, k partir de la Saint-Luc, la cloche sonnera le souper à la 
troisième heure de nuit. 

Le recteur louera une servante ou un cuisinier h l'usage du 
collège pour mettre la table, tirer le vin et sonner la cloche aux 
heures fi.\ées, pour ouvrir cl fermer la porle et en remettre les 
clés chaque soir au recteur. On lui donnera un salaire honnête. 

Ponr le bon renom du collège, il ne convient pas d'exposer les 
afTaires des écoliers devant une juridiction étrangère; les éco- 
liers s'en remettront au rpcleiir pour le règlement de leurs alTaires 
tant civiles que criminelles, îi moins que le cas soit assez grave 
pour être porté devant l'évéqiie de Pavie. 

S'il y a eu rixe ou paroles injurieuses qui aient amené le scan- 
dale ou le mauvais exemple, l'auteur de la rixe sera condamné à 
t2 florins d'amende, et celui qui aura été attaqué à 1 florin, afin 
que, par cet exemple, les autres apprennent la patience, et ne 
soient pas tentés de venger leurs injures au lieu de s'en remettre 
au recteur. 

Si l'injure a été grave, si, par exemple, un écolier a traité un 
de ses condisciples de voleur ou d'adultère ou d'autres insultes 
infamantes, le recteur agira avec prudence. 

La bibliothèque devra être une pièce grande, bien ornée et 
fermée. Les livres d'études y seront déposés enchaînés sur des 
bancs* & ce destinés, comme ona coutume de faire dans les autres 



1. Au IV* aitcle, on compte lie â 21 lieures (t partir du couclicr du soleil. 
L'expression à In Î4' heure signille de i heures ji 8 heures de l'nprÈs midi BUir 
vont la saison; le coucher du sotcilse faisant le 21 dei'embre â i heure» et 1« 
1" juillet t 8'', 5. — Les horloges italiennes marqunicot pur ronventlon t)^fif 
au coucher du soleil. le jour du solstice d'hiver (SI déc.) : on devnit donc 
remetlre frëquemment à l'heure les horloges, d'aùl'cxpresslnnfocciire JlfMipo. 

S. En l^ia, on avait eni:ore l'haliitude d'attacher les livres sur des boDcs. 
Jason de[ Maino. dans son te!>lanient daté de irj|g, spécifie que tous ses livres 
de droit civil et canuD seront donnés au collège iju'U tonde au prollt de douze 



bibliotlitiques. Les livrps seroni fi ta disposition des étudiants ; 
ils seront ouverisaux heures voulries par les soins du porte-clefs. 
Il est formellement interdit de transporter chez soi un de ces 
livres, sous peine d'expulsion. 

Si claustrale ([ue puisse nous paraître la vie de ces fon- 
dations, les places qu'elles offraient étaient fort recherchées'. 

Dans les Unîversitds du Nord, où la vie matérielle était | 
plus rude qu'en Italie, ces collèges se développtrent rapî- 
dcmetit. D'après M. iluisman, Paris à la lin du xvi" siècle 
comptait plus de 50 collèges abritant sept cents étudiants. 
En s'agrandissant, en se multiplant, ces établissements 
se transformèrent. Les écoliers suivirent les cours <jui se 
faisaient dans l'intérieur m^me de la maison qui les abritait I 
fi qui devint ainsi un centre d'instruction. La collation des . 
grades resta toujours le privilège de l'Université. 



Au XV' siècle, les étudiants formaient encore une classe 
distincte des autres classes de la cité, par les origines, les ha- I 
bïtudcs et les privilèges. Assurés de l'indulgencedu pouvoir, 
ils agissaient à leur guise sans tenir compte des pénalités 

itudianU pmivros. Ces livres, iiimile-l-il, seront fl-ifs sur (iea tnbles avec des 
dtinns dr fer et on ne pnurrn les clinnger Je pince si les emporter. 

Et dans les stiituls île In ltil)lir)[lij^(|uc i!u L-uiivcnt île Snint-Bcmord (FEu- 
■BB : HUloiiv de In Ville de Pa.-h. t. III, p. ]S7). on lit ; Que pcrannne de 
quelqtie Uni tiu grade i|u'il soit n'use emporter pour lui ou pour un autre, 
dans le cullè^ ou ailleurs, un livre hors de la librairie il riiuins que as ne 
Mil pour caufe de rAparoUon; il serait puni des peines les plus graves, Nous 
interdisons le vin au proviseur et nu sous-prieur tant qu'un li>Tc sera sorti 
tie la librairie -lans bonnp j'aison. 

I. Le 30 O'iût H9G, le secrétaire ducni B. Cnli'O éitU à sun siiliordonoÉ 
Andres Burgo : 

• Andréa. 

• naTendo promesse nies.ier Johannes Moresino de fnrli mctlere uno sus 
Oïl Collegio da Ca«Uonio a Pavin e sollicitando el Itemese pcr tmvere toi 
exp«ditione, lio scripto a oiesser Jo. Slephono, raio genero. quoi a l'ura desso 
Collf^ che diign uoo loeo n\ dieto Bemese acio possa coinentare il studio ad 
(jnesti prîneipii proxiini. Luy me ht fruito rispondere cbe non e possïbile met- 
tere akuno in dii^to coliegio ehi non leva de quelli glî somo et se ben lî voleuse 
piUTedere de la «pesé che non li e caméra et ha data una nota dclli infra- 
■oripli tri qunli pinuendo alla E. del signore se ae levnra uno et potrnmo sua 
Rign. notninare chi gti pare dessi tri ncio se possa expedire questo Bemese 
qnal sla qui snso l'Iiosturin per queslo. Et subKn nvisiime de la dellbGra:tiane 
fan eua S. — Medioluni penultliiio Agost. KSB. {Bol. st. Sri::. Hat.} 
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(|ui les menaçaionl; et c'est on vain que la loi punissait 
(l*unfî forl(î amende les ludos hazardi, c'est en vain que des 
peines plus sévères et la mort même frappaient lesétudiants 
coupables d'avoir commis un rapt ou provoqué des désordres 
publics. Le souverain s'en remettait aux recteurs du soin 
d*inlerdir les jeux et les paris et, dans le cas de troubles pu- 
blics, l'autorité s'empressait de faire payer les désordres 
suscités par les étudiants aux gens du bas peuple qui s'é- 
taient mêlés à ces manifestations. 

Quand l'agitation se prolongeait ou prenait un caractère 
trop grave \ le duc de Milan rappelait l'autorité de Pavie à 
l'observation des r^glements. 

Notre représentant de Pavie nous fait savoir, écrit le duc, que 
vos étudiants tiennent peu compte des règlements qui leur inter- 
disent de se promener la nuit en armes et en troupes comme 
s'ils partaient en guerre. Veillez à cela-*. 

Il intervient aussi quand les étudiants prennent l'habi- 
tude de troubler les cours en faisant irruption dans les 
salles : 

Nous apprenons (pie des mascarades et des travestissements 
se font dans notre ville ^, que, sans aucun respect pour leurs pro- 
fossoui's, des étudiants masqués entrent dans les salles de cours, 
et que là. outre le bruit et le trouble qu*ils font par leurs chants 
et leur niusiipic. ils commettent encore mille insolences. Ces 
désordres nous sont très désaj;réables. Aussi vous veillerez, nous 
vous le reconunandons, par les voies et les moyens que vous 
jugerez, bons, à ce (pie les masques et les travestis ne pénètrent 
pas dans les salies de cours et vous ferez connaître publiquement 
noire volonli' si vous le jugez convenable *. 

1. Ow Yw\\\\ tlevajit lo roi l*!ii!ip|v-An.i:ii>to »lo< éliulîants batailleurs de 
IViris ; • H* >«'nt plus lianlis i|iir lf> iliovalior'i. «iit-il. Coiix-»'i couverts de 
l«nir> xr.v.'.irrs lu-^itejit à so Kittro.Lt'< rU'rr'i. t|ui ii"t»ut ni haubert ni heaume, 
A\t\* î« ■«■.r î'.îi* î ii^JMvo Si' jt'ttont K's uns sur N'-^ aulri^s en jouant du couteau. 
vr.in ît ^ ■::>o .1- Itur part et ::ranil ilançcr. • Luchaire. Mêm, -Seniice /#. des 
\:::. A'.. -:'• .-.'t. ÏS^»S. 

î. M.s?:\e lîiL- ili. m.i/.'O 9;î. f. i"'!. vit<o. 

:i . ; ■ . :.. > • . c: : : \' I ;' u .■ il .' li .: : 'i , ( ' .: : .• 'j t ri u ;*•.>• :>.«/« ï / i.'e PiinV. 5IÎ5si ve 

4 ■ l:i ; '".ir v]*.:o j assista» is .^ un cours ilans l'auilitonum. je vis les étudiants 
^i' ■..^-^r î\ :.;:ti> 'iiTle* vîe jeux poniîant *\\w le pn«fesseur était en chaire. 
.'.u^Àr.: v.n vA,-.tniio aftninix |>*Mir lintem^uipro et rapo>tn<pIkant afin de le 
■*T>:r \ \:nx\ii\cT plus vite, ce qu'il lit en ctTeî au milieu de leurs acclama- 
:.:=.> c: it leurs bru\ant> vivats. * Thomas IHatter. p. 4^. 



\ 
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En temps ilo carnaval' c'était iiii usage, chez Icsétuiliaitfs, 
de dérober les livres des professeurs et de ne les Iciir restituer 
que contre la remiso d'un llorin par ouvrage '. 

A ce moment de l'année, tout est prétexte à querelles et à 
tumultes'. Une lettre de Jacques de Pontronioli, un des 
vicaires généraux du duc de Milan, fait le récit d'une rixe 
entre étudiants masqués qui eut lieu dans un bal donné à 
l'hiMe! ïîeccaria. Un étudiant allemand glisse en dansant et 
tombe. Chacun de rire; il se relève et demande raison ili 
l'un des assistant» et la querelle dégénère en une bataille 
entre Allemands et Italiens, 

Il faut mémo que Galons Marie autorise certains étu- 
diants A porter des armes. Un réécrit du 11 octobre 1467 
o conc^de le port de toutes armes au noble Jean de Cologne, 
étudiant allemand en droit civil dans notre Université; car 
des gens mal intentionnés qui le poursuivent de leur haine 
lui ayant, à plusieurs reprises, tendu des embûches, il 
hésite, avec raison, à continuer ses études dans notre ville 
de Pavie ». Il est rare que les réjouissances se terminent 
sans quelque bagarre. L'usage veut qu'à l'occasion de la no- 
mination d'un recteur ultramontuin, on donne des joutes 
publiqtir>s. Aux étudiants viennent se joindre les palefreniers 
et les valets de l'Université, tous ces mauvais garçons 
dont les étudiants eux-mSmes sont victimes et qui, au dire 
d'Ëliennc de Dourbon, étaient presque tous des voleurs. 

Le 13 aovU 1453, le Référendaire de l'avie écrit à Fran- 
çois Sfonia : 

1. A Cnlu^mc le» lui^ avaiFiil uif-iiic puiirvu nui plaÎKir»' •!«« i'tuiliaiils 
Cne lui nrilanniiit quu les juifs ]iaii>i'niucil ID4 livros et ilemie mix jiirU- 
con>>ulle9, et 10 lirres aux ortisles pour Hre cmploy^ra ft un festin de rox- 
n«ïBl. {Slal. «on., Mb. i. |). ÎW.) 

1. Hcnieri GuiiTclardini, qui fut rcrtcur île l'UniveraîtA lie Pise pi^niliint 
cinq annftcs, avnil eu l'idée de réunir queirtues utmftrodcH et d'aller DiisquAs 
, pom prttulre lei Urns, Un autre éludinnt, Angelu Costanxu. ayniil eu la 
aime id^. ne prit de i|uerelle avci' Guicciardiai. Et, h. U suite d'uue baUllle 
dtns laquelle il eut i'aTantsge, Costuniu et tes compagnons su pronienèniat 
par [onte la ville armés de pied en cape. 

3, Les <Iiverti.4»emcnl» n'iHaient pas toujours très nifOnés. À UoIo^g, la 
fn» la plus populaire était la pnrcKetla ; elle consistnlt en une somptueuse 
nurse au patio pendant liujuelle on jetait un pcire rùti au peuple qui s'en 
4i^iUtAlt les uiurceaux K rnups ilc poing», tandis i|uo du tinul îles balcons, 
on vcrBdit sur la foule le bouillon dans lequel un avait cuit l'aulinal. {Hoi- 
Hgna naiionnle. t- février 18»H.] 



Je sais t|ue V. E. est Iri's préoccupée d'affaires sérieuses el 
de dangers mennçanls. C'est donc avec regrel que je crois devoir 
lui faire connaître des troubles qui ont eu lieu ici, dans la nuit 
de dinianclie dernier. Ce jour-là, k l'occasion de la nomioation 
du recteur de l'Université, des valets, des palefreniers, des maîtres 
d'armes et aulres gens du peuple firent une joute. Les cavaliers 
filaient accompagnés d'individus portant tous dos bâtons. Ils se 
divisèrent en deux camps pour la joute ; les guelfes d'un côté, les 
gibelins de l'aulro. Pour éviter toute dispute, il fut décidé que 
le paUo, consistant en une pièce de velours de sept brasses, 
serait parlngé entre les deux camps. L'un des palefreniers qaî| 
porlait la pièce de velours se mit il parader dans la ville, saivïl 
d'une foule de jeunes gens à cheval. Tous cliantaiit et criant ar-, 
rivèrent h la 24" heure, it la porte Saintjcan. Ils y Irouvèrentl 
une foule de plus de mille hommes armés qui criaient : Vive! 
celui-ci! Vive celui-là! A mort les Guelfes! A mort les Gibelinslf 
Et dans la bagarre sept nu huit personnes furent blessées. Il ne ^ 
m'appurtienl pus de faire connaître à Votre SeigneuriP les noms | 
des instigateurs de ces troubles. C'est affaire au podesfal. Hais je J 
prie Votre Seigneurie de remarquer que les excès commis en ces i 
derniers temps sont reslés impunis et qu'il serait iiécessairt 
réprimer ceux-ci. sans quoi le désordre nf tardera pas ji s'ac-J 
crollre. 

Sie/ri'^ : Babtiiolome De Corigu'. 

En terminant ce très court aperçu de la vie des étudiants i 
guatlrûcerttis/es, nous demanderons ù l'écolier-pofetc qui nous 1 
donnail tout à l'heure une description de Pavie de noua 
énumérer les plaisirs et les charmes de la vie de l'étudiant | 
mondain ; 

Je passe ma vieà lire et lï écrire et je converse avec les savants, 
je vois ici la vertu honorée et les belles manières en usage, de 
nobles seigneurs se promènent dans la ville a la recherche des 
nouvelles. J'entends parler leurs femmes avec un doux acccul, 
elles passent belles et souriantes dans leur voiture et s'emparent 
du cœur dos jeunes gens par leur doux regard'. Et souvent l'hy- 

1. Cbux (]ixi voudraient connaître plus en ilStoil la vie de l'eiudlanl consul- 
teront l'oiivro^e lie M. Gabotto ; Jason dtl Maino et Us tcandaLa unimvi- 
iairet nu xv* siècle. 

\. Qui senti) fnrcllnr con ilolei acrenli 

Le belle donne lor ne le carreltc 
E gir aliène a paali tardi e Icnti 



iL'née nous réunit <?n cos banquets joyeiis, en fêles et enjeux. 
Et le temps passe gaiement; l'on L'iianle ut l'on lit et l'on 
\ danse et les soucis et los peines s'enfuient... 

C'est dans ce milieu que se passait ]a vie scolaire. 
Voyons maintenant quelle était la sanction des études. 

LES GRADES DM VER SITA IltF.S 

Dans les Universités italiennes du moyen Age on con- 
i ferait successivement trois grades: ie Imccalauréal, la licence 
1 et le doctorat '. 

Le baccalauréat était fi proprement parler phttiH un cer- 
ï UBcal d'éludés qu'un grade. Le candidat n'avait pas d'examen 
I à subir; il devait seulement remplir eertaines conditions: 
* justifier par témoins d'études suffisantes. 

Les livres ordinaires qui étaient su propriété devaient 
£tre sans lacunes. A Montpellier cependant, le candidat était 
tenu, à moins que le recteur n'eu eût autrement décidé, 
de faire a l'Université une véritable lei,'on publique'. 

Le 28, nous dit Félix Plaller. je fus promu baclielîer en mé- 
decine, au collège Royal, et ce fut le docteur Saporlaqui pi'ésida 



Pungenilo 11 eiiar de glomnelli incniitl 
Chc son mal nlti a tw le sue vendetto 

[Vit capitoh iiiedila d'uno Sluilenle patrte,] 
1. A Montpellier, dit Nirnise, l'Université de médecine dËllvriût troi^ iljpjônies 
' ie plus en plus ftevCs : ceux de bachelier, Ae licencié et de matire. maU U 
1 D'ttAit pas nécessaire d'obtenir les trois diplûiiies pour avoir le droit d'exercer 
la médecine, les deux premiers siiffîsnicnt. 

Le premier gracie k i-unquerir & l'Université de médecine ilc Montpellier 

lait donc celui de bnclielier. Pour l'obtenir il fallait aToir suivi pendant trois 

ou et demi les cuiir^ de iniideclne. Un pouvait néanmoins être présenté 

par on maître, au tioul de deux ans et demi d'études. U fallait aussi s'être 

livré k la pratique lior'j de la ville pendant six muis; en outre le candidat de- 

v«( £tre capable de lire dans les écoles. Au moment de la rÉccptJan de ce 

L gradf l'étudiant jurait de n'exercer la médecine ni dans la ville ni dans les 

^ fonboiirgs de Montpellier avant d'avoir obtenu la licence. Mais comme un 

peu de pratique lui était indîHpensnble pour arriver n ce dernier grade, il 

I Mail oblifté de se placer -intis lu dirclion d'un médecin expérimenté. 

Le bachelier qui sollii'itml in lirr-ii'^e t'tnit pri'^senté par un maître, comme 
ir l'obtention du baecalatiri'iit, l'I il devail. riii|mruvant, avoir lu, dans l'école 
1 dei maîtres qui fnisaieni piirlie de I rmicrsile de médecine, un livre 
r anUwntique de théorie et un autre livre de pratique. 

I, • Quod nulli assumantur nd (;raduni baccalauréat us nisi cum solemnl- 
le priocipil. »{Carlul. tU l'L'niv. de Montprilier, p. 313, XVI.) 
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rexamcn. 11 n'y eut que les docteurs en médecine de l'Université 
qui argumentèrent contre moi. L*examen dura de six heures du 
matin à neuf heures. On me revôtit ensuite d'une robe rouge 
pour faire un remerciement envers. J'avais commencé par réciter 
de mémoire un discours assez long. Enfin je soldai onze francs et 
six sols et on me remit mon brevet dûment scellé. Je reçus les 
félicitations des Allemands à qui j'avais de mon côté ofTerl un 
banquet. 

A Pavie, la formalité de Texamcn n'existait pas. Le pre- 
mier degré pour lequel rétudiant avait à argumenter devant 
les juges était celui de licencié. Ce grade est le plus important. 
II confère le droit d'interpréter les textes [Ucentià docendi) 
et les statuts de l'Université ne permettent de le conférer 
qu'avec les plus sérieuses garanties. 

A la fin d un manuscrit existant à la Bibliothèque Am- 
brosienne (F. 143, plac, siip.)^ on lit les notes marginales 
suivantes écrites par le propriétaire de cet ouvrage : 

Nota. — J'ai commencé mes études de médecine en Tannée 
1433, le 3 novembre, et je les ai terminées le 10 juin \kii. 

... Moi Mathieu Capitaneo de Busti j'ai passé l'examen es arts le 
17 juin 1438 et j'ai eu à traiter... et j'ai été reçu sans opposition. 

...Moi Mathieu Capitaneo de Husti j'ai passé mon examen le 
10 juin 1441 ; j'eus à traiter... je fus admis sans opposition et, 
aussitôt après l'examen, j'ai reru le grade, mais pas les insignes, 
et j'ai remis 30 ducats en gage pour le conventus public (soute- 
nance publique). 

Tout bachelier*, au bout d'un certain temps d'apprentissage 
de la médecine, a le droit de demandera subir devant les doc- 
teurs réunis C examen privé et rigoureux, II choisit pour cette 
épreuve le docteur qui le présentera. Accompagné de ce 
parrain, le candidat se rend chez le recteur, et lui demande 
l'autorisation de subir l'examen préalable sur les mœurs. Le 
recteur informe alors les docteurs du jour, de l'heure et du 
lieu de l'examen. C'est devant eux que se passera la pre- 
mière partie de l'épreuve. Le candidat est accompagné de 
ses promoteurs, c'est-à-dire des professeurs sous lesquels il a 

1. « Une fois b.'icholier je <!0innR*n<;ai déjà à pratiquer et je m'cxerrai en soi- 
gnant mes compatriotes. » F. JMatter.) 



étudié la lln^oric du matin et la pratique du tioir. Ces pi'u- 
moteurs dits Jiécfxsaires sont les n'-pondunts du cnodidat. Ils 
jurent d'avoir interrogé le candidat et de l'avoir jugé apte & 
l'oxamen solennel '. En présence du bcdenu qui fait office de 
notaire, le candidat est interrogé sur son âge, sur les grades 
qui ont pu lui être conférés dans un(^ autre Université et sur 
tous les puinls qui ont trait à sa vie universitaire. Si l'îiifer- 
rogatoire est favorable, le chancelier indique au candidat le 
jour où il devra répondre sur les lestes qui feront la matière 
de son examen. Cette désignation des textes est faite par 
quatre docteurs. Elle est rendue publique afin que chacun 
puisse au besoin les étudier et argumenter contre le can- 
didat. 

Il était d'usage que celui-ci en se présentant à l'exaraen 
choisit, en dehors des promoteurs nécessaires, quelques doc- 
teurs dits volontaires qui assistaient à l'épreuve et contri- 
buaient à conférer le grade. 

Le doctorat était le dernier terme des études, li consis- 
tait en une thèse suivie d'une argumentation. 

Ce qu'étaient ces discussions, ces argumentations sur de 
mauvais textes falsifiés, traductions insuffisantes d'une ver- 
sion défectueuse dans le latin barbare de l'époque, on peut 
facilement se l'imaginer : nulle expi^rience personnelle, 
nulle observation : qui donc oserait donner un avis quand 
le maître a parlé? C'est le commentaire de l'Ecole qui fait 
tous les frais et le commentaire seul. Depuis qu'il étudie la 
médecine et qu'il compulse les textes, l'étudiant a eu le 



1. Les cnnriiilnts rofuséa n'sMeptiiienl pns toiijav 
gnl«e, ai nous en jugeons par ce procÈs-vcrbal d'un 
ITnivcrsité île Pmtaiie : 

Ibidem iiati. D. Jacobus de Zitiir^tinis de Piid. exposait iguerîmonisin aie 

iliMDE ((uud Ma^. I.nurcntius de VenfUis, Ikcntialus in arlibus, eidem Ma^. 

Jacobo (Jixeriit uliqua verlin viluperusa, hou modo videlicet quod cum Mag, 

I Juobus predk-tus eideiii Ma^-. Laurenlîu dixlescl quod nunquam roreroC con- 

ttiim suum in arlibui nisi eidem satisfitceret et nunquam conventuarct 

n, citi djctu9 Mag. Laurcntius respondidït quod non dignaretur conventuori 
snb tali Ignorante et iiuod nesciebnt unnm literiuii, ttem exposuit querimo- 
mism Hng. Nicolaua de Monlesilice quod Ma^. Laurenlius prcdictuï, eidein 
H«g. Nicoinu dixerat qtiod erat uiius ignoranB et lavalor acalelarurn et eo 
tune Tuerunt présente» iiuniiiplures doctores Collegii eisdcm verbis; quare 
petierunl predielt mngisirt Jiicubiis et Nkulaus Mng. Laurentium punirï et 
oondemnnri debere secundmn runnain statuluruni divti oollegii. 

(Cuil. Art. V. 11. 1391-1398. p. 17) 



I f lfM Àt pei4i* Icwt «sfrit 4e critifse. Ma» «■ «dnettsal 
WÊ*m*r lall »' o fa il«g i garder fe i ft j^geaeal, U dispate i 
«rfl vi*«t i b<yal . H«amix eflct de coacancacc 4e lutt^ : ■ M îs 
«f» (/T'-tt'ruK^.iIrtfMiéftHir le«nei]gel£, dît )Dc:bele4.c«« jeunes I 
«u^ [fr«^aj<?fil iJluacinirbéroiqiic pour argnacDlef i Bort, i 
*fniWr>iiillrr Im quctUoiK, fluptfer te» siidîtnirs rt eux- 1 
rwïm'r*. ■'li^l>^raoTcrti^d«- leur propre escrime. La gloire , 
^il Ait ffrniill<^r *is htarcft. dix beam sans reculer el tle 
(roiivffd^ mots i>ncor«'. Toumoi« t^ublimes. miriliques Ita- 
Laillen i|iHr la nuil »culf? pouvait liair. Jages ot combattants 
<w retiraient plfint d'admiration pour eax-mAmos, gonOës, 
viiifi», pti'V\ve idiots. ■> 

l.'arf^tOL-n talion «a «fTot durait quelquefois douze heures . 
ctoiidi'lA. 

Ilnbclars, qu'il sera bien permis de citer ici, — il fat 
docteur eu ni^-tU-cina al son premier ouvrage fut la tra- 
duction des CaiiJiiliaAp. Mainardï de Fcrrare, — Rabelais s'est 
moqui^ d<t ireH iuterniinableti dissertations. Il nous moDlre 
l'nntugruel en Sorbonue, qui lient contn- lous les Ibiïolo- 
f(iiMi« " |inr l'nspuc» de sis senntînes depuis le matin quatre 
JM-urc», jukqirA wix heures du soir, excepté deux heures 
d'iiitiM'VHJIi- pour l'i'imitttre el prendre sa rcfection... Dont 
loul lu moiiili' ('oniniLMii;u U briiyre et parler de son sçavoir 
nI tliervtiillenx, janques t'a bonnes femmes, lavandières, 
roll^^uli^I'«lt, rountiitsiÈrcs, ganivcli^rcs et aultres, lesquelles 
quiuni il |iHHitiiil pur les rues disoyoïit : C'est luy ». 

Lit lh^8(■ docturulo pouvait £trc passée immédiatement 
U|>l'^H lu lireiitie. Hlln n'^tnit pas nécessaire pour la pratique 
■lu 1(1 nuVlrciiie. ("^tuit te couronnement scientîlique des 

l^ludOH Ull'lliciitl'M. 

L« trnuid» promntiuu uu doctorat, dit Thomas Plaller, comporte 
phia il<< pompe, 1» cundiiliil i^st pronionù à cheval nu son des 
llMUipttUiiH. Il doiiuo In veille de la promotion tt lous les docteurs, 
L<hlriir)tltiHM et HpotliioalroH une sérénade de trompettes, fifres et 
yIoIouh. I>n [Mlito prouiotioi) t-aut exactement la ttninde. Poor 
Vuitv ot raiilrf il l^ut le baocalaurial el la licence, apr^s quoi oa 

L 4<:rit unv lhj>s» et 1 on art;umenlo pubti(|uemeut contre les doc- 
tvunt p#i)d«nt pluoieur^ jours «t uu d«rui«r jour contre las 

I 41iKlknu. 



I 
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La prouiution du ilucloriil uvaiL Jonc Uni di> d(!U>: façons. 
Elle élait privée ou solennelle. Privi^e, ollo comportait les 
m^mos esaminittcurs, la mi>iiie soutenanci;, mais sans l'ap- 
parat et sans la pompe do l'examen public qui devenait une 
solennité pour l'LInivcrsité et entraînait dos friiis considé- 
rables. 

Pour une cérémonie aussi solennelle, on no se sert plus 
d'une salle du rectorat; c'est dans la cathédrale de Pavie, 
en présence de la Faculté tout cnlii>re et aprî-s d'intermi- 
nables argumentations que le bonnet de docteur est conféré. 

Si la cérémonie n'est pas solennelle, le candidat apr6s 
l'examen se rend avec ses promoteurs dans une salle 01*1 une 
collation leur est servi, aux frais du candidat, de optimis 
eonfeclionibus et vino malvalïco '. Le bedeau remettait au 
nouveau docteur les insignes de son grade '. 

Dans la remise solennelle des insignes du doctorat, qui 
n'est pas un examen, mais une cérémonie, le candidat entouré 
de ses amis et camarades se rend au jour flxé par le chance- 
lier fi la demeure du recteur. Il le conduit à la cathédrale 
sur un cheval richement harnaché. Les massiers, les appari- 
teurs, des joueurs de flfite et de trompette l'enlourent*; puis 



I. • Celte coutume, dit M. Uulsman, c:iislc cnrore à rL'niversitéd'Ileidel- 
berg oii, sur le tnpi>i vert des exaininateurs. le candidut au ductorat Tiiit pré- 
parer des gftteiiux et des bouteilles de vin. • 

A Pari;, dit Chércau. par une habitude qui n duré longtemps, il ne se 
passait aucun acte public dans les Ëcoles, aucun oxanien, aucune thèse, 
«ueune réception, aucune reddition de comptes qui ne fussent suivis d'un 
npns dont la splendeur était en rapport avec les ressnurces de ceux qui 
l'offraient et qui était donne soit cliei le do}-en. soit ehet l'Anuien, soit chei 
le président de l'ncte. soit enfin dans une taverne, pourvu que cette dernière 
fAt réputée pour être un lieu honnête. Par un décret spécial du II février 14t)6. 
la compagnie ordonna que dorénavant plusieurs docteurs scmient députés 
pour aller dé^ster les vins, constater la bonté des victuailles et que les 
les bacheliers qui réparent ne seraient tenu-t qu'à la rournlturc de deux 
quarts de vin. 

i. J.-M. Perrnri est examinateur, le U Juin 1112. n in licentia et docloratu 

I in artibus inapsiri Ambrosii de Hîrii^^o. » Le diplûnie délivré au nouveau 

;leur nous a conservé le» noms des professeurs et assesseurs ; 

■> En présence des Maîtres Jean d*Atlciiiaj^nc. étudiant en médecine, rec- 

I Umt de l'Université des artistes et mâdecins, Thibald de Madl, vice-prieur du 

L Collège Jes médecins spécialement délê^iué aux examens, S. de Polperti, 

r Juq"** '1^ Ferrari, Joa. Math, de PciTari du Urado, Syro de Psichari, etc., 

docteurs très insignes composant la plus ^'rnnile et la meilleure partie du 

^ège des médecins, vous avci été particulièrement et sévèrement examiné, 

et sur lous les points vous uvct répondu... •. 

3... Soni fortes faciunt nlmiaui a^ilationem in humoribus et in cerebro nt 
sont tube et urguna. N'am Illius meus Jo-Mathei, Papie incidit ia epllepsîam 
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t.t-Sth'iii ]'•• j#r'/f'r*-î^'jr*?- l^^ ^:o!irrs. h-^ clients de IT'nivor- 
»//■ Au •'/Il '1*:^ cl'yrh*:^ I- corl»'je ^^'avaûce |»ar la ville : c'est 
/,tit 4". i<'Ah, I"- marchanda «^^rit f»-rm»^ leurs boutiques et les 
ht1i*Jtu^. ^fjt iijt'rrrompu Irur? travaux. Dans Téglise cathé- 
/Jrftl'r. 'ur ijfi'r haute estrade j-j-^-cialement disposée et devant 
tt fit- '^tiîwh: foule de «pectateurT? coram omnibus de colle- 
'/ïu et f/i pr;if'^;ntia maxime multitudinis nobilium civium 
>.ijp<T /ralbedra ma^na siiper qiia creantur doctores •>, il pro- 
lihin'.*' lin dircour?) en latin et reçoit les insignes du grade 
daii^. li': rife*î ron^aeré.-*. C'est la remise d'un livre fermé 
d abord et ensuite ouvert, l'imposition de la barrette, les 
bau'jailN's symboliques desponsatioj, la remise de I anneau 
d'of pur <'t eiilin le baiser de paix *. 

Apreh la r/T^'-monie, le nouveau docteur accompagné au 
koii des instruments par la foule des docteurs, écoliers, offi- 
l'.iiiiik (4 notables de la vilb* rentrait chez lui et offrait un 
^nind Jfiinquet h tous ses amis. Nous empruntons ces détails 
u hi rlironiqiiede Moroiii. Cinquante ans plus tard les choses 
iilliiieiil de uM^iiie, ainsi (|ue nous le raconte Platter : 

l.oi M (1(^ lit Hout<!iiaiic<: de thèse de Guillaume Hcroard, le doc- 
Irni Siiportn |MY;sida la curnmonie dans Téglise Saint-Firmin ; 
Mv '^v hnsiiil vw Kiaiidc pompe et au son de Torgue. Le récipien- 
diiiir proiiiihiM son discours de remerciement en cinq ou six 
ltiii^iii"<. ciilrn iiiitrrs en alleniand, bien qu'il ne sut pas parler 
rrltr lMn^ll(^ Hii h*. pronuMia solennellement par la ville au son 
\W\ Il f 1rs l'I il ver un |)anat*he de soie sur sa barrette. On portait 
un t'diii^c dt's ti^rs de renoiiil oriu'es de ligurines de sucre. Au 
rploiir. iMit lii'u uni* l)t*llt> rollaliou avec abondante distribution de 
thiiKt«i*s l.'liipporras (Mail (b'iicieux et la collation fut suivie de 
diiieM's. 

lii prtuntdion entraînait des frais considérables. On 
pauiil ptMir l'examen environ tiOO livres, pour le conventus 

))io|)lri- iiii|M'o\isiiiu Nonuni iiibannn cu*n li ctorttictttr tfuiilam t't infra X 

l lu liu|iis i\-i <>ii:iuiiu i'oiu'Cililur aiuuihi^ si&;nai'uUiiii tîilei t|uaiii debont 
•«;uu-. hinnumuImi'» |»i\»trxxi»roN. Uix tuivtum .ulvlu'itur quovl pilktM>lum b. pater 
In iiMuuiii» iivMiiiu.tMl li-sLuMM biv\o Uitt>xiuiuiu cariLiti' (|iiitd jurt' rapiti sa]>- 
pouthir iiu.'Miim tv*xi inu- apo<>tolo iMuiiii-rx' x^u'iitiain 'icioutia' oaritatom. Bciu* 
h»-. iitHnKit'.î'. t'.'urxtiiiM p ui" i»>*ulimi •»■ .;;:i..iiiii prvull'isa fiUTUiit ••blivtuni 
u.'u h.ii'it » •.^' .iiK a. ; ti'.li^t-'.;îi.v i-U'»loJ..' v i *, p u'cm iVi \\\\.v >iip»T:il tunncui 
-.itïsiim i\;*'., • . •: rî r.*.'.,!". .-i^-'.iîi^'. r.v^'.v.i" cl fclix'l lîiilfrx." uo-i i'oiuluouat. 
. V. •< :, ■ , . 4'.'. ■ ■•" •• ■.; 
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80 livres. Le chancelier recevait pour chat'im de ces deux 
actes 12 livres et demie, et déplus, lui ou son vicaire, 3 livres 
ou 3 livres et demie pour chaque discours qu'il avait à pro- 
iioncor. 

Outre ces dépenses fixes, te candidat devait fournir des 
vêtements à un grand nombre de personnes. Lorsque, en 1299, 
ta promotion fut refusée A Vianesius (Savicinï, cli. xxi, g 83), 
il avait iléjft dépensi^ 300 livres pour du drap, des pe- 
lisses, etc. En 1311. le pape ordonna que les candidats jure- 
raient (le ne pas employer au delà de 500 lin-es en dépenses 
lie luxe pour leur promotion'. 

Les candidats pauvres obtenaient parfois la remise des 
droits il'examen ' ; comment auraient-ils fait face aux multi- 
ples dépenses dont nou^ trouvons le détnil dans la note 
ci-dessous tirée des Archives de Padoue. 

Itetii spendi io Preducirao de Etraïulo, in I in\ , 1 <le Ztigno, per 
lo asaniino et per Io convento e per le noze de Heser Francesco 
raio fradelo fo per cunpare vari da foraie pani per luy puni per iv 
doctore, pani per cinque bîdelii, pani per nuy de casa, velu et 
pani veslire la noviza, per malvasia, conflcîon, per blfari, Ironbiti 
polastri. meioli poriete da zelalia e mollre altre spese : lire doa- 
millac cini[iiezeato libr. (MM. CCCCC). 

Expeme fxam'mis. Pro D. episcopo vel ejusvicario, duc. I. — 
item pro duobus recloribiis vel vice eoruni, duc. II. — Hem 
pro priore coUegii, duc. I. — Item pro duodecim doctoribus, 
duc. XII. — Item pro uno adjuncLo ex privilegio, duc. 1. — Item 
pro privilegio efQciendo, duc. lil. — Item pro expensis minutis in 
cstnpanis, banchalibus et aliis, Ubr. XVI sold. VIII. — Item pro 
coUaliono doctorum in examine, duc. I. 

Erpense conoenltis. — Pro d. Bartholomeo do Saliceto pro 
puno' chniîdis, duc. XII. — Item pm XII brachiis * panni pro cla- 
midn d. Johannis Ludovici, duc. XII. — Ilem pro XII brachiis panni 



I. • tlltni Iriu milia luron, nrf^nlearuni. ■ 5ix " turunenscs " faisaient une 

1. Mn^. <i:i1)ricl do Civiinte BpUuni licentialus in artibuf et inedicina ppte- 

nt iIp [.'iMti!! -[iiii.iii i|Uù(l possit facore conventum suum pi-ivate et non 

ulilii' |Lii.i II' I I "--il >^ r'ugebnt et aoa habebat unJe facerc lua^aa eipen- 

sn. Kl -liitiJii. I an,.>>l<'i';iiii necesïitale et paupertale ipsius. omncs doctores 
Dn>-i"-»-iiiiiL iiL iih'iii ii'ii'vetur nb alîquibu» gravoiuiDilius cxpensarum dicti 

5Bï^.•lllll^. 1-H»". IS;;», Sicol-.t. II. p. IIG.) 
3. Panui elam'uli». iJrap pour ui 
t. L« brniMiliio ^: 59 ri>nliiiittre 
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pro clucnide d. Francisci de Zabarellis. duc, Xll. — Item pro Xli 

bracchiis panni pro clnraide de Pelri de Alvarolis, duc. XII, — 

Item pro Xll brachiispanni pro l'Iamide dothorandi, duo. \t). — 

Item pro XII bracchiis panni pro pcTiinda una (dotorandi). duc. XII. 

Item pro varo uno in sul'ulcîendo clamidem cl pelandani doto- 

randi ; duc. X.\XVI. — Ilem pro duodecim doctoribus, liliras XXI. 

^ Ilem pro campana bachulanda, Ub. II, sold. XII. — Item pro 

faidelo generali, duc. I. — Ilem pro VII dozenis ^uantorum de 

' piravana, lîbr. XVI. — Ilem pro tribus duïcnis giiantorum du 

I caprcto, lib. VU. — Ilem pro uno bireto episcopi vel ejus Ticari 

. vel aermonizantis, sol. XII. — Item pro uno hireto pro d. Barthol. 

[ de Salîceto, sold. XII. — Item pro uno bireto pro d. Johanae Ludo- 

' Tico, soi. XII. — Ilem pro uno bireto pro. d. Francisclio de Za- 

barelll, sol. XII. t- Item pro uno bireto pro, d. Pelro de Alvarolis- 

sol. Xli. — Item pro uno bireto pro doctorando, sol. Xll. — Item 

pro anulis pro cpiscopo, item pro ejus vicario, item pro diclis, 

doctoribus, Hb. XIII. — Item pro YIII brachîis panni pro bidelu 

generali. — Ilem pro duobus bidellis specialibus pro XIII brachiii 

panni. — Item pro prlvilegio conventus, duc. I. {Mon. Un. Pad., 

2155.) 

LES PUOTESSEIHS ET l.ES ITOinS 



Les Universités au moyen âge occupaient dans l'ensei- 
gnement uno place bien plus importante que ^e nos jours, 
car elles n'avaient pas de concurrence. Le temps des études 
étant plus long, et les (étudiants d'un âge plus avance; leur 
rang, leurs fonctions, leurs dignités prêtaient aux Uni- 
versités un éclat dont elles sont privées aujouriï'liuî. El 
comme il entrait clans l'esprit du temps de former des cor- 
porations presque indépendantes, lorsque les Univeraités en 
établircnl de semblables, le gouvernement des villes n'en 
prit aucun ombrage. A l'origine ces Universités furent fon- 
dées par un homme qui, poussé par le zèle de l'enseigne- 
ment, réunissait autour de lui quelques élèves studieux; 
les écoles fondées par des princes ne vinrent que plus tard. 
« En comparant les écoles du moyen Sge aux écoles 
françaises d'aujourd'hui, dît Savigny, je remarque surtout 
une différence qui me parait très importante, c'est qu'alors 
les professeurs ainsi que les élèves jouissaient quant aux 
études d'une grande liberté. Les professeurs formaient eux- 



ravmes le plan ili; leur eti^eignomenl, al lea éludiantii choi- 
sissaient les maitrcs et les levons dont ils espéraient proliter 
le plus. Il 

Les professeurs composent le corps enseignant de rt'ni- 
vcrsiU^ ils sont choisis soit par les étudiants eux-mi'mes 
comme à lîologne, soit par le prince comme ù Pavie, il'uprès 
leur réputation el leur mérile; leui's fonction» ont une ré- 
tribution et une durée lixi'es chaque ann<1c; on exige d'eux 
qu'ils se conforment aux statuts de l'Université, un leur 
demande la ri'gularité dans les letjons et dans les cours. 
Pour le reste ils ont une entîfcre liberté : ils sont comme des 
conférenciers engagés pour nn certain nombre de lectures 
moyennant certains honoraires : ils peuvent, h la tin du 
leur cours, porter ailleurs leur enseignement, et beaucoup 
passent d'une Université à l'autre suivant leur bon plaisir 
el les offres qui leur sont faites. 

A Pavie, le conseil de l'Liniversité présentait au duc 
chaque année l'état des professeurs el les honoraires altri- 
liués à chaque chaire : l'approbation iMait faîte pour une 
année. Le nombre des chaires à pourvoir dans la Faculté 
de médecine de Pavie l'-tait considérable au milieu du 
xV sliVle, ainsi qu'on vn jugera par l'énumi-ralion sui- 
vante : 



Lecturii Medicinic oriiîiiariie de mane'. 

— — ' — de nonis. 

— ^ in leslis. 

— — ultramoRtanorum ', 

— Practicte exlrn'jrdinariœ. 

— .MmansoriB\ 

— Metaphysîcœ. 

— Philosophio' Arlstotelis. 

— — mor^lis. 

— — n.'itnralis. 

— Artium et physicje. 

— Physicœ do mane. 

t. I.fs mura du [nntio Étaient réservés îi lu liiéJeiirKr lliOoriiiiic. lii 
•ob & Il métier ine pratique. 

3. De.-) miir« spéc!iaux Mnient taila tuix ullruiuontuijix. 

ï. I^ eours il'Almatuor élait IVxplicoUoii du li'ailé iltr uiêdecine de II 
4eAé au Sultan El ïtauAOur. 
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l^/;tu(ji Fli\>if:».- de noni». 

* 

— in feslis. 
Panomai naturalium. 
AiiiH pni Alamani>, diebus festis. 
SopbisUiri»f. 
— A»lrologi«*. 

^jalculationis, id est arithmeticae in fesUs. 
AucU»rufn medicine qui gra^ce scripscruut. 
Sirnpliciuin et eorum ostentionem. 

L^eK cour» nV*laient pas réunis dans le même édifice : les 
UHK Hf; t';naient dans dos locaux loués par la commune ^, 
d autre» dans le Palazzo del Popolo situé Piazza del Lino 
" amplissiniuni palatiuni ubi et usque nunc manent ipsap 
Mrliola* ornatisHÎmc'i' ». Voici la description qu*en fait Gattus 
((iytmi. Ticin. Hist,^ p. 136) : 

I)(*H ncoles magnifiques furent construites par les Sforza, là 
o(i on les voit encore. KUes comprenaient deux grands bâtiments 
coritiKiis ayant chacun une grande cour entourée de portiques 
av(M'. de nombreuses salles de cours au rez-de-chaussée et au pre- 
mier iUage. Dans Ips écoh's des artistes on faisait des cours sur 
h*H niati(>n>H suivantes : deux cours de théorie ordinaire, le matin, 
diMix de théorie extraordinaire, deux de philosophie ordinaire, 
deux <h) philosophie extraordinaire, le soir deux de logique, trois 
de praliciue médicah^ ordinaire et deux de pratique extraordinaire, 
un sur l(>s simph^s ot un d'Almansor. Avant la construction de cet 
édillrn l(>s lerons se faisaient aussi dans les couvents' de Saint- 
Thomas, de Saint-Michel, dans les casa Salerna,Torti, GhialTusati, 
MU couvent des Dominicains, à Saint-Pierre in Ciel d'Oro. 

Pour (|ue rattentiou des étudiants ne soit pas distraite, 
un décret (UMlonne : ^y nullus familiaris doctonim scu scho- 
larituMim studii Papiensis non audeat stare super nec prope 
nior(*uluui sou Plateam lilii ubi sunt schola' in quibus legunt 

I. I.i» pivmior oonr^i <raHtn>lo:!io ilato \\x^ H2*». Le pmnior cours ilanato- 
luii» drtio ilo IMU «kouloiuoiit ; on li>m\o Toxprossion stclio cathtrens pour la 
pivnU^iv U\\s ou UUU». 

4. Sotiol»^ l>. (îu^Uoluù \\i\ novu^io couocdanlur Joanui Crispo pro ejus 

ïl. t)im(H*!(Hlo fnW» \wr Kpi>oopuui l*apia» l.o«'torilnis luodioina» cjusdoiu. 
MlulU iMNNiililn Kivlosin sau* li nonoiluti. pn^po Krolosiaui sanoli Thoin* Fra- 



Doctores pcr lirarliid.'JO Hub pœno snldiiruni ileucm papien 
cl posstl duci ail oarcerps Papin'. " 



[a durée d'un cours est d'une année. Le lendemain de la 
Saint-Luc (19 oclobre) , les professeurs couimenoenl leur 
CQseignemcnl. 

Les jours de fétc où les cours ne devaient pas avoir lieu 
«étaient fixés d'avance. II y en avait environ luatie-vinf^t dix. 
y compris quimce jours de vacances à IMqui's et onze jours 
à NoJ^l. Si dans une semaine il ne se trouvait pas de jours 
de fiîte, les cours étaient suspendus le jeudi. Les vacances 
commençaient le 7 septembre (in vigilia B. Mnriaî de mensls 
septcmbris), la veille de la Nativité. H était défendu de con-'J 
(inuer on de faire un cours pendant les vacances, 

Los cours se faisaient les uns le matin, les autres l'après- 
midi. Les cours du matin devaient commencer au plus tard, 
lorsqu'on sonnait l'iingelus à ta cathédrale, et linir â 9 heures 
du matin. Le professeur qui commençait sa leçon après l'heure 
fixée, l'étudiant qui, la leçon fmie, restait dans la salle, de- ' 
valent «ne amende. Lescoursdel'aprCs-midi commençaient, 
Muîvanl leur objet et suivant les Saisons, à la dix-neuvième, 
vingtième, vingt et uni(''nic ou vingt-deuxième heure et 
duraient une heure et demie ou deux heures. Pendant tout 
le temps tixé pour la leçon, t'enseignemenl devait être oral, 
c'est-à-dire qu'il était défendu de communiquer aux audi- 
teurs lescahiersou de les faire lire. 

Les cours furent de bonne heure divisés en ordinaires et 
ex/raordinaires. mais on n'est pas d'accord, dit Savigny, sur 
le »ens de ces expressions. Ainsi l'on a dit que les uns se 
raisaient dans des édifices publics, les autres dans des mut- 1 
80DS privées, ou bien que les uns étaient gratuits, les autres | 
salariés. Mais on trouve ces expressions nu xin" siècle, à une I 
époque où les édifices publics n'existaient pas. et les statuts { 
qui règlent l'usage de ces édifices distinguent les cours ordi- ' 
naires et extraordinaires. La seconde opinion n'est pas plus 
fondée, car nous possédons des RotiiU où ligurent des cours 
ordinaires salariés. 

Lu vérité est que les cours ordinaires étaient faits sur 
les ouvrages formant la base de renseignement, sur les 
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livres orr/itiaires ; IfS cours extraordinaires élaicnl moÎDS 
important». L(>5 meilk'ur<.>s et les premières heures de travail 
âtairnl r(^snrv(^os aux cours ordinaires les plus fréquentés. 

l.eH l'tudiaiils assistaient générale mont à deux ou trois 
toçouH (lu mutin ou à deux ou trois lerons du soir. Les ma- 
nuHci'ils riant fort chers et peu transporlables. l'enseigne- 
menl du [u'ofesseur était indispensable. 

A cùté du personnel enseignant, nomade et pour la phi- 
piirtélrangor, — de 1378 k 1402, l'Université de Pavie compta, 
dit Magenta, 42 professeurs de médecine, dont li étaient 
de l'avic même, — nous trouvons le Colléjfe des docteurs, 
i^omporté dit nationaux qui président à la collation des grades. 
L^« membres du collège peuvent être professeurs, mais il 
n'»xiHti- aucune corrélation nécessaire entre ces deux fonc- 
tion». Les doclorf's leffenfes, par opposition aux doelores non 
hyenlt's appelés aussi àoclorelU cumulent les honoraires de 
profesHeurs payés par l'État avec les bénélices provenant des 
droit» iicquittés par les candidats aux grades médicaux. 

Lu corporation des membres du Collège des médecins 
eal, uvnnt tout, une corporation fermée, trfrs jalouse do ses 
privil('ge(» et ne permettant pas qu'on y porte atteinte. Elle 
eomprend A Pavie ' quatorze membres titulaires qui se par- 
logeiil Iniis les bénéfices résultant des examens et de la 
collation des grades. Ces titulaires ou ntimerorii s'adjoignent 
di-s surnuméraires et des membres honoraires. 

l'oui' faire partie du Collège', il fallait être noble ou bour- 
geois de l'îivie, n'avoir jamais exercé le métier de pédicure, 
di* chirurgien du de pharuuicien'. L'esprit d'égoïsme et de 
particularisme se trouve dans toutes les Universités du 
moyen flge. Les doctoui's du Collège de médecins de Pavie 
veulent établir l'usage qu'ils sont — comme à Bologne — 
seuls membres de la Faculté de promotion, et nous en trou- 
vons un exemple dans leurs démêlés avec Ferrari. 

1. Ni' qiila ctinm in publk'o gymnasio exniiûiialus 
tala» iii cdllegium Medkorum odmitUlur rt rn'ipinltir 
fpiilu» cuUe^ii medici exnminatus. 

a. L'Ai-chwio de(l- VHivmnila possède im^ belle ropl 
■luttil» du CoU«ge : ils uni élu publiés en 113H ù Pavi 
CoUegii ac GymnaS'i l'upieiiKi*. édita iinm f.Wâ. 

M. Antiqua nobiltlote taiitiiDi ortoa lioiniiies in medii 
•41 mille nd os hosqiie solos in urbc mediciiiitin laton pii.'< 
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Nous avons dit que ct'lui-ci (^lail eniri'' îi la Faculté de 
médecine tle Pavic comme professeur de logique en 1432; 
en 1440, il était nommi' pi-ofesseur crlrauriUnarite practicv 
et faisait partie du Collège des médecins comme membre sur- 
nurai^raire quand, par le dâcbs d'un des docteurs titulaires, 
t fut appelé à revendiquer la place vacante. Le prieur du 
Collège refusa de faire droit à cette demande, le différend 
fut porté devant un arbitre qui décida que Kerrari avait 
qualité pour réclamer les titre, privilèges et bénéfices de 
.membre lilulaire du ColR'go des docteurs; mais il semble 
que lo Collège ait admis d'assez mauvaise grAce un collègue 
qui s'était fait recevoir malgré eus, car* en 1 137, le duc de 
Milan fut obligé d'inlervenir en faveur de Ferrari. 

Au vice-cbancelier et au prieur des médecins. 

Le Duc de Milan, comte de Pavio et d'Angliiera, seigneur de 
Crémone : 

Trùs cliers amis, nous venons de recevoir une lettre de l'ex- 
cellent docteur mattre J.-M. Ferrari da Grado, professeur dans 
notre célèbre Université : il nous expose que maître Jean de 
jParme', Guido de Creina^ et Jean Marliano reroivenl un florin 
par examen de médecine, et que lui ne touclie que quatorze 
gros. Maftie Jean-Matbieu, d'un caractiTr" Irts modeste, supporte 
cependant avec peine que lesdils docteurs re(;oivenl un llorin 
entier alors que loi se trouve dans une condition moins favorisée. 
Il nous donne plusieurs bonnes misons que nous umellous pour 
être bref. 11 nous parait juale de décider qu'il doit être admis au 
même traitement que les autres professeurs du Collège, en raison 
de iton savoir dont nous profilons. En conséquence, nous vous 
prions de veiller à ce que ledit Jiîan-Malhieu reçoive intégrale- 
ment son floriu. Suivant la proposition qui nous a été faite, le 
meilleur moyen pour arriver à ce résultai serait de prendre la 
lomme sur le Iraitemeut des absents. Nous vous engageons â 
reiller fi ce qu'il rei;oive satisfaction, car sa requôle nous semble 
[usto. Nous espérons que vous aurez toujours attention et con- 
kidér&lion aux mérites et au caractère dudit Maître Jeun-llatbieu. 
Sous sommes assuré que vous veillerez à l'exécution de notre 
fiésir que nous conflnnons par les présentes. 

Donné à Milan, le i noûl I iôT. 



l'ukiversitè de pavib. 
c0hre3p0m>ance 



Nous disions qu'à Ih différence du Collège des docteurs, 
corporation essentiellement conservatrice cl fixe, le corps 1 
des professeurs était Irts changeant cl composé d'élémeats 
divers. 

C'est un dos iraits particuliers de la vto scienlificiue de 
Ferrari qu'elle se passa tout entière h Pavie. Nommé lecteur I 
de logique en 1432, il éditait sa Praclica en 1471 en Taisanl 
suivre son nom de " titulaire de la première chaire dt? mé- 
decine à l'Université de Pavie ». Le cas est rare ; tous les I 
professeurs en renom passaient d'une Université il l'autre I 
sur la promesse d'un meilleur traitement. Plus leur rùpu- 
latîon était grande et plus ils étaient sollicités par les 
Universités rivales, qui leur offraient des avantages pécu- 
niaires, des litres, des honneurs. Jason del Maino fut profes^ 
seur à Sienne en H57, l'année suivante à Bologne, en 1461 
à Milan, en H64 à Pavie, puis à Padoue, puis à Rome. 

On allait jusqu'à employer la force. Pour donner plus 
d'éclat h. l'enseignement, pour attirer les étudiants nationaux 
et étrangers, tous les moyens étaient bons. Les Plorentiaii 
Hrent emprisonner Bartholomé Soccîni qui, voulant quitter 
rUniversilé de Pise et passer à Padoue avec une situation 
plus avantageuse, avait fait déjà empaqueter ses livres et 
élaîl parti nuitamment de Pise, se dirigeant sur Sienne : il 
ne fut remis enliberté, qu'aprèss'étreengagéà rester à Pise. 
Le différend entre Venise et le roi Louis Xll, à propos de 
Filippe Decio que la République voulait conserver à Padoue 
et que le roi appelait à Pavie, faillit devenir un casus bclli, \ 

Ferrari fut, comme ses collègues, l'objet de sollicitations 
semblables; nous avons retrouvé dans sa correspondance la 
trace des propositions qui lui furent faites en 1451. 

Il était alors professeur de médecine à Pavio, membre 
titulaire du Collège desdocteurs, el médecin duduede Milan. 
Sa réputation comme professeur était déjà assez établie pour 
que des étudiants étrangers se plaignissent au duc de Milan 
de n'avoir pas pu suivre les cours de Ferrari alors absent. 



fin scn'îce auprès do la maisnn dii prince; l'Univeraitt! de 
Sienne son^a à l'attirei' anpK-s d'elle, on chargea un ami de 
Ferrari d'entrer en pourparlers avec lui el la correspon- 
dance suivante s'engagea. 

A» Tfh /llmlre' fi' M Jeh-m-Malhini 
•i P'iuie prod"' l'-'-jUse Saiiite-Mnri<-'de»-CarmélUci. 



L'occasion s'élnnt présentée de vous oITrir une bonne situation 
(J3ns notrecéli'breUniversilé de Sienne, je vous ai écrit sans tarder, 
voulant ainsi vous donner une marque de l'inltirèt que je vous 
porte. Mais comme il se peut, cher conTrëre, que ma lettre ne vous 
soit pas parvenue, jo ïous adresse celle-ci. et j'espère qu'il voua 
plaira d'accepter ma proposition avec un bon et lionnCte traite- 
ment. Repondez-moi sans tarder par une double lettre el ruiles- 
moi connaître vos intentions, que vous rerusioz ou que vous 
acceptiez, ce que j"espi!ire, car notre ville est importanle et ■ 
it^éablc i"i habiter pour un hommf honorable et siivnnt. Votre 
mérite el vos talents y seront grandement appréciés. Si vous 
pensez comme moi, fixez vous-même votre traitement et je ferai 
de mon mieux pour le Taire accepter. Que si, au contraire, cette 
proposition ne vous convient pas, écrivez-moi et tenez secrète ma 
démarche. Portez-vous bien, vous et les vôtres, Nous sommes 
lous en bonne santé, gr&ce à Uîpu. Ujihusils. 



/(éporm- dn Fa 



iOjuin 



J'ai reeu votre lettre, très cher confrère, le dernier jour de 
mai. J'étais h ma campagne de Cassina-Blanca où je me suis llxé 
avec les miens par crainte de la peste. Je vais à Pavie aujourd'hui 
pour remettre ma réponse à un messa^^r lldèle. Votre démarche 
m'est une preuve, non pas inattendue, mais très grande, de votre 
bienveillance etdevotrealTeclion. Ces jours derniers une démarche 
a été faite auprès de moi par te vénérable Père Dominicain Cate- 
lano au nom du gouverneur de Bologne pour me proposer une 
chaire avec un traitement convenable. J'allaià Milan poursollici- 
ler l'autorisation du duc; mais, après explications, Andréa Biraghï 

I. r.'f^t ou milieu du xiv* siicle que l'usn^e se rëpnnclit ûe dialribuer nu 
n^tdeciDs el proresseurs les épitbëlcs de ■ prorunilis^inius, ramosissimus, exi^cl- 
t«ntiSEîniU9, peritlasimus, illustrisâtinus, » eW. 



m'engagea à renoncer à cp projet cl promit de me faire donaer 
l'ail prochain une meilleure siluation. Tout cela a (-lé tail ea 
paroles, mais n'a pas encore eu d'effet. Je suis donc libre, mais 
j'avoue qu'un si long voyajre me paraît bien pi^niblo, étant donnée 
ma mauvaise santé. Cependant si je trouvais à vivre honnêtement 
■ à Sienne avec ma famille, j'accepterais peut-i>lre. Je demande 
une chaire ordinaire et un traitement de -îOO ducats. Porlei-vous 
bien ainsi que vos honorables péro, mère et lils. Si vous voyez 
le P. Catelano dites-lui, je vous en conjure, que mon alTaire de 
Bologne n'est pas abandonnée et faites-lui comprendre que j'at- 
tends ses propositions. 

Jëan-Mat. '. 

A M' ./.-.!/. Fevniri Ja Grado. 



Mon très cher conlrère, 

M*" Stéphane des Fr. Auguslins m'a remis votre lettre àlaquelli» 
Je répondrai brièvement en raison de la douleur cruelle que 
j'éprouve de la mort de mon pf^re. Je pense que vous obtiendriez 
des Siennois le traitement que vous demandez avec une chaire 
ordinaire. Mais je ne sais pas comment on pourra régler cette 
affaire sans ùlre assure de vos intentions, ftépondez-moi sans 
imibiguïté si vous acceptez, alors j'agirai. Nous obtiendrons la 
somme, n'en doutez pas. J'ajoute que le petit nombre de méde- 
cins pratiquants vous permettra d'augmenter beaucoup votre 
situation. Sienne est une ville de premier ordre, très agréable 
comme séjour. Que la difficulté du voyage ne vous effraye pas. De 
Pavic. un bateau vous conduira très confortablement et très 
sûrement jusqu'il Bologne, il ne vous restera plus que trois jours 
de route que vous ferex 'a votre aise, et peut-être, ferai-je route 
avec vous'. N'allez h. Bologne que si vous êtes résolu à travailler 
pour rien. On vous y promettra un excellent traitement, mais 
vous ne serez jamais payé. Écrivez-moi sans faute une lettre en 
double expédition. Portez-vous bien, ainsi que tous les vôtres. Je 
vais bien; la mort do mon père m'est un grand chagrin, mais la 
grîlce et la miséricorde divine me consolent et me soutiennent. 

LiiiiHISIL':;. 



■( ù Cnninii Blanra prés Pavifi 



Tri's cher confrère. 

Après avoir répoodu h vos lettres, au sujel de voire engage- 
ment, par les soins de M» Slephane de l'ordi-e des Emnles, 
j'altendais votre décision, mais plie ne m'est pas parvenue. Ne 
connaissant pas vos intentions, je n'ai pu traiter déllnltivemenl 
t'attiiiro. Une lettre de vous m'arrive, dans laquelle voas nie dites 
avoir envoyé deus lettres qui se sont perdues. Il semble que 
TOUS soyez disposé à accepter la proposition que j'avais été le pre- 
mier à TOUS faire, maisje sais que les Siennois ont passé des enga- 
gements avec d'autres. La chose est-elle déSnitîvo, je l'ignore, je 
vai*t m'en occuper, plus pour eu avoir le ca'ur net que dans 
l'espoir de réussir, et je vous ferai connaître le résultat, Il y a 
là-dessous des dtfBcul tés occultes et une négligence perfide. 

Adieu. Nous sommes bien. 

Votre confrère. 



La proposition do Lodrisius n'eut pas de suite, 1-errari 
resta h l'Université de Pavie et son attachement fut peul- 
(trc une des causes de la faveur que lui témoignèrent les 
ducs Filippp-Marie Visconti et François Sforza. 

Car si les étudiants manifestaient parfois une inilépen- 
dance et une turbulence dangereuses au bon ordre, les pro- 
fesseurs se mettaient, eux aussi, en lulle avec l'autorité 
universitaire, ils encourageaient les étudiants dans leurs 
tcotalives de révolte, leur donnaient même le mauvais 
exemple, se montraient impitoyables sur la régularité du 
payement de leurs honoraires et ne se croyaient pas tenus 
i l« même ponctualité dans leurs cours. 

lin 1459, le duc de Milan écrivail au chuncelier de l'Uni- 
versité ; 

De grandes et multiples occupations nous ont empoché d'ap- 
porter toute notre attenlion sur les réformes que nous aurions 
roulu faire à notre L'nii'erailé... Mais nous apprenons par des 
membres de l'Université et par d'autres personnes dignes de foi 
({U'un grand nombre de professeurs ne font plus leur cours. 
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qu'ils sefiint venijilacerpardGssupplHatitâ; que d'aulres uni cessé 
par manque d'élèves, que certains font des cours pour les per- 
sonnes de leur maison ou ii un ou deux élèves qui viennent au 
cours par complaisance ou pour prix d'argent, ce qui vraiment oe 
pas honneur b. notre Université et nous cause à nous f^^nd 
^ dommage et grande honte. Aussi nous voulous, donnant à cette 
L lettre force de décret, ([u'il soit désormais interdit à tout profes- 
f Beur de se faire suppléer; et celui qui, sans absolue nécessité, se 
l sera fait remplacer, perdra son traitement. 

Ceux qui ne feronl pas régulièrement leur cours et ceux qui 

n'auront pas au moins six auditeurs perdront leur traitement. Les 

sommes retenues pour les raisons ci-dessus seront employées & 

un objet de la plus haute importance pour l'Ëtal. Vous aurez donc 

■ à les remettre à notre payeur général. 

Cette oblig^alion de donner régulîùremont les lei;ons était 

[ à ce point rigoureuse que le duc de Milan écrivait au chan- 

' ceiier de l'Université pour fxeiiser Ferrari qui était allé aux 

I environs de Milan donner ses soins aux princes de la famille 

ducale : 



Le Duc de Milan, etc. 

L'insigne maiire es arts etdocleureu médecine Jo.-.MaL, Ker- 

rari daGrado, professeur titulaire dans noire Université de Pavie, 

s'absenle pour quelques jours, afin de donner ses soins aux 

membres de notre famille en résidence ii Beireguardo cl aussi à 

quelques personnes de notre cour et de notre entourage. El il ne 

I conviendrait pas que pendant son séjour auprès de nous, séjour 

y qui ne nous est ni moins utile ni moins agréable que s'il restait ù 

I son poste, il fût privé de son Irailement, do ses honoraires, de ses 

1 privilèges et commodités universitaires. Et cela d'autant moins 

I que, pour le temps de son absence, il a pris soin de se choisir un 

suppléant. 

Nous déclarons par les présentes que notre intention est que 
) le traitement de maiire Jean-Mathieu, pendant le temps de son 
sence, ne soit l'objet d'aucune retenue- Nous voulons qu'il lou- 
che les émoluments soit de ses leçons, soil du collège comme 
s'il remplissait ses fonctions. Et comme cela intéresse noire ville, 
nous mandons aux V. S. prieur et docteurs du Collège des méde- 
cins de notre Université, â tous et ii chacun qu'il appartient et 
appartiendra, de recevoir noire déclaration, d'observer nos ordres 
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et de les faire observer rigoureusement sous peine laissée à notre 
décision. 

Signt^ : Marcelinus. 

Outre les émoluments attachés & leur chaire, et qui s'éle- 
vaient jusqu*à 5 ou 600 florins, les professeurs de la Faculté 
de médecine percevaient des honoraires pour chaque examen 
de baccalauréat, de licence et de doctorat auquel ils pre- 
naient part. Ceux qui passaient alors pour « les princes de 
la science » étaient comblés de faveurs par le duc. Giovanni 
Dondi avait reçu de Jean-Galeas Visconti le bénéfice de Car- 
piano, qui lui rapportait plus de 2 000 florins de rente. Fer- 
rari, médecin do la duchesse Blanche-Marie, avait obtenu 
une inspection dos finances de Pavie; sa clientèle, ainsi que 
nous le verrons plus loin, était très étendue. Tout cela con- 
stituait une situation pécuniaire des plus enviables et com- 
parable certainement à celle d'un grand médecin de nos 
jours. 

LISTE ET TRAITEMENTS DES PROFESSEURS 
DE L*UMVERS1TÉ DE PAVIE EN 1433 ET 14()7 

C'est en 1433 que nous trouvons, pour la première fois, le 
nom de Ferrari sur la liste des professeurs de T Université 
de Pavie pour Tannée 1433. 

Ex ARCUrVIlS CIVITATIS IX REGISTRO ANNI 1433 DIE t() OCT. 

In nomine Dni Nostri Jésus Christi. Amen. 

ROTULUM DOMINORUM LEGERE DEBENTIUM IX FELICl STUDIO PAPIEXSI 

PrO MEDICIS ET ARTISTIS. 

Ordinarix medicinœ de inane. 

FI. 

Magistcr Johannes de Concoretio * !2()0 

— Johannes Marcus de Parma - ^cum salarie soli- 
to anno prcterilo). 

Praclicx medicinœ. 

Magister Antonius de Vaccis ^ 230 

l.Ciiov. de Concorrezo de Milan, prof, de lUl-UtS. Auteur d'un De œgrir 
ludinihus parliculat'ibHS flos flonim malicina. Pavic, liH.'l. 

2. J. Marco de Pnrme était médecin ducal. 

3. Antonio Vacca enseigna de 1403 à 1434. 
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Exlraordinarix praciiex. 

Fl. 

Magister Bernardus de Magnanis* 175 

— Tebaldus de Salis* 60 

— Gerardi de Berneris^ 200 

— Sanctinus de Folpertis* 50 

Medicinae de nonis. 

Magister Stephanusde Faventia^phisicus duealis, cum 
salarie solito. 

— Antonius de Bernadigo 100 

— Bartolomeus Spalla. 60 

— Johannes Martinus de Ferrariis* de Parma. . 4D 
Dominus rector artistarum et medicorum ha- 

beal. . 30 

— Quos aliàs habebat florenos 20 

et ultra florenos solvendos florenos hoc ad- 
dito (ut retrô). 

Phxjsicx naiuralis. 

Magister Apollinaris de Cremona" 125 

Metapkysicx et de parvis naturœ Libris, 

Magister Jacobus de GamboUatis* 30 

Logicœ. 

Magister Franciscus de Pellacanis de Parma. 80 

— Johannes Mathseus de Ferrariis de Grado,cuni 

salarie deputando. 
Astrologiœ, 

Magister Stephanus de Faventia, cum salarie solito. 

— Antonius de Bernadigo. — — 

Ciroyiw. 

Magister Franciscus de Medici 60 

— Syrus de Rubeis 70 

1. Bern. de Magnani enseigna, à Home en 1403, et à Pavie en 1 433 et 1434. 

2. Tibaido Maggi de Sale, 1418-1468. était encore professeur « facultativis 
diebus fcstivis tan tu m », en 1467. 

3. Gérard Berneri, 1415-1441. 

4. Santino Folperti, 1425-1447. 
.'i. Stefano de Faenza, 1427-1445. 

6. Jean Marc Ferrari, 1425-1445. 

7. Apollinaire Offredi de Crémone fut fait citoyen de Pavie en récompense 
de ses services. 11 mourut en,U63. On a de lui : In Ub. Arislotelis commenta^ 
in-fol., Ii74. 

8. Jacques Gambolla, 1430-r*47. 
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Rketoriex. 

KL 

Magister Laurentius de Placentia qui Icgit anno prcto- 
rito 50 

Bidelli Universitalis arlistarum el medicoruin * : 
— Johannes de Marliano, custos scholarum.. . . 12 

Voici quoi était en 1467 — trente-cinq ans après — la 
liste des profeseeurs de la Faculté de médecine avec los 
traitements attribués à chaque chaire. 

EXPENSA ANNUALI COLLEGI DOMINORUM DOCTORCM LEGKNTIUX IN 
FEUCI STUDIO PAPIENSl. 

Ad lecluram medicinœ de mane. 

M. Jo. Matheus de Gradi 'i50 

M. Jo. de Marliano .iOO 

Ad lecluram practicx medicinœ ordinarix de sero. 

M. Theobaldus de Salis 300 

M. Jacobus de Ripalta 100 

Ad lecluram Almaiisoris. 

M. Benedictus de Nursia :iOO 

M. Guido Paratus .-iOO 

Ad lecluram medicinœ de nonis, 

M. Pranciscus Sacchetus ["21} 

M. Jacobes Antonius de Parma 7. S 

M. Guido de Capelis io 

Ad lecluram practicx extraordinarix de sera, 

M. Andréas de Lege . . . . ' 100 

M. Jo. Maria de Fabis (iO 

Blasius de Astariis 30 

l.On semit tenté de s'étonner ilc la modicité des traiteinenls, mais il faut 
tenir compte de la différence de la valeur de l'argent au xv* sirclc comparée 
îi notre temps. 

D'après <i. Porro (Archivi slorico lombardo, 1878, p. 13;>;. la lire milanaise 
valait 1/12 de livre légale ou impériale, et en admettant pour relt«'* lire impé- 
riale le rapport de 12 à li lires de notre monnaie, nous voyons que la lin- 
milanaise au commencement du xvi* siècle avait la .alcm- de la lire 
actuelle; en d'autres termes, fr. 08 valaient l franc. Le florin avait une 
valeur de 2 L. 0. 

D'après un autre calcul, le llorin au milieu du xv -^ièrli?. valait de 18 à 
20 francs de notre monnaie. 
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Ad lecturam phisicie ordinariœ. 

Fl. 

H. Johannes Ghiringellis ^io 

M. Petrus de Asio 170 

M. Manfredus Guargualia 80 

Ad lecturam phisicas extraordinarix de noms, 

M. leronîmus de Gluxiano 70 

M. César de Landulfii 30 

Ad lecturam logicx ordinariœ de mane et sofislariœ. 

M. Pranciscus de Pezano 100 

M. Jo. Petrus de Offrediis 100 

Item superc. cr. veleri 25 

Ad lecturam cirogix. 

H. Sebastianus de Bassinis 70 

M. Defendinns de Pergamo 40 

Ad lecturam astrologiœ, 

M. Jo. de Marliano 

Ad lecturam fisicx moralis in festis, 

M. Franciscus de Mangano cum salarie quod habet ad 
lecturam theologise. 

M. Gabriel de Pirovano 12 

M. Chrisloforus de Cantalupis 20 

M. Paulus de Sartirana 12 

Ad lecturam metafisicœ, 

M. Franciscus de Curie 20 

Ad lecturam phgsicx naturalis in festis sive de generatione. 

M. Jo. Antonius de Locarno 20 

M. Nicolaus de Luvino 20 

M. Barth. Pellizonus 12 

M. Jo. Antonius de Peorziis 12 

M. Jo. de Capetis 12 

Ad lecturam rhetoricae : ut in rotule juristarum. 
Ad offitiorum Bidellatws, 

M. Jo. Franciscus Guateriis 25 

M. Georgius Buscaritos 25 

Los lettres suivantes nous feront connaître la situation de 
Ferrari et la faveur continue dont il fut Tobjet de la part 
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(lf>s (lu(.')i lie MiluR [lentiuiil les 40 mi^ tie son st^jour & Paviu. 

Jean Mathieu Fcrniri a vécu sous Filippc-Maric, lil2- 
1U7; Fran(;oi8Sloi-za.lU7-ltH(i;etGaléas-Marie,Ut;(Mi7(>. 

Il avait L't(5 appelé & l'Universili^ de Pavïe pur Filippe- 
Marie, il le suivait dans ses déptaceiucnls pour soigner \^s 
porsonnos de la cour. Il trouva auprts de François Sforza 
nn appui qui dura pendant les vingt ans de gouvernement 
lie ce prince et c|ui s'expliquait pur plusieurs raisons. 

La duchesse Blanche-Marie, fille de Pilippe-Marie et 
femme de Slorza, avait connu Ferriiri ù la cour de son père; 
lors des tentatives faites par les Milanais pour se consti- 
tuer en république indépendante à la mort du duc Fiiippc- 
Marie. Ferrari sctait séparé de certains membres de sa 
famille qui avaient pris parti pour les défenseurs de la 
liberté. En^n, à Pavie, dans les conllits incessants qui s'éle- 
vèrent à cette époque troublée entre la commune, l'Univer- 
sité et la ('hambrc ducale, Jean-Mathieu était toujours resté 
le partisan dévoué du duc qui l'avait en particulière estime, 

Des rapports de Jean-Mathieu avec le duc Filippc- 
Marie nous ne connaissons que la lettre excusant Ferrari 
lie ne pouvoir faire son cours et un billet le priant d'al- 
ler donner ses soins à l'archevêque de Bologne; c'est à par- 
tir de HoO qu'il est question de Jean-Malhieu dans ta cor- 
respondance ufficielle. 

En 1451. une épidémie, comme it y en avait si fréquem- 
m«ut h cette époque, monace la ville de Pavie. Ferrari, dans 
ses entretiens et dans les lei;ons privées qu'il donne chez 
lui, — il ne fait pas de cours cette année' — a parlé du ilanger 
d'un air empesté. Il a recommandé A ses auditeurs de s'éloi- 
gner du foyer épîdémique el d'aller habiter ailleurs : il reçoit 
quelqueB jours après ta lettre suivante du duc de Milan 
(p. A. IX) : 

Le duc de Milan, comte de Pavio el d',\nglena, seigneur de 
Crémone, etc. 

Trésclier, 

Sans attacher foi aux rapports ipii nous sont fails sur tes pro- 

I. Kcrrnn u prur«:)si>à l'UDlvcraitë en liiU «1 ItùO, sur le i^hoix ilc Priini;oÎN 
^ttitn. Eu 1 151, h l'iiisu du prince, on ouait supprime- l« iliaire qu'il iHicupnlU 



— oO — 

k pus que vous auriez tunus nw sujet de la pcsle qui meniice notre 
■jrille, propus qui auraient contribua ù répandre la peur daos la 
■population, néanmoins nous croyons devoir vous écrire pour que 
■ vous preniez bien garde de ne pas aborder ce sujet en public et 
Fque vous fassiez tous vos efTorls pour donner à la population 
t plutdt du courage que de lu crainte. Vous savez que les paroles 
[ ont d'autant plus d'autorité qu'elles viennent de plus haut. Nous 
H prions de ne pas oublier qu'il serait contraire â noire bien 
L do répandre le trouble parmi nos sujets et leur donner une mau- 
vaise opiuion de l'état sanitaire de la ville. Nous voulons donc 
^ que vous preniez soin de modérer vos paroles. Nous espérons 
F que vous y veillerez et qu'à partir de ce jour vous agirez avec 
I prudence. 

Il De semble pas que co rappel à plus de discrétion ait 
[ valu à Ferrari la défaveur de Sforza, car, quelques mois 
[ après, rex-professcui" adressait au duc une lettre dans 
1 laquelle il se plaignait des mauvais procédés du chancelier 
f de l'Université et demandait à remonter dans sa chaire, 



Le duc é 



lit, le 17 août liai (P. A. X) : 



4 



Aux membres de notre Conseil privé. 
Pendant notre séjour au camp de Caravago, nous avions en- 
Fgagé l'illustre docteui' en médecine Jo.-Mat. de Ferrari de Gradî 
set quatre autres docteurs comme professeurs a l'Université de 
Ipavie. Ils restèrent deux ans à la disposition de Hesser Carlo. 
ll^rËs quoi M" Jean-Mathieu fut révoqué. II s'en est plaint <l moi 
ret juge qu'on a mal agi envers lui. Nous ne savons comment lui 
■donner raison. Pour ne pas déplaire ii Messer Carlo et pour rester 
len bons termes avec lui, nous avons dû prendre patience. Au- 
jiourd'hui M° Jean-Mathieu est venu à nous et demande encore à 
lAtre rétabli dans ses fonctions, nous trouvons sa requftle juste, 
Ipous lui avions fait une promesse en le nommant, car nous le 
Ejbgions plus ancien et meilleur que l'autre. D'autre part, nous 
1 jugeons nécessaire d'agir comme nous l'avons fait pour ne pas 
|déplaire à M" Carlo. Mais nous le faisons mal volontiers et nous 
I disons qu'il nous semble honnête de rendre ù M" Jean-Matbieu sa 
l'ehaire. Voulez-vous étudier cette aiïaire et me faire connaître 
^Totre avis? 

Les amis que Ferrari possède auprès du duc h'emprcs- 



K'nl dv lui hi'nT coniinilrc ces bonnes (lisposition» el lui 
écrivenl : 

Caravnllp, 11 »«^i. M'A. 
Eâtiiiiable lincttiiir cl lirs clier frère, nous Hvons appris avec 
lieaucoup de pluisir et' que nous n iîi*ril notre très illnstre 
seigneur au sujet de votre cours. Nous avons répondu à S. E. 
iûut ce que noua avons pu en votre faveur, car nous estimons tous 
vos vertus et vos mérites, Messer Franchino, en purliciilier.u tou- 
jours parlé de vous en termes aussi cliauds que s'il eût parlé pnur 
hii-nii^me. \ujourdlnii il est soulTrant el nous vous prions affec- 
tueiisemenl de faire loul voire possible pour le venir voir. Votre 
visite sera pour lui nue grande consolation et il en llreru grand 
prolit, en nifime temps vous nous ferez à tous grand plaisir. 

Le Conseil privé du Duc '. 

Les tours de la Faculté reprirent en octobre, mais la 
chaire de nii'decïne iio fut pas rendue à Ferrari. Il s'adressa 
au duc pour obtenir sa rf^intégratiun et ses amis appuyèrent 
i>H demande. Angelo Simone lia écrivait au duc de Milan, le 
6 décembre ilKl (P.A- XI) : 



Très Illustre Prince ft Seigneur, 
bn se recommandant très liuniblenient k Votre Seigneurie, 
lo'savunt et célèbre docteur M' Mathieu de Gradî, qui écrit ii 
V. -K. au sujet de son coui's, m'a demandé de l'appuyer auprès de 
TOUS. 1) n une très grande réputation d'Inibileté et il est très aimô 
des. étudiants de Pavie. Plusieurs denlre eux m'ont dit qu'ils 
étûent venus ici pensant que M" Jean-Mathieu ferait un cours et 
que «'ils avaient su qu'il ne le faisaitpas ils ne seraient pas venus. 
Aussijele recommande tout spécialement à V. E. 
DoUUiia, bcléceml>r<- u:il. 

ANIiELO SlMO^ETTA ', 

Le duf, pour réparer le tort causé à son médecin, fail 

I. 1,1 ' !'■'■■ II! .!>!■ ■(■■Il iih l'iiriM.'il biiiit'iMriii' l'oniposi^ dd 

rioii''' :■ I ., L. . . Mil.iTi, ilniltux fliTreliiiriîs, quatre 

l'hoti. il i! . 1 , ■ ,ni-.[rritii.ii (t*n(>fiilc ilu ilocbi>. 

■J '. ■ ■ l'i.', vLT,t ItUi). niiiuruLà Milon, 

rnli7:. '■ ..n,,iii,r ' Ii.iin;.ii5 S[unif<iu'il*iiivil itnna 

, wj» pipisliti'in- '■! .iri.|tii-| il wn.Vii l.>^ iilii- ;;i'iitiiIs serVite^' piil' ses lakuta 
diidonuliqucs. 



i'xpéilicr un cliiiiicelier de ri_'niversitc la leltre Miîvanlc 
(P. A. Xl() : 

Nos Irûs chers aniis, 

M y a quelques jours, nous vous avons écrit de faire remetlre 
à Jean-Malhteu An Grado, docteur i-s arts et médecine, la ^omme 
de cent Doriiis sur les fonds allouas cette année ii ile:tn -Antoine 
Scève aussi docteur en médecine et professeur de médecine de l 
mane. Par les présentes nous réitilrons, et vous ordonnons de I 
mettre i^ exécution notre désir. Nous savons que notre cunsetl a ' 
ordonné qu'outre les cent florins à payer ii M" Jean-Mathieu, oB 
lui remetlrait cent aulrrs flurins sur notre cassette en compensa- 
tion delà chaire qu'il n'a pas eue cette année. Or, jiisqnacejour, 
M° Jean-Mathieu n'a eu ni chaire, ni compensation. 

Nous désirons, voulons et vou» mandons que sur les fonds de 1 
noire cassette vous remettiez audit H" Jean-HaUiîeu les cent flo- 
rins et que vous les lui fassiez compter le plus lAt possthle. 

Donné il Milan, le 17 février 1132, de ma main. 

FiiANgoiH Sfobza Visconti. 

El lorsqu'on U.t2 la chaire ordinaire de médecine àn\ 
matin, une des plus importantes de l'Universilé. devient 1 
vacante, le duc écrit aussitôt (P. A, XII!) : 

Nous, François Sforza Visconli, duc deUilan, comte de Pavie, 
d'Angliera, seigneur de Crémone; 

Atleudu que la chaire ordinaire de médecine du matin est de> 
venue vacante dans notre Université de Pavie par la mort ds | 
Antoine Guerra de Castronovo; 

Voulant faire choix de l'homme le plus apte a rcmphr ces I 
fonctions de professeur par son savoir et sa longue habitude de la I 
médecine ; 

Avons désigné le docteur en médecine M" Jean-Mathieu Ferrari \ 
da Grado dont les mérites nous sont vantés par tous et dont le I 
lÈle et la fidélité à notre personne nous sont connus. En con-l 
séquence, pour ces raisons et pour le bien de notre lïniversUé, 1 
nous nommons M' Jean-Mathieu à la chaire ordinaire de médecine 1 
du matin en remptacenienl de M" Antoine Guerra et cela pour I 
cette année et pour l'année prochaine, au\ mêmes appointements J 
Pt privilËges que son prédécesseur ; 

Ordonnons au V. S. recteur de la Faculté de médecine, auxl 
docteurs de cette Faculté de Pavie, de mettre le dit J.-MatbïeuJ 



en pofiRessioii de la dile cliaire, k noire trésoriLT df- lui payer ]e. 
Iraitetneol assigné et cela pour le temps que nous nvons indiqua. 
En foi de quoi nous avons ordonné de faire enregistrer la 
pri*sente el d-; la faire timbrer de notre sceau. 

llui'ii.- ni rutri' i-nmi> île Trcvnjrn-i. I" jiiillel li:,:'. 

S. ViNCENTI, S, d. 

Outre li's douze conseillers ordinaires, le Conseil secret 
s'adjoignait, en certains cas, les notables dont le duc de Milan 
désirait avoir l'avis. 

En I l-"ti, pendant l'absence de son mari, la duchesse 
Blancbe-.Marie ri^unit un Conseil extraordinaire et en fit part 
h Jean-Mathieu par la dépi^che ci-dessous (I'. A. XV) : 

Milan, IH juillet WV.i. 

Nous, duchesse de Milan, comtesse d'Angtiera. dame de 
Crémone, ptc. ; 

Noire Conseil privé aura à conférer avec vous tant sur des 
aflàirtvs qui vous concernent que sur des questions qui intéressent 
notre duché- Kn conséquence, sitôt les présent<!3 remues, ayez 
Boin de vous rendre ici pour assister k notre Conseil. 

VlNl,KKTI, 

Pressé. 

Chaque fois que Ferrari se croit victime d'une injustice 
011 d'un manque d'égards, il n'hésite pas à s'adresser à la 
dncliesse. 

Lors de la rentrée de 1452 on a diminué son traitement 
de 50 florins. Il écrit à la duchesse : 

...On voudrait diminuer mon traitement plutôt pour favoriser 
d'autres professeurs que par mesure d'économie. Je ne demande 
aucune augmentation, mais je ne veux pas souffrir un afTront. Je 
supplie-donc Votre Seigneurie de faire en sorte que mon traite- 
ment ne soit pas diminué. Si cela était Je ne pourrais plus faire 
mon cours comme je l'entends, car j'aurais été atteint dans mon 
honneur. Et je vous prie de m'excuser ainsi que le T. 111. S. duc, 
cap je ne voudrais pas tomber en disgrâce auprès de Votre Sei- 
gneurie dont je serai toujours le serviteur dévoué, mais en 



quillant ma chaire p' 
leshomtnes de bien. 



fit iiiolir, je serai excusé par loii!* 
.l.-M, Ferhari. 



La duchesse de Milan répond aussilùt ù cette requête pnr 
le billet suivant qu'elle adresse au secrétaire d'Etat, Cicco 
Simonetla (P. A. XVI)' : 

M° Madiicu (la Grado recevait 100 llorins par an pour sa 
chaire. L'an dernier on lui retint 100 florins; il réclame aujourd'hui 
son traitemeut complet. Le Conseil répond qu'il ne peut donner 
aucune an^menlatiou, or il ne s'agit pas d'une augmentalion. 
mais du paiement intégral de son traitement. Le Trésor possède 
un crédit de deux cent cinquante florins sur le traitement df 
M' Jacques dal Pozzo ' qui a cessé son cours. Je vous prie doue 
de Taire payer à M' Mathieu son traitement intégral et je vous en 
serai obligée, car il est, avec M' Antoine Guarneri, attaché & ma 
cour et à celle du comto Galéas', et il mérite notre bienveillance 
par son savoir. 

Les soixante et quelques lettres inédites que nous 
donnons aux pièces annexes nous renseignent très nettement 
sur la situation de Jean-Mathieu Ferrari, sur son crédit et 
sur ses occupations. Ces lettres auraient un grand intér<^t 
pour l'historien en raison des mille détails qu'elles donnent 
sur la vie quotidienne d'un Italien du xV siècle : situation 
à défendre, intrigues, relations, suppliques en faveur de 
parents ou d'amis compromis dans les troubles politiques, 
consultations, voyages, rapports officiels sur l'étal sanitaïra 
delà ville, bulletins de santé des enfants delialéas-Marie.elc. 
Beaucoup ont un rapport très éloigné avec la médecine, aussi 
nous ne retiendrons que celles qui se rattachent h la pra- 
tique médicale de Ferrari. 

l. Prancflano ou Cicco Simonetla, neveu d'Anj.'elo Slmonctta, fnt amenû â 
la coui" de Sforia par son uncle. Il rendit d'importants services k ce prïneet, 
Bd tus il combattit A »ea cdiCs & la l>alaillc de CanivaitRio ^n^nÇe itur les 
Vânltiens. Sa fidéliti!- ut ses tumiCrea en nToienl Tait te per^ionniige le ])luii im- 
partant de l'Étttt. AprÈs la mort de François Sforaa et Je Gnliïas-Marji! il 
s'opposa aux desseins de Ludovic le More et Tut décapité à Milan en USO. 

S. Jacques dal Potto Ëtalt un jurisconsulte renommû qui proresKait h, 
Pavie. En Iifi2, il quitta l'tJniversilË pour se rendre à Ferrorc. Le dm' FniiiçuiH 
lui intima Tordre de revenir et lit mèine des di>mnrrlies aupri'-i -lu iiinfi|ui)t 
de Femire pour lui faire quitter son poste. 

:t. Plus tord Galéas-Marje succéda à son père eti 1 Kiii. 



A l'anot-c liali, nnus trouvons une lellie udit-ssée à Fi-i- 
rari par deux habitants de Gônes (1*. A. XVIII) : 

Très eKCcllenl Docteur, connaiiîsanl voire savoir, nous prions 
Jean Luxello de vous demander eu notre nom de venir it Gânos 
par insigne faveur, esp^^rant, qu'avec l'aide de Dieu,voM'* pourrez 
guérir notre parent François de Vivaldi. Nous vous supplions d'y 
consentir et si vous désirez recevoir vos honoraires avant de 
paurlîr, nous recommandons ù Jean de s'entendre avec vous sur 
ce point, autrement nous traiterons avec vous de la mfîrae façon 
que Manuel et Lionel de Grimiildi. 

Jean nu Nighi et Cûme Italia^o. 

Le marquis de Mantoue' fuit demander aussi une consul- 
liitioii à J. -Mathieu, il s'adresse au duc pour qu'il aulorisu 
\c di^part du professeur et d'un de ses coll(''gues (P. A, XIX) : 

Tn>s III. Prince, 

Nous avons reçu â dix heures la lettre de V, S. à nous écrite 
hier à trois heures dans laquelle vous flonnez ordre d'envoyer lew 
D" Jean-Martin dn Parme et Jeati-Mathieu da Grado â Mantone 
pour donner leurs soins ù l'III. S. Marquis de Manloue. A celte 
If^ttre élait jointe une autre lettre à nous adressée. Nous l'avons 
de suite remise à qui de droit. Les deux docteurs ont répondu 
qu'ils parliraienl immédiatement laissant toutes les autres affaires 
pour vous obéir. Nous en profiterons pour faire partir N. Nicola-t 
Aramboldo qui va de ce cOlé alin d'éviter la dépense don autre 
bateau. Ils seront d'ailleurs tous en bonne compagnie... 

BaHTI]. m COKiGlA et tîR. Piscabolo, cnev. 



(îaston IV de Foix, prince de Navarre, qui fut l'allié fidèle 
di- Charles VI! contre les Anglais, souffre de douleurs dans 
toutes les jointures, il s'adresse à J. -Mathieu qui lui envoie 
iino longue consultation. 

Puis c'est ie roi Louis XI qui, souffrant des hémorroïdes, 
fuit demander au duc de Milan s'il n'a pas un bon médecin 

I. Louis II A<s GontaRiie, surnoiniiié le Turl^ Tul un il<>» prinr'is Jr« plu» 
évlnlrta de sua temp« llH-ms;. ][ soiitTrait d'uTiP tloulrur av.ri'illc nvec iil- 
C*TC. Vnmn rédigen pour lui une l'onsullnlion qui figure ^ous le n' Tl diinH 
le« ContiUa. 



à lui recummundcr l-I J.-Malliiou K'diyc pour le foi sa 
57" consultation. 

L'histoire a gardé le souvenir des hémorroïdes de 
Louis XL Lui-même, dans sa Correspondance, a signalé cette 
infirmité : « Et cuideroit-on que je eusse les ammoroitesî 
écrit-il, le 21 décembre 1473, au chancelier, au grand 1 
maitre et au sire de Clisson après avoir passé une journée 
& cheval'. D'autre part, nous Irouvons dans Romanin' le 
fragment suivant d'une dépêche de Francesco Piotra Santa, ' 
ambassadeur du duc de Milan auprès de Louis XI : 

Ce matin, je me suis rendu à la cour, et sitôt que Sa Majesté 1 
fut lovée, encore qu'elle ne fût v6tue que d'une simple robe de 1 
chambre, elle me lit mander en ses appartements. S'élant assise 
près d'une fenSlre, en présence de tous, elle me dit qu'elle s eraît 
sentie indispotîée et me demanda si Maître Pantaléon élail avec 
moi. lille le fit lors appeler et lui adressa ces paroles en latin : 

>' Ego sum pnssus enioroydas quas etiam alias habui, sed non 
fuerunt ita vehemenler, quod credo fuisse propter latiores animi 
fit corporia in islo itinerc et in cogitandis rationibus bellorum et 
otiani propter abslinentiam coïlus quia sieti tnnto tempore absens 
ab uxoro mea. » 

Puis il ajouta : 

• Kn sorte que ce mal m'a occasionné certaine vapeur de 
tôle et des palpitations de cœur qui me gênent beaucoup. ■■ Et 
tendant son bras k M' Pantaléon, il voulut qu'il lui lâlùt le pouls, 
et dit h ses médecins qu'ils s'entendissent avec lui, car il était 
galant homme, et il le connaissait depuis trente ans, ayant déjà 
eu de lui consultulion. 

tietle consultation que nous reproduisons plus loÎD n'est | 
pas datée. Nous pensons qu'elle dut être écrite aux envi- 
rons de H6C. Elle fut en elTet demandée par Emmanuel de 
Jacopo ou de Jacob, ambassadeur du roi auprès du duc de 
Milan. Or, cet ambassadeur fut accrédité à celte époque, ai 
nous nous en rapportons à la Correspondance du Roi. On y 
lit. à la date du 23 avril liUli : 
De par le Roy, 

Très cher et 1res umé frère et cousin, nostre chier et amé 

1. l'.orresponrinnct ilu mi loiiia XI, fil, Vœsen et Cliaravay (Paris, 189.1), 
t. V. p. ait, n- DCCLXVIll. 

S. Rimanm. Slorin •lo€um''nlalti-tIr Vrnezln. l. IV. 18.".:;. Vpnisc, |i. T.W. 



^ftCùb. nostre sci'vileur pL ambassadeur s'en va prôi 
sentemenlpar derers vous imqiiel avons chargi"- voum dire aucune» 
choses : si voiis prions que en tout ce qu'il vous (lira de noslre 
part, veuillez adjouter plaine foi et créiince. 

I.OVS'. 

Chargé avec le D' Jean Mavliani' du service sanitaire de 
Pavie, Ferrari eut, paralt-il, à se plaindre, d'un fonctionnaire 
indélicat et it écrivit au duc la lettre suivante que nous re- 
proiluisons car elle cimliml des détails curieux sur les me- 
sures que l'on prenait îi celle (''poque contre les épidémies 
(P. A. XXXVIII) : 

Illustre Prince et Seigneur. 

...Le D' Jean M.irliani et moi nous avons reçu mission de 
prendre loules les mesures nécessaires pour assurer la santé 
publique. Au nombre des prescriptions que nous avons ordon- 
néi's se trouve la défense Taite aux barbiers de pratiquer la saignée 
sur un individu sain ou malade sans une autorisation expresse 
!iign<^e d'un membre du Collège des médecins qui vériiierait, en 
cas de maladie, s'il s'agissait d'un cas suspect. Le permis devait 
fitre remis ii l'autorité qui laiinserait alors le barbier pratiquer 
In saifjnée. Ce règlement fut observé pendant quelques jours, puis 
on s'apcrtp'ut que l'agent de l:i ville refusait le permis au barbier 
qui ne lui versait pas une certaine somme. 

J'ai appris cela par plusieurs de mes collègues : l'agent fui 
réprimandé parses chefs, mais il ne tint pas compte de leurs obser- 
vntions. au grand dommage de bien des gens. 

Ce que voyant, je chargeai M" Cristoforo de Lande de s'en 

plaindre A vous. Le soir même une religieuse de Sainte-Ivli- 

sabelli demanda h être saignée; je donnai moi-mfime le billet 

suivant : « .\utorisalion est donnée de saigner une religieuse de 

, Sainte-Klisabeth à Pavie, elle est souffrante, mais non suspecte; 

! elle a ét^ visitée par M' Jean-Malt., etc. » 

Mon billet fut remis â l'agent de la Ville qui refusa le permis, 
50US prétexte que le nom de la malade ne se trouvait pas inscrit 
dans l'autorisation. Je lui fis répondre d'avoir ii donner le per- 
mis sans se préoccuper du nom de la malade et de la nature de 

1. ^Iditïnn Vfnsen cl Chnrnvny, lor. rïl. 

1. Jcnn Mnrllnni étiiil hedcnii rie l'L'iiîversité en H31, prort'^'ii'iir en \l\\. 
. et médrcin iluriil; il pn>fp*snit i-iiciirp i-n iiK\; il Inissr 
' dation à rUniïtTBit*. Ou u Ut lui ; Qjieiiia de proporih 
' Pttvie. tVS2. 
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la maladie. II persista dans son refus, proféraol des paroles gros- 
sières k l'adresse du couvent, paroles indignes d'un homme dû 
bonnes mœurs. 

On me dil que V. F., avertie dn lait aurait chargé Mess. Acio 
de biàmer sévèrement cet homme qui, pour se jusliBer, aurait 
écrit à V. E. qu'il n'avait mérité aucun reproclie : s'il exigeait de 
l'argent des barbiers, c'était avec rautorisation de ses chefs et 
comme compensation au travail qui lui incombait. 11 auraîtajouté 
qu'en l'accusant je cherche à me venger de ce qu'il a refusé Je 
permis de séjour Ji un de mes élèves qui venait de Padoue, et que 
s'il avait délivré des permis chaque fois que je les lui ai demandés, 
la Ville serait aujourd'hui infestée, car mes notes sont confuses, 
incomplètes et |ieuvent prtHer ii erreur. Si tout cela était vrai,cet 
agent,loin démériter iebl&me, aurait droilii une situation élevée. 
Mais, très clément et très juste sei};ni>ur, je vous supplie de 
croire que cet homme est un menteur et un prévaricateur. Ce 
matin, je nie suis rendu au Bureau de la Ville, pnur savoir si 
vraiment il avait le droit d'exiger des barbiers une somme d'ar- 
gent pour les permis et, en ma présence, ses chefs l'ont blAmé 
et l'ont engagé à ne pas recommencer, puisque, pour ces permis, 
la Ville lui accordait 20 sols par mois. Quant i l'accusation portée 
contre moi, Dieu la jugera, mais j'affirme que cet homme ment 
encore. Mon élève aurait eu certainement motif de se plaindre, 
caril fut obligé de coucher pendant cinq nuits sur le bateau, alors 
qu'il ne pouvait iilre suspect puisqu'il avait mis ii jours à remon- 
ter le P6, et que s'il avait été malade on s'en serait bien aperçu. 
Lorsqu'il arriva, très fatigué, les autres agents de la Santé l'avaient 
autorisé h se rendre dans une de mes propriétés située hors de la 
ville où je l'attendis pendant quelques jours, mais l'agent refusa 
son autorisation avant d'avoir rc(;u une provision ; il ne signa le 
permis que sur l'ordre de ses supérieurs, encore lit-il injurier mon 
élève par un de ses domestiques qui vint lui réclamer de l'argent. 
Voici deux autres fail^ qui prouveront ii V. E. la malhonnê- 
teté de cet homme. 

Hier soir, un juif se présenta à la Sanlé, il déclara venir de 
Kovi pour lo service de V. E. Il remit son bulletin d'origine qui 
I fut examiné parl'ofHcierduport et di^mandii l'iiutorisation d'aller 
habiter chet un de st's coreligionnaires. L'agent répondit qu'il 
Q'en était pas besoin, mais quand ce matin le juif revint et de- 
manda son bulletin de retour, il apprit qu'il avait encouru une 
t amende de 10 ducats pour être entré en ville sans bulletin. Dali 
Lzeconnu inexact par l'oflicicr du port. Gomme on faisait remar- 
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qner h l'agent (luil avait déjà extorqué 15 florins â ce juif, il 
rêponditimpudemment : « Et ii qui donc prendrais-Je de l'ar^cent. 
sinon aux juifs? » — Voici maintenant l'autre Tait : il refuse de 
laisser entrer qui que cp soit en prison ^i le giirdien ne s'engage 
piis a partager avec lui l'allocalion d'entretien. II vient d'exiger ce 
partage pour deux prisonniers. 

Quant au reproche qu'il me fait d'ùtre confus et incomplet, je 
réponds que mes ordonnances sont faites avec le plus grand soin. 
On pourra si' les faire présenter. 

S'il aflirme que son honnêteté sera cerliBée par ses chefs, je 
dirai qu'il agit alors comme ces filous qui. au jeu, laissent gagner 
leurs dupes au début de la partie pour mieux les dépouiller en- 
suite. 

En réalité. Monseigneur, cet homme, de l'aveu de tous, est Te 
plus triste sire de la ville. Il a commis nombre de vols, V. E, 
s'en convaincra par une enquête. 

JeprieV. E, de me pardonner ma prolixité et me recom- 
mande à elle. 

Je suis, de V. E., etc. 

J.-H. V. 
PmU; 18 juin M68. 

Aprts lu mort de Frani;oiH Sforza, arrivf'-e en H66, Fer- 
rari conserva sa situation de médecin du duc et de ses enfants. 
Nous avons une correspondance de lui pendant les anni^cs 
Ii7l-li72. dans laquelle il donne <i Galéas-Murio des nou- 
velles de la santé de ses enfants, on trouvera quelques-unes 
de ces lettres dans les pièces iinnexes, F.llos n'ont d'ailleurs 
(|u'un médiocre intérêt. 

Je n'ai pas envoyé il V, K. non plus qu'à la duchesse, écrit 
Fi-rrari au duc Galôas-Miirie le 22 juillet HTt, des nouvelles de 
la sauté de leurs enfants, parce que cette santé a toujours été 
bonne depuis que V. S. a quitté Pavie... Que V. I. S. soit certaine 
que pour l'instant et gr&ce a Dieu leur état est excellent et qu'ils 
!>e conduisent mtn seulemi'ul comme des gens de bien, mais 
comme des princes'. Le soir surtout, lorsque je suis en leur com- 
pagnie je peux jutiTcr de leurs manières aimables et vraiment 
extraordinaires pour leur Age. Volri> Excellence peut remercier 
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Ui Tout-Fuissaut qui, parmi les dons infinis qu*il a bien voulu lui 
accorder, lui a permis d avoir de tels enfants... 

II n'y a pas u insister sur ces formes probablement de 
style et d'ailleurs obligées, il conviendrait même de les 
passer sous silence si nous ne savions, d*autre part, que 
Ferrari mit à différentes reprises Tiniluence qu'il avait auprès 
du duc, au service de parents ou d*amis persécutés * ou de 
confrères en instance. 

OUVRAGES DE FERRARI. 
l/ÉDirrON PRINCEPS DE LA « PRACTICA >» 

Ferrari occupa sa chaire jusqu'au moment de sa mort. 
L'édition princeps de sa Praciica publiée de son vivant le qua- 
lifie « in aimo studio papiensi primam cathedram tenentem ». 
I/état des comptes de TUniversité, pour Tannée 1467, le 
porte, nous l'avons vu, comme titulaire de la chaire de 
médecine du matin, aux appointements de 550 florins '. 

Il a laissé trois ouvrages : les Expositiones super viye- 
s'nnam secundam Feu terlii canonis Avicenne qu'il dédia 
à François Sforza. « U s'agissait, dit-il, dans cet ouvrage des 
maladies qui frappent plus particulièrement les princes et 
j'y expliquai ce que l'on peut apprendre de l'examen des 
uriii(»s. » La première édition en fut faite à Milan en 1491. 

Les Consilia, recueil do cent huit consultations données 
par lui, furent édités en 1482. 

1. Il i'cvW à l.'i <Iii('lirss<> (le Milan : 

« V. K. n'a \m^ oubli»'* lc> vives instances faites par votre fidèle serviteur 
|n»ur vous prier (l'inteiréder auprès de votre illustre époux en faveur de Fran- 
rois de Fianiberti frappé de bannissement alors que son innocence a été re- 
connue |)ar le secrétaire du Podestat et par d'autres personnes. 

«« S. K. a été mal informée, si j'en ju^^e par sa réponse qu'elle a faite que le 
monu'ut n'était pas venu d'accorder la \irkvQ : or la femme de François Fiam- 
berli se trouve dans une situation très malbeureuse : elle a trois enfants et ses 
biens et revenus simt mis sous séquestre, alors <|ue ni sa dot ni le bien de ses 
(enfants ne devraient être confisqués. Je la reconmiande en toutespoirà V. E. 
cl la prie de s'intéresser à une jeune femme de 28 ans, mère de trois en- 
fant-; dont l'aîné a trois ans à peine, je la "<up[)lie de faire ordonner que le 
séqurstn* soit levé... »> 

2. Kxpcnsa annuali (lolIc^Mi Dominorum doctorum legentium in felici slu- 
«lio Papirnsi (anuo I iC»!» . 

A<l Iccturam Mcdicina* de manc, 

M. .ïo, Mathcus de <lradi 'l.'iO 

M. Jo. di.' Marliano .^»00 
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Eolin la Prartica, rommenlnrium lerlimle in nimnm AI- 
mtuisoris. 

1> communia ire est divisé en deux parlics. La pifRiir-rc 
commence par une épïtre dédicatoirc au duc (Jak^as-Marie. 

J'espère, y dit-il, dp pas avoir i-lé uu-dessous ili! la docEriiie 
médicale à laquelle j'ai consacré ma vip. 

... J'ai voulu exposer celle partie du la miîclecînc ijue l'on con- 
nall sous le lilre de IX" livre ii Almart/or et j'ai entrepris d'autiinl 
plus volontiers ce travail qu'on trouve dans ce livre, du commen- 
cement fi la (In, la description sommaire de tous les maux qui 
peuvent frapper l'Iinmaniti'', Il contient en elTet des préceptes et 
des sentences qui s'appliquent à la santé et au bien de l'homme 
et qui l'exposent moins au danger en lui indiquant le mat et en lut 
TaiMlifant le remède. 

La di'iixii^me partie di'bule (''galetnenl jtar quriijui's liguos 
d(' dédicace a» duc : 

Je me permets de vous dédier la deuxifïme partie de mon 
ouvrage sur le neuvième livre a Alnianzor dont je vous avais (Ii'dié 
autrefois la première parlie. 

Elle porte à la Tin cette mention : 

Inceplum per Mag. Marchum de Gnllnaria, anmt I46S 'Ui; 
{ 7 uctobrU et (initum in sliidin D. Mitij. Jokanms Mnthei hui, operis 
•iQmpoailorit anno 147 i die i4 teptembiis. 

Les auteurs qui se sont occupés des origines de l'im- 
primerie en Italie ont écrit que cette édition de la Praclka 
est la premi^re qui soit sortie des presses de Pavii;. La ques- 
tion de savoir quelle en est la date précise a son intérêt 
pour l'histoire do la bibliographie médicale et pour la nié- 
inoire de Ferrari qui joindrait, k ses litres scieuliiîques, 
relui de premier auteur imprimé ii l*avîe; on nous permet- 
tra donc d'exposer les raisons qui nous eiit,'agent à lui 
donner ce rang. 

Siro Comi, dans son Histoire df (n typot/raphip à Pavir au 
XV' aiède, a longuement traité la question. D'après lui. 
J.-\L Ferrari, aidé de Gatinaria sonélf-ve, peut-être aussi de 
PantaléonConfalonieri, établit à l'avio les premières presses, 
à ses frais et dans sa propre maison. Il avait à cela un double 
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inU-riH : répanir%_ par l'impre^sioii ua ouvrage que l>caucou[) 
•Otndiants «lésinûeBl posséder. e( ^Ire le premier à donner 
lin spécimen de la typograj^iie pavesane. 

Noti>2 que l'erniri avait une griiode r^-pulation comme 
médecin; il élail proresseur à l'Universiti?, il était premier 
médecin ducal, il devait donc 4In dan^ une situation de 
Tortune lui permettant de futre les INiis de cette entreprise 
il Pavie. dont il étiiil devenu citoyen, e4 OÙ îl avait vécu , 
ipiaranlc ans. 

Nous savons, aussi, par de nombreux MpAÎ^nages que 
le» premiers essais tv-pographiques furent encottn^^4»> dirigés 
et entrepris grâce à des personnes connues par lewsftvoir. 
leur naissance et leur situation ' et nous en avons la pNttve 
en coiisullant la liste des noms des premiers éditeure «le 
Pavie'. 

Nous sommes donc à mfme de comprendre ces dernières 
li^es de l'édition de la Pnictica : Incfjitum per Mac. Mar- 
c/ium fie Gatinaii'a, phrase importante qui signifie que Vim- 
prfMi'in — et non pas le manuscrit original, comme le croît 
lloni — fut entreprise et commencée par Marco Gatinaria. 
dés la fin de 1462, et complMcmenl terminée par .1. -Mathieu 
Ferrari en 1471 . 

En fuit, si les deux dates de cet Inceptum per Mny. \tar- 
chuni tir Gatinaiia, mino 146?... Et finitut/i in sluiUo D. 
Mh^. Johannh Mathe'i hui, opens compositorïs anno f47f, ne 
devaient pas se référer au travail typographique, il faudrait 
dire que (iatlnaria eut une pari de la rMaclion de la Practica, 
ce qui serait en opposition non seulement avec les mots Mag. 
Julianiiis Mattei hui, operis eompo-iilorts, mais encore avec 
ce fait que dans toutes les éditions postérieures à la prepniére, 
on ne trouve pas un mot qui indique une collaboration 

Jir^lmpn- ...,■..,. I ,■,. .1 !„■ .|ii|.--'i|i l.-,|i|.'virin|.in.-iujn 

•jm}ih. medi"!,. iiip. î, |i, nj, l'I Mmitaihi:, Aitnrit. l'jpu-jriiph., [i. 82, iiute t.] 
a, ini,. Daminniis rx inihllihiis d« conraloncriis de Binasoho; lisi, prm- 
HtunH vir H iinpre!<sarin> nrtls etprrientissinius iinf-. Antcinîus du Cw'nnn; 1 
UMt, nobili» fX liitrKrrriimis vir II. Joniinu^ Anturùiis de BirreUs cîvis 
Paplriisïs; UBS, nobili^s ei (iruHssînii Bemardinus et Ambrusius fralres d* 
RovelUa popiensr»; ttB9, nobilis B. Clirislopbonis de CoiiibusoLvis p&piensîs. 



quelconque de Ontiiianii : or celui-ci iio moiirul qu'en 
féTrierU9(J,il aurait donc été témoin des nombreuses édi- 
tions parues de son vivant avec le seul nom do Ferrari, et il 
n'aurait pas protosti^, il n'aurait pas fait une allusion à cette 
rollal)orationdan$ les ouvrages qu'il publia? 

Si Ferrari a voulu parler non de l'impression, mais de 
l'ouvrage manuscrit, de la rcdaclion de la Practica, pourquoi 
ajouterait-il ce finitum in studio, comme si l'on ne savait que 
les auteurs ont pour habitude d'écrire chez eux et dans leur 
cabinet d'étude ! Taudis qu'il était intéressant d'indiquer par 
qui cl où le premier ouvrage avait été imprimé et termina. 
Le mot studio a dnnc bien ici la signilication de ex officina, 
in .vdibiis. 

Nous dirons donc que la Practica de Ferrari fut coni- 
racncép en 1i62; (iatinaria, qui avait traduit le IX' livre rie 
Rhazès de l'arabe en latin, aida son maître qui mentionna 
le nom de son collaborateur. 

La première partie fut très certainement imprimée el pu- 
bliée avant la seconde; une lettre du duc do Milan datée du 
23 novembre 1169 semble bien l'indiquer et nous sommes 
étonné qu'elle ait échappé aux nombreux historiens qui se 
sont préoccupés d'assigner une date précise h cette édition 
(le la Practica. 

Ualijnic, icI'Ji novembre ItiiU. 

Comme nous dt'simns voir l'œuvre que nous a donnée 
W Job. -Mal. de Gradi ces jours derniers alors que nous étions à 
Pavie, ouvrage en un volume recouvert en rouge, nous vous 
prions de nous l'envoyer p.ir le présent courriQr. Ayez soin de 
l'envelopper de loile cirée de fiicon que ni l'eau ni quoi que ce 
soil ne puisse le (létiTirjrer '. 

Ce qui prouve encore que les deux parties de la Practica 
ne sont pas absolumentcontemporaines.c'estqu'on les trouve 
rarement réuoies : la Bibliothèque Nationale possède un 
exemplaire de la deuxième partie seulement. 

Ainsi, après avoir démontré que la deuxième partie de la 



Pnulka fui le inemier ouvrage sorti des presses de Piiv 
1l~l, nous [lourriotis peut-Ôli-e préleiidre que la /»•(*;, 
parlii- est anti^rieure ïi celte date et qu'elle doit dire rangée 
parmi les premiers ouvrages imprimés en Italie. 



Nous avous compté neuf éditions de la Pr/tctica de 14~I 
à 1500', époque à laquelle un médecin vénitien, Janus Ma- ■ 
llieiis Dnrastuntc, en donna une édition expurgée, commentt^e 
et corrigée. 11 faut reconnaître que les éditions précédentes | 
laissaient fort ù désirer au point de vue typographique. Ainsi 
qu'on peut s'en rendre compte par les spécimens que nous 
en donnons, tes premières impressions n'ont pas de ponc- 
tuation, pas d'accents, pas de diphtongues, pas de paren- 
thèses, pas d'alinéas, mais des abréviations purement arhi- 
Iraires, un latin souvent harbare tiocitîvus pour ud noxiuoi, 
jecligalio pour palpitalio. lit somuieta pour insomnia, inmpo- 
rabile pourinsipidum,fl/7;)firf/«îH! pour innixuni,/;i//woH pour 
pyloron, m'iringa pnur meniiigis, ilisnîa pour dyspnaea, affo- 
dilhts pour asphodelus, brodium pour jus, capretvs pour i 
liœdus, spachilis pour sphacelus, dits pour phthisis, endimia \ 
pour (l'denia, etc. Sans parler des solécismes, des exprès- ' 
sions italiennes transportées en latin*, c'est plus qu'il n'en 
faut pour jnslilier ceux qui ont parlé do cet ouvrage sans 
avoir eu le courage de le lire avec soin. 

Par son testament daté de janvier 1405, complété pur un 
codicille du 25 janvier 1472. J.-M. Ferrari laissait une partie 
de sa fortune à ses neveux, et partageait sa bibliothèque 
entre eux et l'hôpital de Pavie. Il laissait à ce dernier une 
maison sise à Pavie à charge d'entretenir trois étudianls 
pauvres de sa descendance qui désireraient étudier la méde- 
cine, la théologie, le droit canon à l'exclusion du di'oit civil, 
de la poésie et de l'art oratoire. 



lia Gmdi ali ili passnti iiiiando iioy craino ù Piivin, veduLu îo unu volume 
«overto de russu vo|;linnin ne l't umnUati per lo prcscDtï cavollaro li.-ibïoiido 
advertencia de covrirln de tella incerala p| per modo che ogna (ilun com 
non lipoasanocvre. DutaGaljate. (lie XXtli nuYcnibris|lt69j. (Artf..Ui«., n* 81. 
fol. S3.) 

1, On i^n Irouvera la ilescriplion dans la IV' partie do cet ouvra^o. 

•l. • ."Novain 'luandam el IntJnniii et (^necam Kraminsticain ex seîpso Tolirc- 
Twissc UraduK ipse videbatur tum t'risuinno <iuuiii Unzii- pcnilii^ Jui-ofiniUm «. 
iDurastnntr, loc. ril.). 
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J.-Malhi(?u Ferrari mourut h la lia de ranni^o 1472. Les 
archives de rhùpilal de Pavîe conserveat, avec son testa- 
ment', l'inventairft qui fut dressé à celte lîpoque des biens 
laissés par son donateur. C'est par lui que nous connaissons' 
le catalogue de sa bibliothèque que nous publions plus loin. 

Des trois enfants de son mariage avec Klisabeth de 
Yellate, aucun ne lui survécut. C'est à son neveu, le D' Am- 
broise Ferrari, que revint une partie des biens qu'il laissa. 

En 1718, Charles-Jean, un des descendants directs d'Ani- 
broise. vint s'établir on France, 

l-a famille de Jean-Mathieu Ferrari est actuellement 
reprfl'sentée par une branche italienne fixée à Turtone, et 
par une branche française à laquelle appartient l'auteur de 
ce travail. 

t. Aiino nijKfisinin qiindni|çciitesînio sf^xagesimo qiiinlo, oli". 

SpecUbllls et cximiiis nrtîuin cl tnedici me doclor tlominus aiaflhlpr 
Johaones Matheus ex Perroriis de Gradi snnus quidem dei ^atîn menlc et in- 
tellpcto ao cliaiii cnrpnre considenns homni mortis cujus qiip homlnls essa , 
inccrtarn iU ut neiiio sibî diem iTUstinuin pussit pollîcfîri cujuaquc pers4Bpft l 
iKcJdit nt homines repente perliifbntis sensibus celeriua quaui dubitnvcrint 
morle preoorupruilur. Quo fit lit ner|ue saluti anime neque boiionim suorum 
dispoïitinoi digne el Iniidiihiliter pasiiint provldcre Ma ut otiquando bona qus 
loups TigiUia el mnjcno Inbnrn Miinl pnrta ad oliss manus qiiam ad eas aA 
qu4s îs qui muItU sudoribu'^ iicqui^ivit voluisset pervenire contiD|^t, dum 
hnra jictilur f\ lenipu^ dahir ol ni: posteri sui Musau hobeant lltigoodi siium 
Dune nuncupiLtiviioi et sive scriplis ultimuui lestauienlum in hune modum 
fac«re procuravit el decrevit... 

LiuiRhin In mnglic Elisnbctla dn Velntte, ans Mo^e uarissima usurruttaria 
ili tutti i suoi bcni mobili cd imiuabUi e quesla tantj sul caso cbe proerei 
ligli dfti leatntore, qunndo nel caao di no acnio rcndetc conto a nessimo Pero 
mobîli que non •^ervirsnno ftglï aat délia suddetia Elisabetta si vendano dalli 
a^ndi deir Ospedale dl S. Uatteu se il testalore moura a Pavia e da quelle 
del' Ospedale. ouovo dl Milano se morira t Miluno ilcl provenir si compc- 
rino immoliilt. 

Vuole inollre che se alcuno dei figti M' Jacobi de FerrariU de Undi ejua 
le^tatoris Tratris. «ire Johannes Paulus o Ambrosius dicti U"' Jacobj, siva 
oJiqiiis aliu^ filius legitimus vcl naturalia dicti D"' Jacobi ttudere voluerit ia 
artibus et in medîcioa abbia e se suiti ! doce si divldano i sigiienti libri 
tioir l« Catalogue des livres \€giiés). 

{Céleris o«ii«w). 

(liflid deir ammiot^traxione dcl ospedole di S. .Mnllipo l'nvia.) 
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En parlant de la médecine telle qu'elle était enseignée 
au temps de Ferrari, nous ne pourrons pas restreindre notre 
élude au xv" siècle, et noua aurons à faire appel fréquem- 
ment aux auteurs des xui", xiv" et même du début du 
xvi^ siècle. C'est qu'en elfel il semble impossible d'indiquer 
quelles limites précises séparent ce xv* siÈcle médical des 
époques qui l'ont précédé ou immédiatement suivi. Toutes 
sont comprises dans cette longue période d'obscurité qu'oo 
appelle le moyen âge. Quelles sont donc les grandes décou- 
vertes qui, depuis Hippocrate et Galien jusqu'à Vésale et 
aux grands anatomistes, auraient permis à la médecine de 
sortir des ténèbres qui l'onvcloppaîent? 11 semble qu'il y ait 
dans la vie de l'humanité comme dans la nature des périodes 
de repos et des périodes de germination et de lloraîson. 
A certains moments cette humanité paraît avoir perdu tout 
, esprit d'initiative, et, considérant la science comme faite, 
elle se traîne dans les sentiers battus sans oser s'en écarter; 
la foi stérile dans la parole des mattres a remplacé la dis- 
cussion féconde de la critique. La médecine du moyen âge 
traverse une de ces périodes de sommeil. Aucune djlférence 
profonde ne distingue l'enseignement médical du xiv" siècle 
de l'enseignement médical du xV. Les livres d'études soot 
les mêmes, les théories, les façons de raisonner, la théra- 
peutique sont identiques. Comme un théologien qui fait 
l'exégèse des livres saints, le professeur de médecine com- 
mente pieusement un texte ancien, il ne le critique presque 
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jamais. Le mot du grand savant conlomporaîn : <i'Ji! travaille 
à un ouvrage qui. je resp&re, n'aura plus d'inti^rCl dans vingt 
ans. sans quoi la scienc<? np serait qu'un vain mot », eût 
paru une absurdité au savant médecin d'autrefois qui usait 
5a vie à traduire, à commenter un auteur des siècles passés, 
.\insi, ('ludier l'œuvre d"un professeur italien du 
x^" siècle, c'est ^-tudicr la science médicale du moyeu âge. 
exposer ses doctrines et son enseignement, c'est faire l'exposé 
des doctrines du moyen âge dans toutes les Universités. 

Qu'on ne s'attende pas k trouver, dans la vie scientifique 
de Ferrari, l'histoire de ces di^couvcrtes, de ces thi^ories qui 
marquent un progrès dans la science. Les idées contenues 
dans sa Pratique, ses Consultations ou ses Expositions se 
rencontrent presque toutes dans les écrits des savants de son 
temps. Il eut une grande rt^putation de son vivant, et, étant 
donne l'espritduxV siècle, il lamérita par ses connaissances 
livresques, par sa probité, par son ardeur au travail. Grand 
médecin, mais d'un leraps où l'esprit de recherches et de 
critique n'existait pas, son amour pour l'art et son autorité 
auprès de ses contemporains ont peut-être conlrihué h cette 
rcoaissance médicale du xvi" siècle, dont l'Italie fut l'initia- 
trice. 

Si les savants du xV siècle ne sont que des rellets. à qui 
sont-ils redevables de leur éducation scientifique'? La lecture 
de leurs ouvrages répond à chaque page, à chaque ligne par 
CCS deux noms : Galion et Avicenne, 

Une sorte de protocole règle au moyen flgc les rapports 
des auteurs médicaux avec les .\rabcs, qui ont bien quelque 
droit à cette dér<!rence, (luisqu'ils furent les maîtres des mé- 
decins d'Occident. L'histoire, en créant pour ces disciples — 
peut-être môme avec un peu d'ironie — le surnom d'Ara- 
bistfis a voulu consacrer cette influence arabe. Elle est ma- 
nifeste, et l'on peut s'en convaincre par la lecture des listes 
de manuscrits que renfermait au xv* siècle une librairie mé- 
dicale'. Cependant, est-ce à dire que les médecins d'Orient 
aient transmis à ceux d'Occident des doctrines originales? 
Des savants comme Rbazâs, comme Avicenne furent-ils des 



a lig^ ■ 



c b[btiolhË[|uc. Let Anglru: 



— 68 — 

oovaleur»? 1^1 et; lilre leur dùit-il £lre coDfpré parce que 
leurs ouvrais ont formé des générations de médecins 
jusqu'à la fiu du xvi* &i<'N:Ie? Assurémi^Dt pas. Lorsque Duns 
disoDs du Ferrari et de ses coalemporains qa'ils furent pai^ 
mi h* derniers arabïstes, nous entendons seulement par là 
qu'il» »'u»«i m itèrent la science médicale recueillie dans les 
ouvrages des Arabes, qu'ils s'en saturèrent, mais nous 
voyons surtout en eux des disciples de Galien dont les 
Arabe» furent aussi les élèves. Le moyen âge, dans sa seconde 
moitié principalement, n'est que l'antiquité réfléi'hie par les 
Arabes, ili^aillliiremberg' ; et il faut avoir constamment pré- 
sente H l'esprit cette idée, sans quoi l'on s'exposerait à atlri- 
I buer au moyen Age bien des dt^cou vertes, bien des points 
întéreKsants qui se trouvent chez les Grecs, les Latins et les 
: Arabes. Kn réalité, il n'y a pas de doctrine médicale arabe; 
I il y eut seulement, pendant quelques siècles, assimilation de 
I la médecine fp-ecque par les Orientaux, puis transmission de 
I cette médecine gréco-arabique à l'Occident. Par quels pro- 
[ cédés, pur quelle suite de circonstances se fit cette importa- 
[ tion scientifique? C'est ce que nous allons essayer de dire. 
Heportons-nouB de quelques centaines d'années en ar- 
I riôre. Nous sommes au vu* siècle. L'empire romain n'existe 
F plus, les foyers scientifiques de Grèce ctd'Asic Mineure sont 
k'' éteints. A Constaptinoplc, on lit, on travaille, mais la science 
I médicale est négligée. Seule l'école d'Alexandrie est encore 
floriasttutu. Cependant elle aussi disparaît en (iil ; la ville est 
prise par les Arabes, la fameuse bibliothèque est brûlée, les 
savants Hont dispersi^s. Le désastre heureusement ne fut pas 
complet, quelques manuscrits, monuments de l'esprit grec, 
échappèrent à l'iucendte, cl l'histoire veut même que les 
vainqueurs aient participé h ce sauvetage. Peu de temps 
après* la prise d'Alexandrie, ils voulurent tirer profit et gloire 
do leur conquête littéraire et scientifique. Pour la pre- 
mière foiK, ils avaient des livres*; ils les lurent, les com- 
mentèrent, cherchant d'abord à comprendre et à interpréter. 

I. Dmikuhuii, La médecine et le» otédecini du XV' au XVII* siècle [Rnue 
icitnti/lque, il •16c. ISRl). 

a. Jinqu'nlors ils n'uvaienl possédé aiinini' 
STttbfl iravoit été imaji^liiée que peu d'annéps a 
«avnll ni lir«, ni 6iirire. 
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Plus tard, avpc Rha/ès et Aviccimc, ils devaiciil s'efforcer 
d'imiter leurs modèles. 

Quelques années avant le sac de la ville, les médecins de 
l'École d'Alexandrie avaient pris pour base île leur enseigne- 
ment un recueil de seize livres clioisis d'après les œuvres 
de Galien, et l'un d'eux, Aaron, avait rédigé en syriaque les 
Pandrcles, vaste compilation dos Grecs, de Galien surtout, 
el composée d'extraits et de fragments. Un juif de Bassora, 
Maserjavaich , traduisit les Puntlecles en arabe vers 68.ï ; plus 
tard, un autre traducteur, Honain, (ît de m^me pour Hippo- 
craie, Galien et Paul d'Egine. 

Au VIII" 9i^clp, les Arabes ne possédaient en niédûcino 
que la traduction des Pandecles d'Aaron et quelques livres ■ 
d'alchimie; avani la fin du ix"" si^clc, ils se Irouvèrent oal 
possession de toute la science de la Grèce. Entravée d'abord J 
par les successeurs immédiats du Prophète, la culturftJ 
scienlttique des Arabes fut dans la suite favorisée par le» 1 
A bassides. Pour quelque temps, Bagdad remplace Alexandrie. ï 
Elle attire à elle les savants de la Perse et de l'Inde et 1 
devient la Cité des lettres el des sciences. Grâce à la pro- 1 
teclion des khalifes, Al-Manzour. Haroun-al-Raschid, Al- 1 
Mxmoun, grâce aux honneurs accordés par eux à quelques i 
hommes émincnts. le ix" siècle méritera d'être consïdéréj 
comme un siècle de renaissance scientifique. 

Les premières traductions des livres grecs furent presque 1 
toutes faites en syriaque avant de l'être on arabe, car les i 
Syriens furent en médecine les initiateurs des Arabes. Mais 
quand, par ordre des khalifes, les manuscrits grecs furent I 
transportés k Bagdad, les traducteurs transcrivirent directe- 
ment du grec en arabe'. En médecine, ils traduisirent Hip- ! 
pocrate {Aphorismes — Èpidémiei — Pronoslics — Le Ré- 1 
gime dans Us maladies air/uës); Dioscoride, dont les cinq | 
livres sont, avec les Simples de Galien. la base de leur ma- j 
tii^re médicale; Rufus, d'hphèse; Archigène; Galien; Ori- 
basc; Philagius; Alexandre de Tralles; et Paul d'Egine. 

Mais la conquête militaire continuait. Les Arabes, tra- 
versant la Méditerranée, vinrent s'abattre sur l'Espagne. 

icteurs serait de 100, parmi les- 
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Leurs victoires leur permirent de conserver la possession 
tranquille du sud do l'Ibérie. Des écoles célèbres furent alors 
fondées â Sévillc, à Tolède, A Cordoue; celle-ci, la plus 
fameuse des trois, posséda bieutûl une bibliothèque riche, 
dit-on, de 240000 volumes. Les livres enfantent les savants : 
à Bagdad avait brillé Rha/ès et Avicenne; à Cordoue, Albu- 
casis enseigna avec dclat. Costa ce moment que l'importîilion 
arabe commeni;a. Vers le milieu du xi" siècle, un certain 
Constantin, natifdcCartbage, et pour cette raison surnommé 
l'Africain, parcourut l'Arabie, la Chaldée, la Perse, l'Inde et 
l'Egypte. Au cours de ce long pèlerinage, il cherche des livres 
de science et s'arrête pour les copier. Lorsqu'il revient enfin 
dans sa patrie, il est mal accueilli ; reconnu trop instruit pour 
son époque, il est persécuté et forcé de s'exiler. Il se réfugie 
en Italie, k Salerne, où le duc Robert Guiscard l'accueille et 
le comble d'honneurs. Mais la vie de bénédictin convenait 
mieux à ce savant. II s'enferme dans le couvent du Mont 
Cassin, et là, mettant en ordre ses copies, il les traduit de 
l'arabe eo latin. Salerne recueille le fruit de ses travaux, et 
de cette époque date la célébrité de sou école. 

A la doctrine méthodiste' qu'on y enseignait primitive- 
ment se joignit la méthode galénique, l'humor/sme. Salerne 
devint alors la cité hippocratique*. 

Ce fut donc par l'intermédiaire d'un copiste, compilateur 
et traducteur, que la science médicale fit sa véritable entrée 
en Italie. 

Au xii" siècle, Gérard de Crémone se rend à Tolède. H ne 
sait pas l'arabe; il l'apprend, puis s'attache à copier et à 
traduire les principaux ouvrages médicaux. Il séjourne h. 
Tolède pendant plus d'un demi-siècle, y fait plus de soixante- 
dix traductions, et revient en Italie pour léguer ses manu»- 
crits à un couvent : l'École de Bologne s'en enrichit. 



t. Les mflhùdislea, r^ontrairpmcnt & Hlppocrate el K Gnlien, rejettent tout 
dogme sur l'essence des corps, proiimvent toute rechcrcli? cl«s causes pre- 
mières, des causes cachées, des phénomène)! organiques, et prâteadent 
expliquer toutes les malodEes pnr le resserrement (jtfrJc/um! et le relèchement 

a. Parmi les ouvrapea de Constantin, Leclerc cite : le Panlegni. traduction 
d'Ali-Abbss; le l.ïa/içue, traduction (l'Ebn-Eddjeizap; le Trnilé des Vrinn et 
celui des Fièvre», d'Isaac; le commentaire des Aphoi-iimes d'ilippacrale. par 



Plus lard, quand les études arabos yV-lt'ignircnt en 
EspagDi>, gr&cc aux traducteurs et compilateurs, d'autres 
foyers s'étaient ullumés dans \e midi de la France et en 
Italie. Ajoutons aussi grâce aux juifs; car, avant mâme 
l'apparition des grandes traductions en Occident, les juifs 
avaient importé en Europe beaucoup des idées médicales 
empruntées aux Arabes. Leurs rapports commerciaux avec 
les Sarrasins, dont ils connaissaient la langue, leur facili- 
laient l'étude des livres arabes, ilien avant les croisades, 
des juifs, venus des Ecoles d'Orient, s'étaient répandus en 
Occident, et, par leur savoir plus étendu que celui des 
moines et des médecins laïques, ils p^épa^^rent la réputa- 
tion de la médecine arabe. Par eux également, on eut des 
traductions, par exemple celle du Continent, que traduisit 
Fcrragulh. 

Aussi, du ix° au xui' siècle, les Israélites parlag^rent-ils 
avec les clercs, dans les pays occidentaux, le monopole de 
l'art de guérir. Et malgré les canons de l'Église, qui défen- 
daient aux juifs de prescrire ou d'administrer des remèdes 
aux chrétiens, force était de recourir à eux dans le besoin, et 
ils avaient accfs non seulement dans les cours, mais encore 
dans les palais des pontifes romains. Chassés d'Andalousie 
au début dos croisades, ils se réfugièrent en Languedoc- 

On sait combien florissante fut au moyen âge l'Université 
de Montpellier. Déjà son voisinage de l'Espagne l'avait fait 
profiler de la civilisation des Arabes, elle profita aussi de 
la présence dans le .Midi d'un grand nombre de juifs qui, 
persécutés par les Arabes et les Espagnols, étaient attirés 
dans cette région par l'expansion qu'y avait pris le com- 
merce. Parmi eux se trouvaient des médecins leltrés qui 
connaissaient la langue arabe et avaient une instruction 
médicale plus compR'te que celle des médecins du Nord'. 

Leur influence dans le midi de la France fut considérable, 
môme pendant le séjour des papes à Avignon, car les pon- 
tifes curent souvent recours à eux et les protégèrenl '. 



i. Ite!tA:>, Les Rabbins français au XIV- siècle (in Ilist 
I. XXVU. p. *ai-7J3). 

2. Bayli, dnns les Mémoires il'Afisiioii au mo'jen ihj 
place les juifs tenaient dans cette vitte. 



Los juifs oonfriliiièrent donc pour une bonne (mrt à la 
propagation des sciences médicales en Europe. Lors4]ue 
l'Espagne se fut désinti^resséc des études arabes, ils conti- 
nuèrent à traduire les principaux ouvrages scientifiques en 
hébreu et de celte langue en latin, et ce fut une nouvelle 
source d'instruction pour le moyen fige. 

C'est ainsi que la science changea de langue et de pairie. 
Ainsi fut transmise i\ l'Occident la médecine grecque et U 
médecine arabe, transmission commencée par les juife. 
développée surtout par Constantin et Gérard de Crémone, el 
à laquelle les juifs continuèrent à apporter un concours 
précieux aux xii" et xui' siècles. 

L'Italie, la première, eut ce privilège de posséder des j 
traductions latines des auteurs grecs et arabes. Ses écoles | 
de Salerne et de Bologne attirèrent aussitôt les savants et ] 
les étudiants d'Occident. On accourait vers ces deux cités 
comme vers la lumière. C'est qu'en effet Bagdad, Constan- 
tinople, Cordoue, Séville. Tolède, étaient, au moyen âge, 
pays lointains et peu sûrs. Il était dangereux d'y aller cher--i 
cher la science, car si, d'une part, les Turcs persécutaient 1 
les chrétiens sur le Bosphore, en revanche, les chrétiens | 
persécutaient les Maures en Espagne. Les traducteurs ren- 
dirent donc un service considérable aux pays occidentaux. 1 
Ce furent les vrais fondateurs des grandes Ecoles et Univer- 
sités italiennes et françaises. Par eux, on eut en latin les I 
traductions des auteurs suivants' : parmi les Grecs: Hippo- | 
craie [Apkorismes, avec le commentaire de Galien, par 1 
Constantin. — Rétjime des maladies aiguës, avec le commen- 
taire de Galien, par Gérard de Crémone. — Pronostics, 
avec le commentaire de Galien, parle même). — Aristote. 
— Galien. — Parmi les Arabes: Sérapion l'Ancien. — 
Mesué l'Ancien. — Rhazès. — Isaac. — Albucasis. — y 
Ali-ben-el-Abbas. — Avicenne. — Canamusali. — Jesu ■ 
Hali. — Avenzoar. — Ali-ben-Rhodhoraan. — .\verroBs. 

Leclerc n'a pas trouvé moins de trois cents traductions i 
de l'arabe en latin. » Ces documents répandus en Europe I 
dans les xn" et xiii" siècles provoquèrent, dit-il, l'élan sciea- 
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tifique du xiii" siècle. " La mi^dccine grecque esl représcnWe ' 
par quatre ouvrages d'Hippocralc et vingt-cinq de Galien; 
quatre-vingt-dix traductions concernent la médecine. Une 
dîjcaine de traductions sur les trois cents ont été traduites 
d'abord en hi^breu, puis de l'hébreu en latin. 

Ajoutons que le goill des humanités se répandant en 
Italie, on arrive à lire le grec dans le texte même. Malgré 
les rapports commerciaux et politiques ininterrompus avec le 
monde byzantin, et bien que le sud de la Pt^nînsule nlt mé- 
rit»? jusqu'au xi^ siècle son ancien nom de Grande-Grèce, les 
Italiens, pendant longtemps, restèrent ignorants de la langue 
grecque. Les relalions littéraires et scientifiques ne se réta- 
blirenl entre l'Italie et la Grèce qu'au xvr siècle. Pétrarque, 
sachant mnl le grec, ne put jamais lire Homère dans le texte. 
C'est à Florence, à la fin du siv* siècle, que le grec fut ensei- 
gné pour la première fois. En 1396, un ambassadeur envoyé 
de Contuntinople, Manuel Chrysoloras, cédant aux demandes 
des lellrës, l'y enseigna. A son école, entra Leonunio Bruni 
l'Arétin, le chef de l'humanisme. Au début du xv' siècle, 
l'Arétin.qui était passionné pour le grec, déclarait que, pendant 
sept cents ans, oui maître ne l'avait enseigné en Italie. 

Parmi les élèves de Chrysoloras, Guérin de Vérone, 
Aurinpa et Fidelphe vont en Grèce ut en rapportent des 
manuscrits en 1423 et li27. Avec Manuel, étaient venus ea 
Italie Jean Chrysoloras et Georges de Trébizonde; mais quand 
la chute de l'empire byzuntin devint imminente, les immi- 
grants grecs se multiplièrent'. 

Enfin, après la prise de Constantinople, en li!>3, les sa- 
vants grecs affluèrent dans la Péninsule, apportant avec eux 
leurs manuscrits et leur science. Le grec, qui n'avait d'abord 
été enseigné qu'à Florence, Rome et Padoue, se vulgarisa, 
dès lors, en Italie. 

A dire vrai, au xv" siècle, les médecins, comme Ferrari, 
se contentaient surtout de tirer leurs connaissances médi- 
cales d'ouvrages traduits de l'arabe. Que constatons-nous, en 
effet, en pénétrant dans une librairie du xV siècle? A pre- 
mière vue, nous remarquons que les Grecs n'y figurent guère 

1. II faut rller Jean Argj'rnpoulos, Théodore de Giun. Dém^lrius Chalco- 
condyte, .VmJronic CoUalos, Musurus, les Lasroris, le carilinal Bessarion, etc. 
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que pour mémoire. Les Salcrnitains n'y sont admis que pour I 
les ouvrages de récoltes. Mais les Arabes et leurs commenta- J 
leurs, imitateurs ou disciples serviles y abondent. 

Et nous venons de voir qu'il faut leur rendre cetlû .| 
justice qu'ils firent beaucoup pour la propagation de lai 
science médicale par le monde. 

Les Arabes, a dit Humboldt, font en partie reculer la bar- 
barie qui déjà, depuis deux siècles, a couvert l'Europe ébranlée 
par les invasions des peuples. Ils remontent aux sources iHer- 
nelles de la philosophie grecque : ils ne se bornent pas h sauve- J 
garder le trésor des connaissances acquises; ils l'agrandissent ell 
ouvrent de nouvelles voies à l'étude de la nature. 



Ceci dit, il importe de bien marquer que ces mots del 
médecine arabe sont, en quelque sorte, un abus de langage.! 
Le professeur Laboulbène, après Darember^, a repris cettsi 
question ' et il conclut que » dans tous les ouvrages niédicaa 
des Arabes, dans les commentaires, dans les compilations, 1 
dans les livres d'une forme plus originale, c'est la médecins! 
grecque qu'on trouve constamment* ». c'est la m^decinel 
grecque qui a été enseignée et pratiquée dans les khulifatsl 
d'Orient et dans les Ecoles ou Universités d'Occident pen^l 
dant des siècles. Ce qu'il faut admirer avant tout chez les j 
Arabes, c'est la soudaineté de leur initiation, fait unique dans 1 
l'histoire médicale. Elle fut rapide et en Irfes pou de temps I 
complète dans toutes ses parties, provoquée par des hommes | 
saisis d'enthousiasme, ayant à leurs gages des traducteurs j 
qu'ils rémunéraient magniliquement. 

La science médicale antique apparaissant aux yeux des! 
Arabes les avaient pour ainsi dire fascinés, et ils n'avaient] 

1. V. I.aboulbene, Ixi MMecinsaraha et l'Ecole de Solerne [Rrv. nrienti/'., I 
a nov. eti"cliSc. 1883). l 

!. • Il De faut pas, dit U. I.obuulbf^ne, ea excepter In chirurfjie d'Albucuia, J 
regardée uoiunie inllnimenl plus urifi nais que «d m^derinc. Le proressenrj 
Ch. Daremberg, qui a pris la peine de confrooter ligne par ligne celle chirurgie 9 
avec L-elle de Paul d'Egiae, a reconnu que presque tous les eliapitres sont un t 
remaniement du livre do Paul, trnduit lui-méiue anlérieurement en aralw.4 
La botanique d"Ebn-el-Bulhar est ausai en grande partie extraite de la ool-a 
lectiun médicale d'Oribase, ainsi que l'a constaté Leclerc. Avenzoar, rinna son f 
Telsif, a travaillé avec des documents presque tous perdus; il est l'écho de« 1 
anciens médecins, il appelle leur lémoignajçe cuDïtant suus tu hTaïuic Dicunl j 
mtdici. • (Laboidbene, loc. eil.) 
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song(^ qu'à imiter leurs maîtres, ajoutant peu aux connais- 
sances des anciens. 

Le na^me phénom^ne se produira en Occident lorsque 
paraîtront les traductions des ouvrages arabes, et l'on com- 
prendra dans une m^me admiration Ips savants grecs et 
leurs disciples orientaux. Galien et Avicenne seront les oracles 
médicaux de la seconde moitié du moyen âge, les deux maî- 
tres incontestés et préférés des médecins des xiV et xv" siè- 
cles principalement. Cette admiration sans bornes, excessive 
et trop longtemps continuée, devait entraver tout progrès 
réel de la médecine. 

Attachés à l'étude des ouvrages arabes, se plaisant à dis- 
serter à perte de vue sur les doctrines guléniques, se sou- 
ciant beaucoup plus de compulser un manuscrit que d'exa- 
miner avec soin la nature niârae, les médecins du moyen 
Age nous apparaissent surtout comme des érudils, hommes 
de cabinet et de bibliothèque. Les Arabes avaient parfois usé 
d'une méthode éclectique conciliant alors le galénisme pur 
avec la théorie hippocrutique, l'observation et l'expérimen- 
tation. Mais au moyen Age, les médecins partent de ce prin- 
cipe que les Grecs et les Arabes ont tout dît, ont tout vu ou 
à peu prf>s et s'attachent beaucoup plus & les expliquer qu'à 
les contrôler. 

An moyen ftge, dit Nicaise, on laissa de côté l'observation 
d'Arislote et on se livra à la dlaleclique il outrance en mettant en 
œuvre toutrs les subtilités de la logique. C'était In Scolaitique. 
Oo introduisit ainsi en médecine une méthode et une philosophie 
qui eurent les plus fllcheuses conséquences sur ses progrès. 

Il est curieux, à ce point de vue. de constater combien 
vers la même époque les chirurgiens avaient plus d'indépen- 
dance d'esprit, et se montraient plus intéressants que les 
médecins malgré le discrédit qui s'attachait à leur profession. 

Les médecins, dit le même auteur, qui n'avaient pas alors le 
secouis de la physiologie et de l'anatoniie pathologique, subis- 
saient l'influence de la doctrine régnante: tandis que les chirur- 
giens, en prise journalière avec des faits évidenis, étaient contraints 
de sortir du cadre des syllugisines et ne se trouvaient plus d'ac- 
cord avec les conclusions de la scolastique. Leurs ouvrages sont 



les premiers fjui renferment quelque crilique, el qui réagissent 
contre l'abandon de la méthode d'observation'. 

Guy (le Chauliac, en pleine époque scolastique, s'uppuicn 
sur le propos d'Aristote : Amicus Plato, sed magis amicai 
Veritas, et avant lui, Henri de Mondeville s'était écrié ; 

Ce serait une absurdité et presque une hérésie de croire qud 
Dieu, glorieux et sublime, ait accordé h Galien un sublime géoie k 
condition qu'aucun mortel après lui ne découvrit rien de nouveau.fl 
Quoi! Dieu aurait ainsi abandonné une partie de sa puissance!' 
Dieu n'a-t-il pas donné en propre à chacun de nous comme à 
Galien un génie naturel? Misérable serait notre esprit si nous ne 
devions connaître que ce qui a i5lé découvert avant nous. 

Ceci était dit en 1312 par un chirurgien; en 1327 seule- 
ment, Paracolse brûlera sur la place publique de Bâie letj 
œuvres do Galien et d'Avicenne. 

Avîint d'aborder l'étude des doctrines médicales dont! 
nous avons dît les origines, il nous parait intéressant de] 
montrer ici, par quelques exemples précis, à quelles sources] 
s'alimentait l'érudition des médecins des xiv' et xV siècles. J 

Nous possédons le catalogue de la bibliothèque de Fci^ 
rari; nous connaissons par les travaux de Daremberg, de 
MM. Dorvcaux el (îluria d'autres inventaires de bibliothèques 
médicales. De la lecture et de la comparaison de ces docu- 
ments ressortiront ce que nous venons de dire sur la part I 
considérable de la science arabe dans la culture médicale % 
du moyen âge, 

LES SOUncES DE L ÉnUIllT 1 ON. 
BIIILIOTIIÈUUES UÊD1CALE3 AU MOVEN AGI 

Daremberg,dans son Histoire de ia Méfleclne mi XV^ siècleM 
a donné l'inventaire dressé, le 13 déc. H.1S, après décès de^ 
maître Pierre Cardoanel, chanoine de Paris, et médednfl 
comme la plupart de ses confrères. On voit qu'il possédait 1 
dans sa bibliothèque plusieurs ouvrages de médecine sans 1 
désignation d'auteurs, puis une Partie d'Avicenne, — Isaac, J 



1. NicAisE, Pi-i'fiiee rfc fn G 
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- la Rosa Ângltcn, — J.de Saint-Amand, — les Aphonsmes, 

— le Passionnaire, — Sérapion, — la Pratique d'Alexandre. 

— UD traité de Mesuc. — Averrots, — uii livre de Galien, 

— la Chirtirgie de Lanfranc. 

Nous connaissons aussi les ouvrages qui composaient 
la bibliolhtque de notre Paculli- de médecine en 1393. 
Outre quelques lettres et les statuts, elle possédait : 

Abrég(? des Si/nonymes de Simon de Gènes'. — Traité de 
la Thèriaquc. — Traduction du cinquiî;me livre du Colliget 
d'Averroès. — Cnmoientairo sur Avîcenne, — Second et 
iroisi^me livre des Canons d'Avicennc. — Concordancf de 
Jean de Saint-Amand ^ — Los Médicaments simples et la Pra- 
liçuede Jean Mesue. — \^ Aitliilûtaire clarifié Aç Myrespe', — 
Plusieurs traités de Galien. — Les Concordances de Jean 
de Saint-Flour'. — VAnlidolaire d'Albucasîs. — Le Totum 
Continens de lihîtsès. 



M, le D' P, Dorveaux, bibliothécaire de rÉcole supérieure 
de pbarmacie de Paris, vient de publier l'Inventaire des 
livres composant la bibliothèque d'Amyot Salmoanet, dit 
Biaise, apothicaire de Dijon en 1482. Elle était composée 
des ouvrages suivants : 

Le livre appel»; de Ben Mesuo; Pani/ectes de Matheus 
Silvalicus; V Antido/aire de Nicolas; Le Rosa metUdme de 
Jean l'Anglais; Arnoul de Villeneufve; le Clarificalorium de 
Tournemyre; VAnnanser de llbas^s; la Practica de M" Guil- 
laume de Plaisance; le petit Alanfran; le Libi-r vialict; Prin- 

1, SiHO JAm'msis, Simon de Gènes, appelé nussi Anselmus de Jnnua, fut 
méderin du pape Nicola.» IV. Son livre Synrmyma medicinsc teu clavU tana- 
tiùni» tst un rei;ueU ntphobélique de niêdicnnieDU simples tirés des écriTaina 
L grecs, artbes et tnt1n«. 

L t. JtAN nt SALiT-AuAXti. prévùl des chanoines de Mons-en-Puelle, et mëdo' 
I cin du «II* siècle : il fut clerc du roi aupris de sainl Louis. Il a commenta 
1 et tmduit l'anlidolaire de Nicolas Mirespe. D'après Clipreau. le commentaire 
I de Jeui de Saiot-Amoiid fut imposé par la Pacultâ de médecine i. tous les 
I spotbîc«tre». Ce fut le premier codex. 

I 3. XicfiLAS MvRKapus. médecin grec du xin* siècle, est l'auteur d'un antldu- 
I taÏM qu'il ne faut pas confondre avet celui de Nicolas Hnppositus de Salerne, 
qal écrivait au xii* sii>cle. 

4. Jea» i)K Saist-Flol-h augmenta l'ouvrage de Jenn de Sainl-Amand connu 
BOUS le nom de Concordanliw. 
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cipcs d'Avicenne; le Circa itistans <k Platearius; le Com- 
mentaire de Jean de Saint-Arnaud ; le CmUinent de Rhas&s; 
les Emp/torismes d'Ypocras ; Ptaclica Medicinanou de Nicolas; 
le Tkein d'Ypocras; le De proprietatibus reriim de Burllio- 
lomée de GlanvïUa; les Œuvres de ConsUnlin; Exinùct de 
la Cirurgie d'Avicenne; le Traili^ des médicaments de Séra- 
pion; le Livre d'Argorîsme; la Pratique de Jean-Jacques; J 
Commentum de Gérard de Solo ; le Texte de Macer Floridus; ï 
un livre d'Arquemie; plusieurs cayers d'astrologie et d'a-l 
rithmétique. 

Enlin nous avons retrouvé dans les Documents sur l'Uni-l 
versité de Padouc, publiés par Gloria, deux inventaires dei 
bibliothèques médicales au xv^ sif-cle. 

Le premier a élé dressé en 1401 aprts le décès de Bene-^ 
dict Greco de Saleme qui fut recteur de ri'nïversilé del 
Padoue en 1399-1100: 

In nom. Doniini. Incipit inventarium librorum — nob. j 
viri mag. Benedictî Greci de Salerno — In primis — ques- 
tiones mecanîcorum et questiones metafisicc. — Item aliud 
volumen Galieni mcmbrancis tabulatum, laco cujus habetur i 
una Loyca Johannis Buridani — et Egidius de regimine prîo- 
cipum — qui anibu sunt mag, Petrî de Veuetiis. — Item lîe- 
coUectiones super prima Avicenne et super seconda et quarta ] 
et incipit secunda curta Natur. et in libro Nothoniio. — Item | 
super prima, quarta, et Girardus de Solo. — Item aliud volu- 
men questionum libri pbisicorum Johannis Buridani — et 
librorum Mechanicorum, — Item al. vol. questionum Mar- 
silii super arte vcterl. — Item al. vol. phisice Aristot. — 
Item al. vol. questionum Alberti super libro posteriorum et 
questiones Mag. Masini super libro per grattas. — Item al, j 
vol. nominatum liber Trusîanus super libro Tegni et syno- ] 
nyma Mundini et concilia Tadey. — Item vol. a!, in quo sunt 1 
Aphorismi Ypocralis. — Item al. vol. in quo sunt questiones f 
de celo et mundo et librorum de anima et de gcneratione et 1 
corruptione. — Item al. vol. in quo est Loyca Aristot. — 
Item al. vol. in quo est scriptum fr. Egidii super libro pbi- 
sicorum. — Item al. vol. in quo estopus S.Thoiiiede Aquino 
super libro phisicorum. — Item unum al. vol. in quo est 
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liber Perspective. — lli'oi S. Thome de Aqulno super libris 
Mechanicc. — Ilem summe Dulmentonis. — Item Ucometria 
Euclilis uum comment. Campani. — Qucstiones parvorum 
naturalîum cl primo de sensu de animalibus et de physiono- 
mia. — Ilem calcul ationc s suscepe Auglici. — ItiMii lih. Ethi- 
coruni — et pulilicorum et de bona forluna, — Hem al. vol. 
epistolarumSenece. — Item unus Boecius. — Item sopbismata 
Tisben. — Ilem Loyca Venetons. — Item Lojca Occam. — 
Item Uoyca Arislot. — Item Dantes. — Ilem Metaphisica 
ArUtot. — Item queationes Marsilii super libre de genera- 
tione. — Item Tulius de quesUonibus Tusculanis. — Ilem 
Burleus super Kthicis. — Item Loyca una de Burlitani. — 
Item unum Galîeni'. 



Le seeouiJ inventaire pris à hi même source i^tiumtrc les 
ouvrages qui composaient la biblîotbi'que d'Antoine Cerrai- 
&on, professeur de médecine ordinaire à l'Université de 
Padoue. Antoine Cermison a laissé des Concilia medica pu- 
bliés à Venise en 1483. et des RecoUeeta de Urinis de la 
m^mc époque. 

Primo liber unus dicius Monacus super Tegni voluminis 
Diagiii. — Item Adiciones Mesue mag. Francisci de l'ede- 
moncium. — Ilem liber qui dicitur Elbany. — Ilem liber qui 
dicilur .\ggregator di Brîssia. — Item Praclica Serapionis. — 
Item unus 'pulcer liber Theorice et Practice Aliabalis. — 
Item unus Avicenna. — Item unus liber qui continct ques- 
tiones totius libri Metaphisice. — Ilem unus alius in quo 
conlinentur questiones totius libri Ethicomm. — Item unus 
liber ruralium Pétri Crescenlii. — Item unus Uber Scrapio 
de Simplicibus. — ' Item unus liber dictus Artesella compléta 
cum comen tis. — Item quarlus liber Canonis principis Aboaly. 
— Item cxposiliones Pclri de Aboano super Prublemata Aris- 
totelis. — Item liber de Ingenio sanitalis, dictus liber secre- 
lorum. — Item aucloritates multc collecte ex libris Aristo- 
teiis, — Itéra unum scrîptum B. Thom« de Aquino super 
libro Ethicorum. — Item tertius et quartus liber Canonis. — 
Item unus liber qui dicilur Aggregator de Padua. — Item 



i libpi' qui dicitur Theospia. — licm lectura Aforismo^ 
uni mag. Galeatiî à S. Sofia. — Ucm multa opéra Galieni. 

— Item UQUS liber Canonis primus principÎB Alboali, — Item 
unus liber qui conlinet multe auctorîtales Avîcenne lib. 1,2 
3 et 4 canonis Aviccnne. — Hem unum comentum Oalieai 
super Tegni. — Item unus liber Abachi. — Item unus Ga- 
lienus de Ingeoio Sanilatis. — Ucm unus liber Isugogarum 
Johanni Alexandrin!, — Item liber Galieni de Causis wgrî- 
tudinum. — Item Comentum super predicabilia et predicBf 
mciita Alberti Magni. — Item Thomas Averoïs super libr» 
de Anima. — Item primns et secundus Scntentiarum Scolï, 

— Item tertiiis et quartus Scoti. — Item questiones in Tlie&J 
logia extravagantes. — Itom Potrus de Candia super primO 
iibri Sentontiarum. — Hem Tacuînus in medicina et tracta^ 
tus de gradibus secundum Arnaldum. — Item recollectîonea 
super Tractatibus Pétri ilispnni. — Item expositïones Psat 
terii. — item niag. liicardus de Febribus et quidam tractalufl 
diversorum doctoruni. — llem Johannes de Sancto Amande 
super Nicolao, — Item liber Isoac. — Item liber Kthîcorum. 

— Item cirurgia mag. Gulielmi de Salîceto. — Item Fen ter- 
tia de anatomia oculi. — Item problemata aliqua Aristotelif 
ciim expositione. — Itom glose mag. Ricardi. — llom multft 
opéra Jacobi de Forlivio ut puta scriptura cum questionibua 
super Aforismis Ipocratis, et super totum librum Tegni. — 
Item unus liber in pbilosopbia moral i-— Item lecluraTegnii 

— Item Itogerina. — Item unus liber Géométrie. — Item 
Egidius de rcgimine principum. — Item liber Meleororum 

— Item unum Comenlum super Aforismis Ipocratis. — Item 
Dinus in cirogla. — Item Gonlilis super 4 fen terlii Canonïi 
Avicenne, — llem scriplorum super libros Ethicorum secun* 
dura Fr. Girardum. — llem opéra Galienî. — Item Concv 
liatoris differentia '. 

Voici maintenant le catalogue de la Bibliothèque laissai 
par Ferrari, tel qu'il nous a Hé transmis par son lestamen- 
et tel qu'il figure dans l'inventaire dressé par l'hi^pital dfl 
Pavie au décès de son bienfaiteur. 



lis, I av.. 



■i Cod. Dipiom., t. VII, p. ^IS, V. Gloria Mon. M. U. Adtonii ( 




UËIIECIN Ul- Xï" SIECLR DANS S* BIULIOTBËKUE 

itP'aprèï l'ouvrage de Monlngnnna.) 

_8vr las rayons de rKlt« hlblloib^qo* mii rsriBf» 1« mkBiiiu^riLi don ouvrrs <l'Ari8Wto, 
rîtippocratD, CikliKii, AvioiiBDii. Ali Atiu. Ru«s. MntUB, Aiurruti. Plioo, Isuu, Coucilialor. 
■itiM iumiuIIm deuïn'i un premier (ilao Mut ita paleiies ou caisalotle* • à (airn fum^na on 
^ftmt mentv rumigiilaiK en inD,Dl»re He iBitiernci, Is deuns porc« & jour ut m deJTlil. ledit 
fBgTarrU tinr nn [>aiïi i-handeriin ded«nt >, <V. Jnr. <;« Xari/yiirile i'Aj^rielu, Ou Aie(. dit 
l-ronnUnwnf du H. Ilavard.) 



CATALOGUE DES LIVRES 



MIS BN VENTE 



APRÈS LE DÉCÈS DE JO. MAT. FERRARI DA GRADO » 



1. Primo liber Terapeutice 

cum quibusdam aliis Ga- 
lieni, in carta. 

2. Liber Continentis in tribus 

Yoluminibus distinctis, ïm 
papiro. 

^3. Quedam Recollecte in jure, 
in papiro. 

4. Questiones Jacobi super 
tegni, in papiro. 



5. Aliabos, in carta. 



Il s'agit ici du traité de Metkodo 
medendif de arte medcnda, appelé 
aussi Mega techni, de l'Art de guérir. 



Le Continent (Haouy) de Rhasès 
est un répertoire de la médecine an- 
cienne et moderne. 



Techni (Té^vr) làTpixT)), ars parva de» 
arabistes. exposition sommaire de 
tout le système de Galien; c'est le 
Traité de l'art médical. 

Jacques de Forli. médecin du 
XV* siècle, philosophus et inedicus cla^ 
rissimuSf est connu par des ouvrages 
qui l'ont fait estimer de ses contem- 
porains. 

Haly-Abbas, médecin persan du 
X* .siècle, auteur du Maleky ou Livre 
royal, traité complet de la médecine 
qui eut un grand succès jusqu'au 
Canon d'Avicenne. 

Le Liber totius medicinœ necessaria 
continens quem sapientissimus llaly 
filius Abbas discipulus Abimeher 
Moysi filii Seiar edidit reyique in- 
scripsit; Lugduni, typis J. Myt, 1523, 
in-4'». 



1. En regard des numéros de cette bibliothèque nous avons indiqué, autant 
que nous l'ayons pu, le titre et la date de la première impression de chacun 
des ouvrages, avec des notes qui rendront plus facile la lecture d'un catalogue 
de livres aujourd'hui bien oubliés. 

On remarquera que, sauf quelques recueils anonymes, tous les manuscrits 
de 1472 ont été imprimés à partir de 1473. 
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6. Practica Serapionis, in 
caria. 



7. Gentilis super quibusdam 
fen tertii Avicenne, in 
caria. 



8. Liber Mesue, in papiro. 



9. Roxa anglicana, in caria. 



10. Isac De dieiis, cum qui- 

busdam. 

11. Quodam Aniidotarium, in 

carta. 



Sérapion, médecin du ix* siècle, 
écrivit un traité en VII livres, traduit 
par Alpago sous le titre de Pfaciica... 
dicta brevianum ; Venetiis, Bonetum 
Locatellum, 1497, in-f». 

Gentilc da Foligno, dit aussi de 
Gentilibus Fulginus, élève de Tbad- 
dée de Florence, mort, en 1348, com- 
menta les ouvrages d'Avicenne. Son 
fils Gentile Gentili fut médecin de 
Jean XXll. On a de lui plusieurs ou- 
vrages imprimés de 1484 à 1492. 

L'ouvrage ci-contre a été imprimé 
à Pavie en 1473. 

Scriphtm Gentilis de Fulgineo super 
totum tertium canonis Avic. In-fol. 

On connaît deux médecins de ce 
nom : Mesue l'ancien, auteur deSelecta 
artis medicinXf et Mesue le jeune, qui 
a écrit sur les médicaments : Liber de 
consolât ione medicinarum simplicium 
solutivarum, Johannis Heben Mesve 
Summa secundo huius Grabadin in- 
cipit in qua distinguunlur medicine a 
proprietate egriludinibus singulorum 
meinbrorum. (In fine :) impress. per 
mag. Martinum Husz et Johannem 
Siber extract, ab originali, correctunii 
necnon emendatum per egregios ac 
expertos medicine doctorcs aime 
universitatis Papiensis (1478). In-fol., 
goth. à 2 col. 

Johannis anglici Rosa anglica, seu 
Practica inedicinœ a capite ad pedes 
emendata per Nicolaum ScylUitium 
sicul. messanens, artium doctorem, in 
florenlissimo ticinensi ggmnasio legen- 
tem. Papise per Jo. angl. Biretum, 1 192. 

Ce Jean l'Anglais (de Gaddesdon), 
1320-1350. étudia la médecine à Mont- 
pellier sous Gordon et la chirurgie 
à Paris avec Henri de Mondeville. 

Isaak, médecin Israélite de Perse, 
vécut au X* siècle. Le De diœlis uni- 
i^ersalibus et parlicularibus parut à 
Bûle en 1570, in-8. 

Dans l'ancienne médecine le mot 
iVAntidotaire était passé du sens de 
Livre des antidotes à celui de Livre 
des médicaments. Le plus consulté du 
XV siècle était l'Antidotaire de Nico- 
las qui était le Codex des apothicaires. 
11 existait aussi un Antidotaire d'Al- 
bucasis. 
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12. Practica Lilii, in caria, in 
volumine parvo. 



13. Aphorismi Joan. Damiani 

cum multis aliis, in pa- 
piro. 

14. Quedam praticha, in caria. 

15. Primus Avicenne, in caria. 



16. Ariexella, sive Commenio, 
cum muliis aliis, in caria. 



17. PracticaBarzizii,inpapiro. 



18. Jacobus super primo Avî- 

cenne, in papiro. 

19. Questiones Jacobi super 

tegno, in papiro. 

20. Glossule Angeli de Padua 

in caria, super Anforis- 
mis. 

21. Geniilis super Prima terlii, 

in papiro. 

22. Genlilis, super Prima quar- 

li, in papiro. 



Bernard de Gordon, qui fut profes- 
seur à Montpellier, écrivit sa Practica 
ou S'ovum lilium medecinœ en 1322. 
Un grand nombre de livres de mé- 
decine du moyen âge portent le titre 
de Lilium^ Rosa^ Flos florum, etc. 

Jean Damianus appelé aussi Janus 
Daniascenus. 



Liber canonis pnmus quem priti- 
ceps Abdhali Abinsceni de medicina 
edidit translatus a maf/istro Gerhardo 
cremonensi in Toleto ab arabico in 
laUnuniy 1413; Mediul. per mag. de 
Lavagnia, 2 v. in-f*. 

L'Articelle ou petit art est un re- 
cueil ({ui a joui d'une grande répu- 
tation pendant le moyen Age. On y 
avait rassemblé quelques opuscules 
sur les urines et le pouls, les ouvra- 
ges d'IIippocrnte et de Gulien qui 
étaient alors en circulation. 

Barcici était professeur h ri'ni- 
versité de Pavie, en méiue temps ((ut; 
Ferrari qui le cpialifie de « doctor 
modemus » dans sa Practica. 

L'Introducioriuin adnpits /nucficum 
mfdirtnipcum cofummlariis in Sonum 
Aimantions dî Barcici parut à Pavie, 
148 V, f^ 

Jac(pics de P'orli : Ejpnsilio super 
pi'itntt canonis Avicennc; Papiaî, iiSH, 
per Christnphorum deCaniluis, in-f<d. 

Ques/iones super libris Tet/ni <ia- 
leni; PaduîP, 117"», in-ful. 



Scrip/um Gentilis super lofum ier- 
tium ca n on is A vicen n œ ; Pap ia; , 1473, 
in -fol. (voir n* 7). 

I\eceptœ super prima Fen quart i 
A vicen nœ ordinalsp; Veneliis, 1503, 
iu-fol. 

i^cripfum super primam Fen qunrii 
Canonis Avicerine, accedif trac fat us de 
majoritale morbi ; Patavi, inO, in-fol. 
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23. Liber multarum Agregata- 

rum qucstionum, in pa- 
piro. 

24. Galienus de ingenio sanita- 

tis, in carta. 

25. ConsiliaGentilisetceterum 

aliorum, in papiro. 

26. Ugo super tegni, in papiro. 



Voir ci-dessous, 27. 



27. Agregatorum Brissien. in 
papiro. 



28. Gentilis super quibusdam 

fen. terlii Avicenne, in 
papiro. 

29. Quedam opéra Galieni, in 

caria. 

30. Recepta Marsilii, in papiro. 



C'est l'ouvrage De Sanitate tuenda, 
que l'on appelait aussi, d'après les 
Arabes, Y Engin de la Santé. 

Consilia peregregia ad quarts mor- 
borum lotius corpot'is gênera; Vcne- 
liis, 1503, in-fol. 

Hugo deBentiis ou Benzi de Sienne 
occupa la chaire de <« philosophie 
d'Aristote » à Pavie en 1400. 

Expositio in libros Tegni Galeni 
cum questionibuSf emendata per (iu- 
glielmurn Caldentei madritenseiii his- 
panum ; Papiœ, per Ant. de Oircano, 
1496, in-fol. 

Aggregatotf libei* in quo sunt me- 
dicamentorum simplicium et compo- 
sitorum facultates ex variis sctnpto- 
ribus aggi^egatœ : tel est le titre d'un 
des ouvrages de Jacques Dondi, 
professeur h Padouc, vers 13.*»0. 
« Hic liber, dit Savonarole, in Italis 
et Germanis clams extitit ut qui 
practicantes sunt absquc eo nonnisi 
magno cum labore operentur. » 

C'est une partie de l'ouvrage men- 
tionné n* 21. 



Au nombre des premières éditions 
de Pavie, sans date, nous trouvons h 
la suite des Consilia de J.-M. Ferrari : 

Expositio Marsilii a Sancta Sophia 
Impressa per Damianum de Compha- 
loneriiSf in-fol. 

Un autre ouvrage de Mnrsilius est 
publié à Venise en 1502 * : 

Intcrpretationes in Hippocratis apho- 
rismos qui a Jacobo expositi non fue- 
rant. 



1. Au XV* siècle les lieux où l'on a imprimé le plus de livres, et en parti- 
culier le plus délivres de médecine, ne sont pas toujours des centres d'études, 
mais des officines commerciales. Un petit nombre de livres médicaux sort 
de Bologne, de Padoue ou de Bâic, qui devinrent plus tard si célèbres par 
leurs imprimeries, en même temps ([u'elles perdaient de leur renommée 
littéraire. Venise, ville plus commerciale que lettrée, publie une quantité 
d'incunables. Montpellier, avec son Université et ses professeurs dont les écrits 
étaient en renom, n'a pas eu d'imprimerie avant la fin du xvi* siècle (luUo). 



31. DJnus de Plorenlia super 

quarta primi, inpapiro. 

32. Jacobus super Tegni, ia 

papiro. 

33. GalieDUs de difTerentiis fe- 

brium. in carta. 

34. Sermo lertius Nicolaij de 

dispositioDemembroruoi 
animatorum, in papiro. 



Dinciclcl Gnrlio (île Klurvnvv) ni 
à lu Ha (lu xiiit siAolf : il eut 
grande râputatiim comme méilei.' 



trlem Galeni; Pa- 



36. Sermo qtiartus Nîcolay de 
disposilionemembrorum 
spiritualium, in papiro. 

36. Sermo quinlus Ntcolay de 

dispositione membro- 
rum naturalium, in pa- 
piro. 

37. Sermo sextus Nicolay de 

dispûsilione memliro- 
rucngenilalium in papiro. 

38. Sermo secundus Nicolay 

de Universali curatione 
membroiiim, in papiro. 

39. Recollectœ Alberli de Pla- 

ceatia super aforismis, 
in papiro. 



40. Gatiaz de Sancla Sofia su- 
per primo quarte de Pe- 
bribus, in papiro. 



piff, 152*, in-foL 

D'npr^s Hahn, les deux livres du De 
DifferetiHU febrium forment In (i* par- 
tie tte l'œuvre de Galien. 

Nicolas de FlorcncG. professeur à 
Bologae, écrivit tiR volumineux traita 
de mé<lei'ine et île chirurgie ; Sernio- 
Hum iiber srienlim intdieïna!; c'est 
une compilation do textes arabes. 

L'ouvrage dont il eut ici question a 
paru à Pnvie en 1482 sous ce titre : 
Sermo IrHius de ilàpoaUionïAus iite- 
dicinalibui qui eil tte tlispoiUioiiibui 
eerebri et amni'iini memiroi-um anî- 
malonim ortorum (ifi eo; Pupiie, per 
Damianuin de Coui pliai oneriîs da Ui- 
uasetie. 

Nicolal Falcueii de Floi-enlia sermo 
quarlua de dupçtUionibwi membiv- 
rum tpirilualium ; Parle. liB2, in-f-, 

Senno quinlue de itiepoailionibua 
•iiembroi-um naluralium. Impressua 
l>!tpiiE per liuniianum de Comphalo- 
neriis de Binasebo, 14S3, in-f'. 



rierma textut de diapoeilionibu» 
vie^iibmruin senerationi). Impressuiu 
Pnpiir. per DamiaDum de Compha- 
luueriîs de Binasebo, US3, in-K 

Senno tecundus gui eat de eui-a 
inorbotvm in generali et de disposi- 
litmibus febn'um el coniequenlliim 
adeas. Impressum Papiie, U8I, per 
Damianuin de Compbaloneriis, in-r*. 

Guy de Chouliac dons sa Grande 
Chirurifie parle de son maître Albrrt 
quienseignaitàOolognevers 1350: "Ut 
dicebat Alberlua in Iccturu aphurin- 
morum (201) — ut gupru aplmriif- 
morum priBlatum dicebat Albcrlii» 
(SSTj. floccuce [.N'ouvelle X] a parlé 
d'Albert comme d'un niédccin d'une 
réputation universelle. 

Galens Senta SoOa de Pndoiic fut 
nommé professeur à Pavie en 1420. il 
refusa la chaire et fut remplncfl par 
Giov. de Concoreao. Le De febribiis 
parut il Venise, ISll, in-f". 
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41. Artiscella, in carta. 

42. Scriptum Jacobi de Forli- 

vio, super primo Avi- 
cenne in papiro, cum as- 
sidibus et copertis. 

43. Scriptum Jacobi de For- 

livio super primo Avi- 
cenne in papiro, sine as- 
sidibus et coperta. 

44. Quesliones Mag. Jacobi de 

Forlivio super primo 
Avicennœ, in papiro. 



45. Scriptum Mag. Jacobi de 

Forlivio super primo 
Avicenne complctus, in 
quinternis xmi non li- 
gatis. 

46. Questiones Jacobi de For- 

livio super tegni, in quin- 
ternis sex incomplète 
non ligatis. 



47. Liber Albuchesis in ciro- 
gia, in carta. 



48. Scriptum Mag. Joa. Ma- 

thei super Tractatu de 
urinis, in quinternis qua- 
tuor non ligatis. 

49. Scriptum Mag. Joa. Mathei 

super XXII tertii, in quin- 
ternis XII non ligatis. 



Voir n* 16. 

Jacques de Porli : Expoêitio in pri- 
mum Avicennse canonerri ;Papi8P. 1512. 
in-f" (avec couverture et fermoirs). 



Même ouvrage que le précédent, 
sans fennoirs ni couverture. 



Krpositio cum questionibus super 
primo cnnonis Avicenne diligenlicura 
per clariss. arl. et medic. doclorem 
Franciscum de Bobio ordinariam me- 
dicinœ legentem in felici gymnasio 
papiensi emendata ; Papiœ. per Ghris- 
toforum de Ganibus, 1488, in-f". 

Même ouvrage que le précédent. 
(Vol. non relié de 14 feuilles conte- 
nant chacune 20 pages.) 



Subtile et fidèle scriptum super pri- 
mum, secundum et tertium tegni Ga- 
leni et très extravagantes subtilissimse 
quaestiones; Papia. per Christophoruiii 
de Canibus, 1487. 

Cowmentarii in arfem Galeni cum 
quœslionibus XCI; Papiaî, loi4, in-f** ; 
— Venetiis, 1547, in-f". 

(Vol. non relié de 6 feuilles de 
20 pages chacune.) 

Âboul Casscm vécut à Cordoue au 
X* siècle. 11 a écrit une encyclopédie 
médicale qui forme trente livres, c'est 
le Tesrif. 

Gérard de Crémone traduisit en la- 
tin la chirurgie d'Albucasis, 30» livre 
du Tesrif. En 1861, Leclerc en a donné 
la traduction française. 

Voyez la Bibliographie des œuvres 
de Ferrari, n" 18. 

(Volume non relié formé de 4 feuilles 
contenant chacune 20 pages.) 



Voyez Bibliographie des œu>Tes de 
Ferrari, n" 18. 

(Volume non relié formé de 12 feuilles 
do 20 pages chacune.) 
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50. Sextus naturalium Avi- 
cenne, cam libro de Na- 
turis animaliam, in carta 



51. Albertus Magnus super 

libris de anima cum qui- 
basdam aliis, in carta. 

52. Aristotelis de animalibus, 

in carta. 



Avicenne, dit le Prince de la science, 
fut le grand médecin arabe du 
XI* siècle. 

Il a écrit un ouvrage qui embrasse 
toute la science médicale appelé le 
Canon (la règle). 

Le traité dont il est ici question est 
le traité des Nafureh. Le nom d'Avi- 
cenne revient à chaque phrase dans 
les ou\Tages de Ferrari. Son influence 
s'est continuée en Flurope pendant 
cinq siècles. Tous les auteurs du xi* 
au XVI" siècle n'ont été que des com- 
mentateurs d'Avicenne. 

Opwt de anima, qui sextus natura- 
lium r/fVi7Mr;Pavia», perAnton.de Car- 
cano. in-f", s. d. 

Voir n" 77. 



Commentaire sur le Traité de Vdme 
d'Aristotc. 

V Histoire des animaux fut imprimée 
pour la première fois sous ce titre : 

Aristotelis de Anima ci f)us tif)riy Ttteo- 
doro Gaza interprète; Venetiis, 147(1, 
in-f". 



53. Liber Rhetoricorumetpoli- 
ticorum, in carta. 



Rhétorique et politique d'Aristotc. 



54. Questiones super libros 

de animalibus secundum 
Buridanum, in papiro. 

55. Questiones naturalessimul 

et théologie utillime, in 
carta. 



Les Questions de Jean Huridan de 
Bélhune, professeur à Paris, furent 
écrites vers 13o0. M. Barthélémy Saint- 
Ililaire les a signalées dans sa tra- 
duction d'Aristote. 



56. Questiones super libris 

Aristotelis de anima se- 
cundum Apollinarem, in 
papiro. 

57. Albertus parvus super libris 

pronosticorum, in quin- 
ternis iiu, fonne parve, 
non ligatis. 



Appolinaire Offredi de Crémone, pro- 
fesseur à l'Université de Pavic, mort 
en 1463 est l'auteur de : In Lifms 
Aristotelis commenta; Papi.'p, li74, 
in-f . 

Résumé des Pronostiques d'IIippo- 
crale. Voir n" 59. 

L'expression « in quintemis 11 11 
forme parve non litjatis >» signifie vo- 
lume non relié formé de quatre feuil- 
les contenant chacune 20 i)ages. 
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58. Questiones Britonis in 
theologia, in caria. 

69. Quodam Scriptum super 
pronosticorum Hippo- 
cratis cum quibusdam 
aliis tractalibus et in filo- 
sofia el in medicina^ in 
papiro. 

60. Questiones quedam super 

libro meteororum, in pa- 
piro. 

61. Quidam quinterni primi 

Avicenne non ligati et 
quidam quinterni in 
carta Therapeutice Ga- 
lieni. 

62. Disputatio inter terram, 

solem et aurum MafTei 
Vegii, in papiro. 



63. Ëpislola ad Eugenium pa- 

païUy in carta. 

64. Cronicha fratris Martini, 

in carta. 



En 1435, Pietro Clerici occupait h 
Pavie la chaire « medicinaein Prognos- 
ticis Hippocratis ». 

Le Traité des pronostics a été pu- 
blié à Venise en 14S3. 

Le Pronostic ou les Présaiges ont été 
traduits par Pierre Vemet ; Lyon, 1542. 



Aristofelis De meleofis libn IV ; Pa- 
tavii, 1414. 



Voir VL* 1. 



Imprimé à Milan, en 1497, sous ce 
titre : Maffaei Vegii Laudensis poelm et 
oraloris clarissimi disceptatio Terrae, 
Solis et Aurif liberque Phitalitis et 
Veritatis, nec non de felicitate et 
miseri cannen quoque historiw excu- 
sa tio. 

Maffeo Vcgio, poète et humaniste 
italien du xv siècle (1406-1453), sé- 
journa à Pavie vers li*20 et y tint une 
école : il est porté comme professeur 
de rhétorique à l'Université de cette 
ville en 1429-1430 sur la liste chrono- 
logique des professeurs. 

Ces ouvrages ont été souvent édités 
au xvi* siècle et quelques-uns traduits 
en franj'ais. 

De concordia catholica libri très Si- 
colni de Cuba ad Eugenium lYpapam, 
1448. 

Martin, chroniqueur et prélat du 
xiii* siècle, mort à Bologne en 1297. 
11 écrivit à la demande du pape Clé- 
ment IV une chronique des papes et 
(les empereurs depuis saint Pierre 
jusqu'à Jean XXI : elle a été publiée 
à Bâle, en 1559, sous le titre de : 

Martini Chronica summorum pon- 
fificum imperutorumque. La 1" édi- 
tion est de 1477. Cette chronique a 
été traduite en français et publiée 
vers 1503 par Antoine Vérard. 
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65. Decretum, in carta. 



66. Plura scripta sanctorum 

Ambrosii AugrusUni et 
Bernardi, in papiro. 

67. Libretusunus de Yitis sanc- 

torum Patrum, in carta. 

68. De contemptu mortis, in 

carta. 

69. Quedam orationes sancto- 

rum, in papiro. 

70. Allégorie super metamor- 

foxîos, in carta. 

71. Liber quidam francigena, 

in carta. 



Recueil de canons, avec notes et 
commentaires sur la législation cano- 
nique par Gratien, canonistc italien 
du XI» siècle. On le retrouve dans 
toutes les bibliothèques de l'époque. 
La 1" édition de cet ouvrage parut 
à Strasbourg en 1471. 



Le titre vague de ces derniers ou- 
vrages ne nous a pas permis de les 
attribuer. 



LIVRES LEGUES 



PAR 



JO. MAT. FERRARI DA GRADO 



A JEAN-PAUL ET AMBROISE 



SES NEVEUX 



72. Textus unus Logice Aris- 

totelis. 

73. Textus unus Phisice Aris- 

totelis. 

74. Item volumen in Practica 

ubi sunt Recepta Mar- 
silii. 



76. Item volumen unum îiga- 
lum in caria in quo con- 
tinenlurquedam Sophis- 
mala Entisberii cum 
Tractatu de Inlentione 
Jacobi de Forlivio cum 
aliis. 

76. Item voîumina Alberti 

super libris in phisica 
et sunt tria voîumina. 

77. Item commenta Averroës 

in phisica etiam in tribus 
voluminibus. 



Cet ouvrage a été imprimé à Pavie 
(circa 1474) sous ce titre : 

lohannis Mathfei de Ferrariis de 
Gradi : Perutilia Consilia ad diversas 
œgritudines = Expositio Marsilii. 

Impressa per Damianum de com- 
phalioneris de Binasco, in- fol. 

Caietani de Thienis Expositio rcf/u- 
lonim solvendi sopkismata (hiillelmi 
Hentishei'i; Papinp, 148.3, in-folio. 

Guillaume d'IIeytesbury fut cha- 
noine d'Oxford en 1371. 



Dans la philosophie arabe et dans 
la scholastiqueja P/tysigwed'Aristote 
est enseignée et commentée avec zèle, 
mais on ne fait que l'expliquer et la 
paraphraser. On l'accepte sans la 
discuter. Averroès et Albert le Grand 
ont reproduit sous diverses formes 
la théorie du mouvement telle qu'elle 
est dans la Physique. Averroès en a 
fait trois commentaires successifs 
pour en mieux résoudre les difficultés 
(1170-1186). 11 s'agit ici d'une traduc- 
tion latine d'une traduction hé- 
braïque d'un commentaire fait sur 
une traduction arabe d'une traduction 
syriaque d'un texte grec. (Voyez Re- 
nan, AverroeSy p. 52.) 
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78. Item quesliones Âlberti de 

Homine. 

79. Item in medîcina Avicennse 

integer parvus. 

80. Item artixella una intégra. 

81. Item scripta Jacobi super 

omnibus literis de mane 
cum questionibus ejus. 

82. Item Hugo super Aphoris- 



mis. 



83 



Item Gentilis super prima 
quarta. 

84. Item volumen in practica 

ubi sunt preeepta Mar- 
silii. 

85. Item super secundam et 

tertiam (ancienne) ejus- 
dem Domini testatoris. 

86. Item volumen aliud in quo 

sunt consilia ejus cum 
scripto de Urinis et ques- 
tiones ejus quedam. 

87. Item volumen unum ma- 

gnum in papiro ligatum 
in carta piloxa in quo 
sunt primo Aphorismi 
Rabi Moyses cum multis 
aliis tractatibus diversis 
utiiibus ligatis simul. 

88. Item Rhases ad Almanzo- 

rem. 



Prima pars Somme Alberti de qua- 
tuor^ quinis et de homine. 

Liber canonis quem princeps aboali 
abinsceni de medicina edidit transla- 
tus a M. Gerardo Cremonensi in Tôle ta 
ab arabico in latinum; Papiœ, 1483. 

Voir n« 16. 

Commentarii in artem Galeni cum 
questionibus XCI; Papiœ, 15U, in-fol. 



Voir !!• 26. 



Voir n*» 22. 



Môme ouvrage que n° 74. 



Voir la Bibliographie des œuvres de 
Ferrari, n* 17. 



Voir la Bibliographie des œuvres de 
Ferrari, n*» 18. 



Les Aphorismes de Rabbi Moysc 
Maimonidc (113o-1204) ont été traduits 
en latin sous le nom de Hegimen sa- 
nitatis. 



89. Item divisiones ejus. 



Il s'agit ici du Mansoury ou livres 
dédiés au sultan El Mansour. Moins 
important que le Continent du même 
auteur (voir n*> 2), il traite de la 
médecine en général. Le neuvième 
livre du Mansoury, Nonum ad Alman- 
sorem, était encore commenté au 
XVII" siècle. 

Le Livre des divisiojis de Rhasès est 
le complément du précédent. 
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Il resterait à évaluer le prix des volumes de cette biblio- 
thèque du vivaot de son propriétaire. Nous disons du vivant 
de Ferrari, car, comme on le pense, la découverte de l'impri- 
merie lit rapidement tomber le prix des manuscrits qui était 
fort élevé. « Grâce à vous, écrivait Jean, évêque d'AIéria au 
pape Paul II qui avait introduit l'imprimerie à Rome, 
grâce à vous maintenant on peut acheter un volume moins 
cher que ne coûtait autrefois la reliure >i. Au xiV siècle, le 
prix des manuscrits était fort élevé, on vendait à Padoue, 
par-devant notaire, une copie des 3" et 4' livres d'Avicenne 
au prix de huit ducats. 

Pad. in com. pal. Precio ducatorum octo — mag. Johannes de No- 
varia q. mog. Joris scolario iu medicina — mag- NicolBO lil. i). notariï 
fiertucii de Cicilia scolari in meilicÎQa — vendidit Lercium et quartam 
librum Avicenne in uno volumine scripto iu cartis membranis. (Beg, 
Marsilis Deveri m. 211, p. 484.) 



D'après Coppi, le prix d'un manuscrit, dans la première 
moitié du xv" aiôcle, variait de 10 à 18 soldî la pecia, c'est- 
à-dire la feuille de 16 colonnes ayant 62 lignes de .12 lettres'. 

Dès le début de rirapriracric les prix s'abaissent. Nous 
savons par un document du temps que la Practka imprimée 
de Ferrari fut vendue quatre ducats en 1474 : 

Die XXVI octobris 1474, veudita fuit PracUchu, quond. D. MagisU'i 
Johannis Hathei, pro ducatis Itll camere ss XVI. 

Die supiascriplo vendidi aliam practickam suprascripli pro duca- 
tis tut ss XVI. D. Magistro Francisco de Nibeiiiis medicine scolari. 



Dans l'inventaire [28 oct. 1S29) après le décès de Jean Fri- 
chon, hbraire à Paris, nous trouvons, sous le n" 311, cinq 
« Pralica Matbei de Gradis » et, sous le n" 45, une autre 
reliée en papier estimée xv s. t, [Mém. de la Société de l'His- 
toire de Paris, 1894.) 

Nous avons également relevé dans le catalogue des 
37 livres composant, en 1494, la bibliothèque d'un bénéll- 



, Dans les Archives de Piuloue. il existe, h la. date du 10 juin 1370, nne 
n par laquelle Bartholomeo Bon viciai s'engage K copier pour Tebalda 
Corteticri les levons de Burlbolo sur l'Inrorviat et a remettre chat/ue moit K 
Tebaido dix pecia de copie. 



■ 

I 
I 



cier de l'église Saint-Sauveur d'Ais, ancien recteur du Slu- 
dium d'Aix : 

S' 19. llem Praclicam de FeiTariis in parva forma, in papiro im- 
presaara et descriptam '. 

Sur la valeur qu'on attribuail aux manuscrits, voici deux 
documents ; le premier date du xiV siècle; c'est un contrat 
de prêt du Continent de Rhazès : 

Raymonde Pomèle, belle-Iilli) J(t Teu W. de Verfeel, pliysicieQ 
de llonlaubaa.., nous a donné en ga^e un livre de médecine que 
nous avons prêté à M" Jean l'Aragonaisen présence do M' Philippe • 
Sudre. ! 

Ce livre avait nom Razt. Et que l'on sache bien que le dît 
H' Jean l'Aragonais me donna 4 ilorins d'or pour ledit livre le ' 
i septembre 1358, avec cette promesse que si M* Jean noua ren- 
dait ledit livre de Hazi avant la fête de Noël prochaine nous lui 
rendrons les 4 florins'. 

Le second date de 1i7l. 

Louis XI, ayant appris que la Faculté de médecine de 
Paris possède un manuscrit de Rhasèa, fait demander à la 
Faculté de le lui prêter pour être transcrit. Voici la réponse 
que lui adresse la Faculté : 

Notre Souverain Seigneur, tant et si très humblement que 
plus pouvons, nous nous recommandons fi voslre bonne grSce et 
vous plaise savoir, Nostre Souverain Seigneur, que le Président 
Uessire Jean de La Driesche nous a dit que lui avez rescrit qu'il 
vous envoyast Totum Corttinens Hasis pour faire escrire, et, 
pour ce qu'il n'en a point, sçacbant que nous en avons un, nous 
a requis que luy voulussions bailler. Sire, combien que nous 
avons toujours gardé très précieusement le dit livra, car c'est le 
plus beau et le plus singulier Ihrësor de noire Faculté et n'en 
trouve point guëres de tel; néanmoins que de tout noire cœur 
désirons vous complaire et accomplir ce qui vous est agréable 
comme tenus sommes, avons délivré audit président le dit livre 
pour le faire escrire. moyennant certains gages de vaisselle d'ar- 

1. Belin, Bisloire de l'ancienne Vn'werùlé iTAix, p, 600. 

2. Foreslié. (Revue êcienlifique. 19 juillet 188*.) 

En regard de ces prix du xv siècle, notons qu'un exemplaire de i'édiUon 
lie la Praclica de 1411 comprenant les deux parties élaii offert en janvier 1899, 
dans le catalogua de ItosenUiol, de Munich, au prix de 500 francs. 
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gent et autres cautions qu'il nous a baillés en sûreté, de ne le 
faire rendre, ainsi que, selon les statuts de nostre Faculté faire 
se doit, lesquels nous avons tous jurés aux Saints Évangiles de 
l)ieu,garder et observer, ne autrement ne le pourrions avoir pour 
nos propres affaires. Priant Dieu, Sire, etc. Ce 29 novembre 1471. 
(Historia Universitatis parisiensiSy Du Boulay, t. V, p. 883.) 

1^ composition d'une bibliothèque médicale au xv^ sircle 
est donc fort simple : les Grecs n'y figurent guère que pour 
mémoire ; les Arabes et leurs commentateurs, imitateurs 
ou disciples serviles, y abondent; les Salerni tains n'y sont 
admis que pour les ouvrages de recettes. — Les ouvrages 
qui ont été le plus souvent imprimés avant Tan 1500 étaient 
aussi le plus copiés de 1400 à 1470; ce sont ceux-là encore 
qu'on a continué à multiplier en manuscrits alors même que 
des exemplaires imprimés étaient entrés dans la circulation. 
Les manuscrits du xv*' siècle contiennent des ouvrages de 
médecins salernitains, de chirurgiens italiens, des compila- 
tions sur rhygiène tirées des Arabes, des Herbiers, des re- 
cettes, et de mauvais vers. Des 90 manuscrits composant la 
bibliothèque de Ferrari, presque tous ont été imprimés 
comme on la vu. Au début, Timprimé n'a été qu'une con- 
trcfai^on du manuscrit destinée à rendre la copie plus facile 
et moins coûteuse. 

S'il osl inléressant de pénétrer dans la bibliothèque d'un 
médecin du xv** siècle pour voir ce qui s'y trouve, il n'est 
pas nu>ins inslruolif de constater les lacunes qu'on y remarque 
au pnMnier coup d'ivil. 

u Parmi les (îrecs, dit Daremberç:, un médecin du 
xv* siècle no connaît ni Arétée', ni Oribase*, ni Paul 

L Aiifrur. oousùUto o*>mmo un ilos i;raniis médeoins de rantiquitô. vivait 
,ui loi«p> *U* Uomilion; il fut inronnu du moyen 4pe. et sa renoiinnôe fut 
ousoAolio jus«ju*A la n*«aissanoo tlos iottres. U eorivait en dialecte ionien. Le 
>oul do stw ouxr;i^os qui nous soit parvenu parut d'abord dan$ la tradu«^tion 
latine de i'!r;4'i'i\i>. pn^fessour à l*adouo : AtYtsri libri septem nunc firhuum 
«• «VrirA ijf I- .'■;./; «*/ în .'.î.'în'î^ > .<.*•' -^'NfVJî courrmi Yenet.. l.V>2 . IVierhaeve 
.-» puMie une édition d An^tee J.eyde. 1*31 . 

V\ i>Mi»\M'*, n\ode*'in do IVr4:auie ou do Sanîes. vivait dans la preuiit^re 
moitié du \* MtVio do notn^ t'riv U fut mode^'in de l'empereur Julien. Simon 
do TohnoN a puMio p^nir 1a prc^iui^ro fois on l^3o ses iouitnentaria in ti/tho- 
■ î> .s* U : ,:v. \::.s qui fun^;U m^pr/.-.us 1,\ nuMne année à R,Ue par Oatandre 
xoxoî Pî\ Uouini.-^rNi, BiM. »io Sr.r.on do Ooîines. p. ill . En ISril. Daremln^rg et 
Uxi'^^makor ont puMio uuo édition de oot autour ave** la traducUon française. 



L tl'Égino', qu'on avait cepcndaiil plusieurs fois traduit dans la 
[ premif^rv période du moyeu Age; sans les Gloses dt; Jnccfues 
I des Parte, il ne saurait rien d'Alexandre de Tralles'. Il ignore 
L complètement les productions de la mi^decine néo-latine; 
I on ne les copie plus, on ne les imprime pas davantage. 
I Garioponlus ', si ct'ltlire autrefois, ne revoit le jour que dans 
1 les premières annexes du xv!' siècle. Les vieux Salernitains 
I restant eomplî^lemcnt daus l'ombre; loulefois, le moine 
l Constantin'n'apassuccombi'' sous sa réputation de plagiaire; 
|- ou continue îL le copier, en attendant qu'on l'imprime. » 

Cet inventaire de la lilléralure médicale au xv« siècle 
\ n'est pas nne œuvre de fantaisie, puisqu'il résulte du dé- 
I pouillemeiil des bibliographies spéciales et des catalogues 
I de manuscritH, Consulte/ le catalogue de la Bibliothèque 
I d'un m<-decin du xn" ou du xv° siècle, qu'il exerce à Paris, 
l & Dijon, h Padoue ou à Pavie, c'est toujours les mêmes 
I aaleurs qui sout consultés et commentés. 

Voici, pour terminer, le relevé des auteurs cités par 
I Ferrari dani« sa Praclka, avec le nombre des citations : 

«alor. 34. — Aristole. 20. — Com- 
mentutor ou AverrLoes, W.^ Ori- 
base. 20. — Dioscorîde. 20. — Ro- 
ger. IH. —Albert. 15. 
Sont cités plusieurs fois : 
Platou. — Rufus d'iiphise. — 
Apollonius. — Isaac. — Ameck. — 
Conslantin. — Damascenus. — 
Thadée.^ Tliéodoric. — Lanfi-aoc. 

— Mundini. — Barïiiius. — Guil- 
laume de Brescia. — Jean d'ArcoH. 

— Benedict dt' Nnrsia. 

i. Paît. d'E1<ii!ix. oiéilcoÎQ ilu ïir sîÈcle. étudia k AlexondriB. Il a écrit sept 
j; c'est un '.■oinjiilaleur précieux qui donne un abrêgû et dus Tragments 

firCdCcosHeurf. Son ouvrage est le dernier de U médecine grecque clu- 
I a été trnduit en arabe au w* siècle, et de l'arabe en latin. Une Ira- 
piûtjon de Paul a été rnlle en tSSS. 

3. ALixAKitnii bK TnALUs, médecin grec du vt* sifinle, exerça à Rome ; Il Fut 
_ rodait uviLnl \v ix* siècle iDorembcrg). La Bibllotliéqu» Nationale possède un 
^anuet^rit de r;etle date. Alewindri! a écrit De Artr mfdica libri XII et Prac- 

J. GAmoroirruH norissail vers l'an lOtn. il n écrit le PiiiêionHariuin, ijui est 

mrinut un recueil de thérapeutique : il nous fait rcinnaître ce qu'âtait la 

fjnédecine néo-lntiue a l'école de Siolornc Avnnt l'Introduction des livres arabes. 

t. CoNSTAim!! i.'Amic*itt fui le prcuiLcr qui fit quclitues traductions de 



le.llOO. — Hhazès. 1380. 
I — (kilien, 1160. — Mesué, 5iO. — 
VGentilis, X^. — S^rapion, 340. — 
I AveQKOsr, 180. — Aiaravius ou 
lAlbucasjs, 100. — Gérard de Cré- 
I nion^.ieo. — Alexandre de Traites, 
V iW. — Nicolas de Florence, 150. 
L — Kippocvhl», I *0. — Rabi-Moyses, 
- Simon de Gènes, 80. — Le 
(Conciliator, 72. — ilaly-.ibbas, 52. 

- Gordon, 30. — Paul d'Éginc, 25. 

-Gilhert l'Anglais. SO. — Aggrc- 



DOCTRINE lit; 



ALK. — L HtlMORISME 



La doctrine de Ferrari, celle qu'il enseignait îi ses élèves ] 
de Pavie, celle qu'on rencontre dnns ses ouvrages, est basée I 
sur deux théories ; l'une est dite des quatre éléments, l'autre 
des quatre humeurs. Toutes deux, à l'époque où professait j 
et pratiquait Malhcus n'étaient pas précisément nouvelles, | 
car la première eut pour auteurs Pythagore et Empédocle, et 
la seconde Hippocralo. Quant à la doctrine elle-même, elle 
est de Galicn. II n'est pas de médecins qui n'aient entendu I 
parler du galénisme, de la doctrine humorale, de l'école I 
dogmatique et pourtant il n'est pas téméraire de prétendre I 
que beaucoup seraient disposés k renvoyer à Molière pour 
plus de renseignements. Or, pour comprendre les ouvrages I 
du moyen âge, il est nécessaire de connaître tout au moins 1 
dans ses grandes lignes une doctrine qui eutquelques siècles | 
de célébrité. 

Pythagore et Empédocle avaient, on le suit, distingué 
quatre éléments : le feu, l'air, l'eau et la terre, dont les 
quatre qualités sont respectivement, le chaud, le froid, l'hu- 
mide et le sec. Les corps sont constitués par les quatre élé- i 
ments, et leurs qualités dépendent des qualités de ces élé- I 
ments mômes. Et suivant que ceux-ci sont ou non mélangés 
dans des proportions harmonieuses, les qualités des corps 
subissent ou non des variations. La qualité d'un corps n'est , 
pas unique, puisqu'elle participe de la qualité de chacun 
des éléments constitutifs entre certains desquels il y a oppo- 
sition qualitative. Ainsi : 

L'eau est froide et humide. — La terre est froide ot sèche. 
— L'air est chaud et humide. — Le feu est chaud et sec. 

Appliquant ces données primordiales de la théorio detr 
éléments à la théorie hippocrutique des humeurs qui sont : 
le sang, la pituite on flegme, la bile jaune, la bUe noire ou 
mélancolie, Galien créa cette fameuse doctrine qui a régenté 



l'aralJe en latin : 1013-1081. Ses ouvrages ont serrl par suite de rignoraorc 
du grue et la pénurie des traductions latines. Leelerc cite parmi f.e» nuTraK^s 
le Panlej^ni, traduction du Malekt d'Ali Abas, le VinUque, Iraduction d'Ebi) 
Eddjeuor, et l<) Traité de? urine* et dos CÈvrcg, d'Isnae. 
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Ja science médicale jusqu'à une <!poquc encore assez rap- 
prochée (le nous. 

Comme les soliilos, les quatre humeui's sontformf'cs par 
UD niiHaage Ac quatre élémenls avec leurs qualités, séchtj- 
I ressp, humiJitiî, clialour, froideur, à des degrés divers scion 
iaccoi-d ou l'opposilîoii des éléments. Et c'est du juste étjui- 
lihre des qualités humorales, de leur harmonie, que résulte 
l'i^lal de santé. Au contraire que l'une quelconque des hu- 
iDPïirs vienne à prédominer d'une fa(;on exagérée ou à subir 
^certaines modifications, et l'état de maladie sera constitué. 

Ohaquc humeur est naturelle ou non naturelle. Naturelle. 

Ilorsqu'elle est ce qu'elle doit être pour l'état de santé par- 

B&lte et l'entretien du corps; non nalurelle . dans les conditions 

Bhv-orsos. Deux exemples : la mélancolie, hile noire ou alra- 

Viile est de deux sortes : naturelle, non naturelle. La mélan- 

leoli<> naturelle peut varier dans certaines limites. Ainsi, 

liiae humeur mélancolique peut être plus ou moins froide 

sèche sans cesser d'être naturelle; mais, au delfi d'une 

certaine limite de sécheresse ou d'humidité, par suile du 

|IIU^ I iinge de quelque autrchumeuroudequelquc manière que 

« Soit, elle deviendra non naturelle. De même le sang est de 

dfrcui sortes : n/iittrel et non naturel. Le premiet- est une 

huciieur rouge, claire, très douce, dépourvue de toute mau- 

L'KÎse odeur et saveur, mais qui peut changer, se modilier 

Is&ns certaines circonstances. Le sang qui n'est plus naturel 

•*•• formé de cinq maDiércs : 

1" Il est trop faiblement cuit par rapport fi la cuisson 
^oessaire pour fournir du sang naturel; aussi est-il moins 
*^ge et moins chaud ; 

2° H est plus cuit qu'il ne faut; 
3' Il est trop épais ou trop grossier : 
i" 11 est trop liquide ou trop subtil; 

S" II se mêle au sang naturel quelque autre Inimenr i]ui 
l>* transforme. 

Mais comment se fait la génération des humeurs? 
L'aliment mâché est attiré par la vertu attractive de 
'wsophage et chassé dans l'estomac par la vertu expulsive 
"u même organe. Dans l'estomac, l'aliment est digéré une 
première fois, et la partie pure et utile est convertie en 
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efit/lr, li-qu«l pénHre dans l'intesUn grfrle où il « 
iitlir'' par les veine» mésaraiqaes qoi le condoisenl a 
veiof pori''. Celle-ci à son toar cooduil le cbyle dan» le fut 
qui jouit d'une chaleur et d'une vertu spéciale», et là il < 
bouilli, cuit et dit/érr pour la seconde fois. Or le cfayle. p 
ébullition, donne \ps quatre humeurs que nons savons. I 
premil're est une f-cnme blanche qui surnage el qui est k 
fleijnve', la «.'conde est une substance suhlile, brune ou jaune^ 
qui «c forme par l'excédent de la chaleur de la digestion, 
c'est la bile. I>a troisiJ-me humeur est celle qu'engendre l 
chaleur tempérée de la digestion ; elle est plus pure que le 
aulrc-fl, df couleur rouge, c*est le mng. Eniin la qualrit-œ 
est le résidu ou le dépiM de toute la masse et s'appelle Ui 
mélancolie, alrabile ou bile noire. 

Chacune de ces humeurs étant formée par les quatre élé* 
mentfl e«)l dite de la nature de l'élément prépondérant dans 
sa composition. Ainsi : 

Dans le sang l'air est surabondant ; le sang est dooe 
chaud et humide comme l'air. 11 nourrit principalement leflf 
parties musculaires; il est distribué par les veines et donni 
lu rhuli-ur à tout le corps. 

OanN la bile jaune, le feu est surabondant ; la bile e« 
cliiiude et s^clle. Kilo excite la vertu oxpulsive des intesliit 
et nourrit les parties qui approchent le plus de sa qualité. 

Danfi la mélancolie, la terre prédomine ; la mélanco 
lie Ottt froide et s^chl^ Elle excite l'appétit et nourrit la ntU 
et toute autre partie qui lui est semblable en température, 
les os, pur exemple. 

Dans le flegme ou pituite, l'eau est surabondante ; 1 
piluttc est fraide et huuiide ; elle nourrit le cerveau ( 
toute» les [larlies froides et humides, tempère le sang f 
facilite le jeu des articulations. 

Lorsqu'elles ont subi la seconde digestion, les humeun 
sont 8é|)aréc8 de telle sorte que chacune d'elles, excepté I| 
flegme, a un réservoir spécial, où elle est conservée pure e( 
sans mélnnge. .\insi la mélancolie pure qui est la lie dépo- 
sée par toute la mas»e humorale, est attirée par une faculté 
ilit'iiii' du foie dans lu rate. La bile jaune, séparée des autre* 
humeurs, est attirée de la même façon dans la vésicule du 
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fiel; lo sany osl alliié du nii^tiiu dans !ns veines. Ce san^ 
d'ailleurs n'ent pus lont il fait pur, il renferme un pou do 
chanino des liumeura. mais dans une proportion liarmo- 
nique convonanl à la tianté. Par exemple, un membre llcjc- 
maliquu sera nourri par un sang flegmaliqne ; un membre 
bilieux par un sang bilioux el ainsi puur les autres, Le flegme, 
avons-nous dit, n'a pas de ri^servoir propre; la plus grande 
parlie en est conservée dans les articulations, dans le cer- 
veau et dans les poumons, à seule fin de réhumecter ces 
organes desséchés par un mouvement continuel, el aussi 
dans les veines avec le sang. Au surplus, le llegme n'est 
(ju'ua sang imparfait que la chaleur naturelle du corps peut 
transformer en sang pur. C'est la raison pourquoi la nature 
n'a destiné aucun lieu spécial pour le séparer du sang comme 
elle a fait pour la bile et l'atrabile. 

La santé dépend, répétons-le, de l'harmonie des quatre 
humeurs. Alors, elles se tempf-reni les unes les autres; il y 
a équilibre parfait entre les éléments et leurs qualités. Mais, 
en réalité, cette harmonie complète est rare. Les mélanges 
humoraux sont le plus souvent imparfaits, et constituent (es 
tempérameiUs. 

II y a quatre tempéraments simples, sanguin, llegma- 
lique, bilieux, mélancolique, el quatre tempéraments com- 
posés suivant la prédominance de l'une ou de l'autre des 
qualités étémentaires, le froid, le chaud, etc. 

Kn outre des tempéraments généraux, it y a des tempé- 
raments particuliers pour les organes; le cerveau, pour ne 
citer qu'un exemple, est chaud nu froid, sec ou humide. 

En somme, par lempi'-yanvnf ou complesion, \\ faut 
entendre un mélange uu plutôt un accord des quatre quali- 
tés élémentaires, chateHr, froideur, humidité, siccilé, les- 
quelles sont entre elles directement contraires. C'est cet 
accord que les Grecs nommaient crosp, euchi-mle. Le corps 
qui renferme en lui-môme pareil mélange est dit tempéré ; il 
jouit d'un tempérament tempi'-rL Si l'harmonie qualitative 
vient à cesser, le tempérament devient inlempéré. 

La prédominance dételle humeur varie selon l'Age, la saî- 
s<m, le climat, etc. Le sang est plus abondant au printemps 
ol dons l'adolescence ; la bile on été et chez les adultes. 
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Voici d'ailleurs un poUl labU-aii qui aidera à compioodie 
les uppIicHtions de la thëorie dogniatitjuc : 

1" Quand l'air est prédominant, les qualités dominantes 
sont l'humide et lo chaud ; c'ost ce que l'on observe dans les 
climats tempt^rés, le printemps, le sang, l'enfant, le lenipiî- 
rament sanguin, les maladies sanguines. 

2' Avec la prédominance du feu, c'est le chaud el le see 
qui dominent comme dans les climats chauds et secs, l'été, 
la bile, la jeunesse, le tempérament bilieux, les maladies 
bilieuses. 

3" Avec la terre, c'est le sec et le froid, comme dans les 
climats secs et froids, l'automne, l'alrabile, l'âge viril, le 
tempérament mélancolique, les maladies cachectiques. 

4" Avec l'eau, c'est le froid et l'humide, comme dans les 
climatiii froids et humides, l'hiver, la pituite, la vieillesse, 
le tempérament pituiteux, les maladies catarrhales'. 

» Il n'est pas difficile, ^'crit Decharabre dans son Diction- 
naire, de reconnaître la trace de ces \'ues dans ce qui se dit 
encore aujourd'hui sur les constitutions médicales, les ma- 
ladies saisonnières el les maladies elimatériques; sur le 
tempérament bilieux des hommes du Sud et le tempérament 
lynifrtialique des hommes du Nord ; sur les affections 
bilieuses de l'été et des climats chauds, sur les affections 
catarrhales de l'hiver et des climats froids. » 

La théorie dogmatique s'inquiète beaucoup de toutes les 
conditions qui régissent le corps de l'homme; ces condi- 
tions sont comprises dans les choses dites naturelles, non 
nrtiuif//es et leurs amtfxex. et dans les choses contre rmtiirp. 

Par c/ioses naturelles, il faut entendre celles qui compo- 
sent la nature même de l'individu. Elles sont au nombre de 
sept : les éléments, les tempéraments, les humeurs, les 
membres ou parties, les vertus ou facultés, les opérations 
ou fonctions, et les esprits. Ces choses naturelles représen- 
tent l'nnatomic et la physiologie. 

Les choses non naturelles, qui constituent l'hygiène, sont 
relies qui, bien ordonnées, conservent la santé et qui la 
détruisent lorsqu'elles ne sont pas prises avec ordre. 11 y en 

i. IlEAumnSo el II ws, In Truite êlfmeiiliiiiv iVli-if/iriif de Uwqiierel. 



l't 1l' repus, 
, les pas- 
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a six : Tair, In litiirc cl le manger, le mouvenieiiL i' 
In dormir el le vcillci', rescn?lion et la ri^leiitio 
sions ou alTections de i'àme. 

Les choses annexes aux non naturelles sonl au itomlirc 
do cinq ; le temps on la saison de l'anni^e, la région, le coït, 
I'(?tat ou la condilion des personnes, c'esl-à-dire la profes- 
sion, lu bain et la cnutumo on habiludes. 

I'»r les choses conire natnro. qui constituent proprement 
la pathologie, il l'aut entendre celles qui détruisent la dia- 
po&ition naturelle des corps, lîlles sont trois : Xca maladies, 
les causes et les signes. 

Le manquement aux choses non naluicllcs, à l'hygiène, 

expose aux maladies. Celles-ci se manifestent par le défaut 

d'harmonie des qualités éWmentaires, par des intempéries 

taniat simples, chaudes, sèches, etc.; tantdl composées doux 

I à deux, chaudes ot humides, etc. Quant aux humeurs, elles 

sonl altérées par oxc^s, par diminvition ou bien dans leur 

composition. Ces altérations sont aussi des intenipéiiett. 

L'excès constitue la /j/f'Mojv. Elle est sanguine, bilieuse, 

ilegmatiqne, mélancolique. La vraie pléthore est la san- 

' guine qui n'altère pas la qualité des autres humeurs, tandis 

, que les pléthores bilieuse, tlegmatique ou raélancoliqnt in- 

i fectenl tous les liquides y compris même le sang, et peuvent 

F alors provoquer la cacochymic générale. 

Les humeurs, h l'exceplion du sang, peuvent être alté- 

I rées dans leur compositinn. dans leur crase. Elles ont alors 

I trop de feu, trop d'humidité. Elles deviennent plus chaudes, 

[ salées, acides, ûcrcs, fermentent et corrompent le sang. Ces 

altérations humorales prennent le nom de jnitridités. L'in- 

[ llammalïon est due ;\ l'introduction du sang dans des par- 

I ties qui normalement en sont dépourvues. Elle est phlegmo- 

neuse si le sang s'introduit seul; pneumatique, œdémateuse, 

firysipélateuse, sqiiirrhevise si l'air, le flegme, la bile où 

, l'atrabile viennent ^'y joindre. 

Les indications de la thérapeutique étaient on rapport 
I avec ces doctrines, tin se proposait d'agir sur les humeurs 
[ pour les atténuer, délayer, épaissir, rafraîchir, échaullcr, 
I puriiicr, repousser, évacuer. Deux médications principales 
I étaient en présence : purifier les humeurs pour les ramener 
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h leur crasc; (évacuer les humeurs viciées ou surabondantes. 
Le précepte fondamental est de combattre la malndic par ses 
contraires, d'aider la nature en dirigeant ses efforts utiles 
ou en les imitant. Le médecin, ayant déterminé la nature de 
la maladie, et pour corriger les intempéries cbaudeg, froides, 
sëches, humides, ordonne des mt^dicaments opposas qui dans 
son esprit doivent abattre l'excitation, rafraîchir, calmer, 
tempérer. 

Les médicaments sont de deux sortes. Un médicament 
est tempéré quand, étant mis en rapport avec le corps, il ne 
change pas ses qualités coniplexîonnollcs. Les médicaments 
tempérés ont peu d'action; ils servent d'excipients. 

Le médicament est intempéri- lorsqu'il change les qua- 
lités du corps et lui communique quelque qualité qui domine 
en lui et pour laquelle on l'appelle chaud ou froid, sec ou 
humide. Ces médicaments intempérés sont les médicaments , 
actifs. Ils sont classés d'après leurs qualités élémentaires, 
d'après la quantité dont l'une ou plusieurs de ces qualités 
dépassent l'état de tempérie ou d'harmonie parfaite entre 
les qualités complexionnellcs. Ils échaufTenl, refroidissent, 
humectent, dessèchent, mais non pas tous également, et l'on 
admet quatre degrés dans les qualités des médicaments selon 
leur intensité, mais il faut qu'ils dépassent notlement la 
tempérie, le tempérament du corps. Dans le premier degré, 
la qualité dominante du médiuameni se fait sentir modéré- 
ment; dans le second, manifestement; dans le troisième, 
grandement; dans le quatrième, elle détruit. Par exemple, 
la chicorée est froide au premier degré; le poivre est chaud 
en puissance et au quatrième degré; la ciguë, froide en 
puissance; le feu, chaud actuellement; les caustiques chauds 
en puissance. 

LeaelTetsdes remèdes sont primitifs ou consécutifs. Les 
effets primitifs se montrent avec une rapidité variable. Le 
feu échauffe sur-le-champ, le castoreum apr&s un certain 
temps. Ces effets leur sont naturels ou accidentels, suivant 
qu'ils tiennent à leur essence ou à une circonstance particu- 
lière; l'eau est froide naturellement, chaude par accident. 

Les effets consécutifs succèdent aux précédents et sont 
très divers. Par eux les pores sont ouverts ou resserrés, les 



^ 
^ 
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lissiis Ipiidiis et durcis ou bien rddclK^s et assouplis; les 
linmuurs modifiées, les codions, les maturalions, les L-riscs 
préparées, les évacuRtions elles éruplions critiques aidées 
ou opérées. Enfin il y a di^s remèdes suppurutifii expecto- 
rants, sédatifs, etc. 

Telle est résumée cette doctrine humorale qu'adoptèrent 
les médecins et chirurgiens occidentaux du moyen flge. C'est 
elle qu'on rencontre dans tous les ouvrages du xV siècle 
qui pour la plupart furent écrits par des Italiens, car l'Ilalie 
t'Iait alors à la tête du mouvement scientifique en Europe. 
Elle est te fondement des commentât re.i, pratiques, constilla- 
lions, expositions, clarification s. régimfs de santé, etc., qu'ils 
aient été écrits par tiuaïncri, Gatinaria, J. de Concorregio. 
(iiiillaume de Brescia, Ohristophorus de Barzizis, Hugo dn 
[lentius,Savonarole, Montagnana.Sillanus, Ferrari dadrado, 
Baverius de Baveriis, Herculanus, etc. Toute cette littéra- 
ture si abondante est construite sur une base commune, lo 
galénismc mitigé d'urabismc. 



MËDIC.MX [IL XV» SlIifXi;. 



Ferrari i^crivit trois livres qui sont les types de la litté- 
rature médicale du x^" siècle. La Praclicn répond à ce que 
nous appelons aujourd'hui im Traité de médecine : les Ej-pa- 
siliones étudient certaines alTections spéciales : enfin les Con- 
silia sont un recueil d'observations. 

Ce dernier ouvrage est assurément le plus original. II 
contient 108 consultations. Les malades pour qui elles sont 
écrites ont été examinés par Ferrari lui-même, ou bien c'est 
un confrère qui. par lettre, lui soumet un cas difficile et lui 
demande son avis; ou bien encore c'est une personne étran 
gère à ta médecine qui sert d'intermédiaire entre le patient 
et le médecin. C'est ainsi que le roi Louis XI demandera une 
consultation à notre auteur par la double entremise du duc 
de Milan et de son ambassadeur à la cour ducale', et ce der- 
nier sera chargé de faire la description des hémorroïdes 
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royales. On pouL s'élonncr île cette désinvollurc do médecin ] 
soignant à distance et par lettre ses malades. Mais ceci est j 
courant dans la seconde moitié du moyeu âge. Ne pas voir I 
le patient, (établir diagnostic et traitement d'après des rap- | 
ports plus ou moins exacts sont choses qui n'embarrassent I 
pas le médecin, et sa consultation n'en sera pas moins four- 
nie en doctes et longues formules. Les symptômes de l'alFec- 
tiou sont-ils par trop vaguement indiqués par le malade ou 
par l'intermédiaire ? Ferrari se plaint de l'obscurité des ren- 
seignements. " Il ne m'est pas permis, dit-il dans telle de ses 
eonsullations, de donner un avis tout à l'ait précis. Les symp- 
tùmes de l'afl'ection ne me sont pas exposés au complet. Le 
malade a-t-il encore en ce moment de la li&vre? Le pouls ' 
est-il petit ou ample? Comment sont les urines? Y a-t-il un I 
dépi'it? Une foule de détails trôs importants ne me sont pas 1 
, envoyés, et je suis dans l'embarras pour répondre en vraie I 
connaissance de cause, Galien ne dit-il pas?... ". 

n répond cependant en plusieurs colonnes chargées de ï 
médicaments'. C'était d'ailleurs une habitude assez répandue 
chez les riches d'alors d'envoyer quelqu'un de leur maison 
consulter pour eux le médecin et demander une ordon- 
nance. Le malade, entre autres renseignements, faisait por- 
ter par son messager un récipient contenant son urine. 



1. Vi'iri ce que <lit llunri île Mundcfitlo sur ces consullatiniis h distnnev : ' 
1 On nous dcaitindr fort sonvenl conseil. & nous chirurgiens, sur le trailement i 
Ao» nialiules que nous n'rivitnii [ins vus, ni no pouvons voir, a cause de l'ab- 
sence et de l'C]ciiHn''ii>''ni ili'~ jniihnlps qui ne peuvent être tronsportés. tondis i 
qui! nous no puuvon- non plii-^ iii><i> ri'ndre auprËsd'cux. Danscus conditions, 1 
il n'est ni bien ni riiiili.irLir> iiii\ |iii'ri>|>h!S de l'art et d'une bonne conscience de J 
rortnulpr une pn-scviiihnii Ai' IriiilF'iuent curatif, pour des malules dirOciles à 
guérir, comme en ca» de l'uiicei', de Mslules. elc. Il est permis toulerois, aprèx 1 
s'Atre légèrement excusa, de prescrire un traitement palliatir. Dans len 
malfidies faciles n guËrir, dons les petites plaies nScenles, par ciemple, dons 
les furoncles, upoxtèmes, légères cooLusiona, etc., on peut donner une pres- 
uription cumlive it des personnes absentes... Un rirait bien des chirurgiens, 
si pour la moindre maladie, comme pour une (grande, il fallait que le patient 
comparût personnellement devant eux... Enlla, peut-être les envoyés de geni 
gravement malades nous diront qu'ils coiinnissent iiu«nî bien que le patient 
lui-même toutes les particularités de [n niiitiilli'. iii'ii-'i'<' i>V--t pu- i^u'^sible. car 
personne ne saurait tirer du malade ili-. ri-ii-ii:jiiiiiiiiil- .111-.1 ry|i]>n.>pri6s et 
aussi utiles du cas particulier que le l'ijinir^iiri iriiiani [,.• jiritiml ne serait 
pas atlcntif aux ipiestinns, si elles ne lui l'i'iiiiit [m-. ï,nU-~ [i^ir h- i-liinrrgien. 
De plus, si te; messagers rendaient cumpti^ e\ucttiiiciil Je lelal ilu malade, 
tel qu'il était la veille, ce qui môme n'c»t pas possible, ils ignoreraient co 
plètemcnt ou en partie l'état présent, car il a déjA changé dans L'intervalle. • 
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La gravure ci-conlrt; représoiite deux mossagcrs pém'- 
trunl dans ]f local môme oit se font les cours de mi^decine. 
lis apporleni au physicien entouriî de confrfcres des bocaux 
d'urine, El ceci n'est pas spécial à l'Italie. -< Il y avait, dit 
Nicaise, des mt^ilecins, physiciens, clercs, chanoines, comme 
«étaient pour lit plupart les multros-riîgents delà Faculté de 
Paris, que leur dignité empochait de visiter les malades et 
qui donnaient leurs consultations en interrogeant le messager 
du malade et analysiint les urines de celui-ci. Cette coutume 
dispai'ut peu à peu après la nJfornie du cardinal d'Estoute- 
vtlie en 1452, <]ui obligea les nouveaux doc leurs- régents, 
qui ne recevaient plus de prébendes de l'Eglise, îi s'occuper 
activement de clientèle, (^est de Ifi que date itt lutte de la 
Faculté contre les chirurgiens'. " 

Les Consilia étaient au xv" siècle une forme d'ouvrage 
que les médecins-professeurs employaient volontiers. Coït- 
siiia de Cermison, de Montagnana, de Baverîus de Baveriîs. 
d'Lîgo Bentius. 

Daremberg. qui le premier en France compulsa avec soin 
les ouvrages italiens du xV siècle, dît que, tout en étant 
aussi diffus que les recueils A'observations du xvi" siècle, ces 
Consilia du xV offrent parfois plus d'intéi-ôt, car ils nous 
fournissent une fouU- de détails sur les mœurs, les prati- 
ques et la littérature médicales qui font trop souvent dé- 
faut dans ceux du xvi". (^'esf au savant professeur que nous 
demanderons un avis motivé sur les Consilia de Ferrari : 

Sprengel,dil-il — :i propos des Consilia de Baverîus et de ceux 
de Matheus Ferrurius de Gradibus, — déclare que ces recueils ne 
contiennent rien d'intéressant, rien qui mérite louange ou atten- 
tion. Voilà qui est bieiitCit dit; plus tôt dit en effet que de lire des 
milliers do piiges in-folio fideux colonnes en petit texte golhiquo! 
ComrocntI en tant de pages, pas une consultation, pas une ligne, 
un mol sur quoi on puisse appeler l'attention de ses audi- 
teurs on de ses lecteurs? Il n'est donc pas intéressant de dire que 
les Cùiitilia de Matlieus Ferrurius ont (^lé rédigés de fai^on 
qu'ils soient iiulant de commentaires des chapitres correspon- 
dants d'Avicenne? Il n'est donc pas intéressant non plus de nous 
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:, d'après le |«aakr C— riffw , b Banièrc de 
'^ êméooi&en 4e œ tcs^?II se r«st9iBs4eiilep*5de Tocrnotre 

r dMli^»er trèa BcUemMit l'éfOcfsie Câsentû^lle d« l'épi- 
l<f«ie «jrnploiiuliqiie; — de s^uler tm cas de panlj-sie des 
dcns doigU de U nuin droile cbei an ieune bomin^ d^ vingt aiif>, 
trop oecapé k écrire, paralysie dont la cause ^t diprcbée non 
dan* les doigt* eux-niCines, mais à la noqap, comme Galien le 
reeorrmuuide pour un ca« analûfroe; — de »roir <]De nastoa, 
pnnce di- Navarre, était atteint d'nn<- alTeclioa rtiamatismale 
chroiiiqae intenoiltenle. liée â tme grareUe qoi oecasionnail une 
lii'fauilnrie? Les obt>en-ation!t de paralysie dn nerf facial avec dîs- 
lorHion d'nne partie da viâa;;c : les halluctnalion$ de la vue ; on cas 
de ptyaliHnie opiniâtre; le$ hémoplysies jugées peu ^*es quand 
ulUm viennent à La siiite de suppression accidentelle des mens- 
Iriie*; le prurit de la volve aaté aux approches de l'accouche- 
ment ; des faits de stérilité rapportés très nettement à des dévia- 
tions de j'ulrrus ; des détails sur la pose des sangsues, loot cela n*a 
rien d'inlJ^ressant? Il ne nous importe pas non plus de savoir que 
Multi(7us a donné ses soins aux plus illustres personnages de 
son temps, entre autres au duc de Milan, à la duchesse Blanche 
Marie de Sforza affectée d'asthme; enlin i la Sacrée Majesté du 
Ko! do l'Vance Louis XI qui, toute sacrée qu'elle était, n'en avait 
pnH moins des hémorroïdes fort opiniâtres et fort douloureuses? 
Lii grand secret pour écrire l'histoire en sûreté de conscience, et 
cl avec une pleine connaissance du sujet, c'est de lire, de lire 
heuucoup, de se rappeler et de comparer '. 

Nou» l'Uproduisona d'autre part plusieurs consuUatîons 
d(! Forruri. Nous nvons l'té obligés de nous liuiiler dans ce 
(lépouillempnl. OiK^lquiis consultations sont même 1res briè- 
vement résumées, d'autres encore ne nous ont paru mériter 
qu'une simple mention, bien qu'à première vue, leur titru 
piU les faire supposer intéressantes. Mais c'est que la plupart 
du temps l'auteur s'attache surtout à la partie thérapeutique 
quoique pou fastidieuse. 

Lu Practica est le commentaire du IX" livre de Rhazès au 

' calife Almansor. Ce livre était expliqué dans toutes les Unî- 

versitt's de la seconde partie du moyen Age. Voici comment 

ou médecin du début du xvr' siècle, Cornarius, parle de ce 

!»>. lue. vil.. I. 10. 
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qui se passait tic son temps, i.-( cela n'ôtail pas ililliliTiil dt; 
ce c|uî s'étail pratiqué longtemps avanl lui. » On lisait, tUl-il, 
et on expliquait Avicenne qui 6tait regardé commo le prince 
ou le plus excellent de tous les miïdecins. On expliquait 
Rhazts, surtout le IX" livre do cet ituleur, dùdié au roi Almiiti- 
sor, dans lequel on prétendait trouver tout ce qui peut 
regarder la manière de guérir les maladies, on y citait aussi 
des praticiens plus modernes, comme un Berfrucius. un 
Gatinaria, un Guainerius, un Valesius, et un grand nomlire 
d'autres'. ■■ 

Un auteur italien du xVsiëcle, qui Ht, lut aussi, une Pra- 
tiijue, llerculanus, dit que ce traité de Hhazés est le plus 
utile du monde, qu'il faut tout lui sacrilier puisqu'il procure 
tous les Iticns, pourvu qu'on ne marchande nî le temps ni 
la peine qu'on prend à le commenter. 

Le IX' livre de Rlla/.^s traite des alTections qui peuvent 
survenir chez l'homme a rapiie usque ad pedes. 11 est divisé 
CD cinq parties. t> Car, dit Ferrari, dans la première il traite i 
des maladies de la tâte et des organes nerveux. Dans \km 
seconde, des maladies de la poitrine ou des oi^anes spirituels. * 
Dans la troisit^mc, des maladies des organes nutritiTs. Ilar 
la quatrième, des maladies des organes de la génération et 
principalement des organes génitaux de la femme. Dans la 
cinquième cnOn, des maladies des membres extrêmes. » 
Voici comment Matheus a dressé le plan de son ouvrage. 

1. Nuu9 mctluiDi en noie In Un iIc cet npfri;u int^ressanl. ' Un c<in]|iliiit 
•urlual enlre le» principaux un certain lierculanus. Mais un ni' tenait p 
plus de compte des' médecins grecs que s'il n'y en oTaîl jamais en, si 
■t'est qu'il arriva quelquerois que Ton Ht mention d'Ktppacrate, de Tialieii el ' 
d«i Dioscoride et cela comme en pissant. Les autres étaient rnli^rcm 
inconnus et leurs livre? ne se trouvaient ni en f^rea ni en lalln. (In utnii 
siMiienient des Irarlnctions lnlini's très currompueit el IrËs bnrhnrr.i de quel- 
ques-uns de» ouvrages >W iiali>'n i|ue ceux qui les avaient ^'nrdaicnt soi- 
gnensemenl comme quelque cluise de forl prérii 
d'Hippocrale que quelques pctila I ~~ 



PrunosUcs. ausHÎ mal traduits et nus 
dans les écoles quelques endroits 1 
«rabei fitaJenl d'humeur de leur itéd 
rarement " Cite par Lïi;i.ëiii;, II. d l I 

On voit pnr l'inventnirL' de I L 1 

tembre ISn par unirc de? arclild VU I 
expressément rci'ominandâ aux p r 
celte .\cadi>mie. 11 y est dît. arli 1 C\\ 
docebit mnrboa a eapite ailpetlea. se du 
nono ad Italmaïuorein, iiiiElerni d f b b 
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Prenons pour exemple le chapitre I'' de la premitîre partie 
a Irait à la céplialalijte. 

Au di^but, en gros caractères et en quelques lignes, une 
sorte do formulaire dressé d'après Rhazës. Ce sont 
somme les formules les meilleures du médecin arabe ; elle» 
devaient sans doute être apprises et sues imperturbable- 
ment par l'étudianl. 

Ayant ainsi exprima, pour ainsi parler, ce qui lui serabls 
préférable dans la thérapeutique de Rhazès, Ferrari entre 
aloi's réellement dans son sujet. 11 expose textuellement 1r 
matii^re du chapitre d'après le médecin arabe et d'après 
l'ordre par lui suivi. Il commente et explique, lorsqu'il y i 
lieu, à l'aide d'auteurs anciens. Ceci fait, il reprend la queft> 
tion, mais cette fois à sa façon, pour la développer et ajoutei; 
A Rhazès. Une méthode lixe va te guider : " Mais, dit-il, au 
début d'une exposition plus comptMe de la doctrine sur la 
soda (céphalalj^ie) je vais dire quel ordre je suivrai aussi 
bien dans ce chapitre que dans les suivants. Et d'abord Je 
m'occuperai de définir la maladie et les dill'érents termei 
qui servent & la désigner, et je dirai combien de formes dor 
soda. Ensuite j'en viendrai aux causes générales, puis spé- 
ciales de l'alTection. Suivront les signes; signes d'invasion, 
signes pronostics en bien ou en mal ; signes particuliers & 
chaque forme de céphalalgie. Enfin j'indiquerai les remèdes ; 
en premier lieu les remèdes généraux, en second lieu leS; 
remèdes pour chaque forme. Cet ordre je m'efforcerai de le 
conserver dans tous les chupitres, à seule fm que loutc ta 
matière de cet ouvrage puisse être facilement conservée en 
la mémoire. i> Effectivement tous les chapitres sont ronçua 
d'après ce môme plan. Quid nomi/tis. — Ùivisiones. — Cama. 
— Sigjta demonstradva. — Sir/iia pronosttca ad bonum. — 
Signa pronostica ad malttm. — Cura. Et lorsqu'on est habi- 
tué à l'écriture gothique, aux abréviations répétées, on arrive 
assez facilement à se reconnaître, à travers ces milliers de 
pages qui, de prime abord, paraissent indéchiiTrables. 

On trouvera à la lin de notre travail la table des ma- 
tières conlenues dans la PracUca. On aura ainsi une idée 
assez, nette des sujets traités dans son cours par un profes- 
seur de médecine, il y a quelques centaines d'années. 



Le [ruiïiânu' ouvrage Jo Fimiiii csl iatiluliî ExposUiow-s 
Wtupfr vigesima/n secundani Fen. lertU cauonii d. Avîc. Expli- 
IcHtion âa 22" Fen' du lroisii''me Canon d'Avîcenne. Il est 
Idf'dié au duc <lc Milan, François Sforza. La parliu la plus 
I îtnpui-tanle sans doute et la plus întt^ressante est celle qui 
I Iraitn des liernies. L'anatomîc des parois abdoniinalos ol du 
I pOritoiuv, U' mf-CBoisme de producliun des bemles sont lon- 
I guement trailt'es. Maïs on n'y trouve rien de plus que dans 
I la f'iaclieo. 

La lecture dt- ces Irois ouvrages nous permet de dii'e 
■ avec Daremlierg que le xv siècle n'offre point de nouveaux 
ïprobif'nies de pathologie générale et qu'il y faut chorcher 
jseulenieni quelques dr'tuils do pathologie spéciale. 



Pourtant certaines questions méritent d'i^tre étodii^es ici- 
jiiénie : analomie, physiologie, thérapeutique. 

La Praclica et les ExpusUioiu-s contiennent une partie 

Bitatomique assez considérable. Ferrari s'occupa, dans son 

Kours, au point de vue théorique, de questions d'anatomic 

]ot de physiologie, et dans sa Praclica. avant d'en arriver à 

p'f^tudc d'affections d'organes principaux, il décrit avec 

iquelque développement ces organes. Il expose la constitu- 

lioD de l'u'it, des oreilles, du nez. des dents, des poumons. 

|du ca^ur, du foie, de l'intestin, des reins, de la vessie, de 

D'utérus, du péritoine. Ses descriptions sont assez claires — 

Hpour l'époque — mais sans aucune remarque originale, sans 

aucune velléité d'échapper au grand anatomiste, au grand 

luracle d'alors, Lîalien. Le cœur n'est pas fait pour la circu- 

h lution, il a deux ventricules manifestes et un troisième mé- 

Itlian qui l'est moins. Le ventricule gauche contient l'esprit 

Kvîtal, le droit renferme le sang. Le cmur distribue à tous 

"les membres du corps ce sang, v.ci esprit et sa chaleur. S'il 

■fifX incliné à gauche, c'est qu'il lui faut réchauffer par sa 

phaleur le cdté gauche qui est froid. II est à noter que In 

I. 1^ Caoïin d'Avii'.ennc •yai cnibriii^tL' loutr la iiii-ilciini' r^l dlvUC en 
le livre cii fen, le ftn en Iraitéa ou iloctrinos, la iloilrine i-n somme?. 
a Niaimc vrt cbapllrrg. 
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luiiur seul n du san^ dans su sultsluncr'; dans tous les autres! 
membres les veines contiennonl du saufi el les artôres beau-C 
up d'air et peu do sang. l,e poumon osl le ran du cœur] 
(vcnlilabrura cordis), c'est-à-dire qu'il est chargé par la na- 
ture de rafraîchir le cœur. L'estomac a (-ié vréé pour tritu- 
rer et pour cuire les aliments. La rate fournit l'alrabile, le 
chyle se confectionne dans le foie et cet organe est l'origine^ 
des veines, etc. 

En réalitf^-, vers 1450, l'anatomie et la physiologie étaienn 
riïduitcs H quelques vagues notions. L'anatomie pathologique 
devait naître à la hn du s.\' siècle seulement, avec Benivied 
de Florence. Au moyen âge, nous le ri^pétons. I*anatorao' 
physiologiste fut Galien, traduit, di^formi^ par les Arabes. 
m(;decin de Pergame et Aviceniie sont rittîs toutes les foin 
qu'il s'agit d'anatomie, et les termes arabes sont à chaquq 
instant employés par les médecins et les chirui^iens, mM 
rach, siphnc, zirbtts. cainiu, uiery, etc. 

Ferrari ne fait ni mieux ni plus mal que ses prédé- 
■ ou que ses contemporains. Quelques biographe) 
lui ont décerné le titre d'anatomiste, il serait plus vrai àm 
dire qu'il enseigna clairement, pour son temps, les principei 

l'anatomie, d'après les anciens. Et, comme au xiv* et e 
xV sii-cle, l'anatomie n'était guère professée dans les écolesj 
on peut, tout de même, reconnaître, avec M. le professw 
Achille Monti, que Ferrari fut « un des restaurateurs de tl| 
science anatomique en Italie ». et à Pavie plus particulière^ 
ment, parce qu'il décrivit dans son cours les principaux 
organes du corps humain avant d'aborder la palhologie '. 

On sait quel fut le rùle des médecins italiens du xv!" siècle^ 
dans la Renaissance anatomique. Ferrari n'aurait-il fait que 
hâter la transformation d'une science qui est le fondement 
même de la médecine, qu'il faudrait peut-être lui réserver une 
place, si petite fùt-elle, à côté des novateurs du xvi' siècle.-^ 

Plusieurs auteurs italiens et allemands, chez nous Portail 



FL scuoln medica di PnviQ lia una IradUiono aiiatuini«a chc rivale linoi! 
c elle ODStituissc unn délie sue glorïe piii pure. Qui. n 
hccold'xv insignnvii Mallm Ferrari J'AgrulP, il ciii nome e il primo clie sll 
Dntra nella storin (Ici ri'soreiinenUi AeW onatomia. • i\. Monli, Levon] 
itvcrture du cours d'analomie patliolo^(|tic de la Pacullf de lacderii: 
B 1898.) 
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el CriiveilliiiT, uni t'-lé plus loin. Forniii, <lisenl-ils, osl li' 
preraiei" qui ait désigné sous K' nom d'ovaîrrs les testicules 
Je la femme et (jui en uit (lonni5 — avant Stenon, R. de 
Grauff el Verheycn — une bonne description'. On verra rc 
i|u'il faut pr-nseï' de ce Jugement en lisant lu desi-ription de 
l'utérus et des ovaires donnée par Ferrari dans sa Practica. 
Nous la reproduisons intégralement. CVst, en somme, une 
leçon d'jinalomie k la fin du xV si&cle. 



.\^.^TOMlE DE L.* mathh;e 

Ainsi que )'indir|ue le titre de co ctiapitre. il s'agil ici des ma- 
ladies de tu matrice et de leurs conséquences; aussi, pour l'intel- 
ligence complète des choses que j'aurai à dire h ce propos, je 
commencerai par Faire l'anatomie de la matrice. Je décrirai sa 
composition, 6e.s parties, sbb soutiens et ses fonctions Je serai 
bref, laissant de coté nombre de ctioses qui ont été dites et ample- 
ment par Arislote, principalement dans ses IS"'" et l""'* livres 
Om Animaux, et par Avicenne dans son 6°" livre Des Animaux, 
chapitre i, et en outre dans son iV" du troméme Canon, et par 
tous les auteurs qui ont écrit sur la médecine. Tout cela n'étant 
pas nécessaire pour rinletli^ence de ce cliapitre, 

Tout d'abord, afin qu'il n'y ail pas d'équivoque, il faut noter 
que les auteurs ont usé de ce vocable matrice de plusieurs façons. 
En elTet, quelquefois, par matrice ils entendent la concavité seule 
ou la crtïité dans laquelle l'embryon est engendré, et où la 
matière qui le doit engendrer est renue; quelquefois aussi ils 
entendent par matrice non seulement cette cavité, mais un organe 
composé de diverses parties différentes d'aspect, et ordonné prin- 
cipalement de façon ii ne servir qu'fi une seule lin : la génération. 
Et cet organe est relui dont Avicenne disait dans son chapitre 
Sur If» /fmmei, qu'il est l'instrument de génération des femmes : 
organe à la fois effet iplftctimim), sujet [subjeclivum] et instru- 
ment [instrumentale]. Car, par quelques-unes de ses parties, les 
leslii-ules, la matrice est effet ^ non pas complùtenient h la 
rérilé — mais le sperme venu de ces testicules est engendré, 
suivant Galien et les médecins, dans le but de concourir fi l'acte 
de la jrrné ration. — EUi ce sujet, AvcrroBs, dans son {"'Colligel, 
dit que la matrice est organe principal parmi les organes princi- 
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paux, qu'elle esl un ri^-ccplacle par sa concaviti} ou cavilê el aussi 
par xoii col donl l'ouverture (osj estprne esl appelée proprement 
eu/ue, eU'ouverlure la plus reculée, qui esl lournéever^ la matrice 
dans la direclion de l'ouverlure externe, esl dite aujourd'hui 
htiuchf. de la matrice. It ajoute que le col est instrument servant 
à porli-r la matière séminale de l'homme dans la cavité utérine, 
puisque ledit col rei;oil l'inslrumenl viril'. Ainsi comprise. U 
matrice est considérée comme organe de génération chez la 
femme, organe, elTet el instrument. Une attire équivoque esl la 
suivante : on dit que l'ouverture externe du col de la matrice 
est proprement appelée vulve, ce qui est vrai, puisqu'elle est 
comme une porte qui donne accès dans l'intérieur de l'oi-gane 
pénénileur: et poiirlant Avîccnnc et d'autres auteurs en divers 
lieux, par uu/iv, eiiLen- 
^MUrattlâtTttfô "'^"^ souvent l;i matrice 

" dans sa totalité, ou bien 

quelquefois sa cavité 
seule. 

Parlant donc de la ma- 
lrice,je décrirai sa lorme, 
sa matière, son bnl. Pour 
la l'orme, la malriee.com- 
iiie l'a dit Avicenne en 
son 2 1"" du Troi'ivme, eal 
ftiile semblablement à 
l'instrument do généra- 
lion chez l'homme, c'est-à-dire verge et bourses j)ondante8 el 
contenant les testicules. Car, la verge chei l'homme est propor- 
tionnée au col de In matrice chez la femme, comme les bourses 
sont proportionnées au ùphar * el il la concavité de la matrice de 
la femme. Mais, chez l'homme, ces urines sont lri>s proéminents 
ft l'extérieurs et visibles; alors que les organes correspondants 
ctiez la femme sont cachés intérieurement. — VX le col de la 
matrice se présente sous une forme oblongue et concave intérieu- 
rement, et la cavité de la matrice sous la forme d'un organe qui 
se termine en arrière. Et en effet la cavité de la matrice est sem- 
blable aux bourses de l'homme lesquelles'sont situées en arrière. 
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I. On vuit i|ue 1« TugiD et lutCni^ étaient HUtr«fois regsnl£:i coiiune un 
MVA t\ inclue organe. Pu col de la. malrice nn enlenilait le vagin. I.i matrice 
C<iaunen<;ait à In vulre. Non» donnons d'ailleurs une fi^re qui aiiIcra it sai- 
sir le texte. EUee$t eni[>runiee à l'uuvratn de Nicaî^e snr Uonderill». 

a, L« tipKac est le périloîne. — Le mirark sert à dé&igner les patuii anl*- 
rt«Utv« cl ln»ralc« de l'abdom^D (peau, graisse, muselesi sans \e périloiae. 



et le col, comme la vei^e, est situe en avaul, La matrice par son 
col et sa cavité est tournée de façon à repirdcr du coté de la verge 
etdes bourses de l'homme, comme le dirait Avicenne: ou encore, 
bourses soni le aiphac de la matrice, el verge est le col de la 
matrice. — Sa forme est oblonguo, déclive et presque ronde. Elle 
est divisée en deux parties concaves aboutissant â un seul col qui 
est leur origine. Ces deux parties ressemblent à deux matrices 
recouvertes par une tunique qui les réunit en un seul endroil ; et, 
à cause de celle tunique de recouvrement, la matrice est consi- 
dérée comme organe unique et non comme plusieurs. El à ce 
sujet, Raby a dit vers la iin de sa Particule première : « 11 y a chez 
la Temme deux matrices aboutissant à une mi^me origine, qui est 
le col de la matrice. » ICI il ajoute : •• El le corps de la matrice est 
extérieurement entouré par une mince tunique {jieUlcula) qui 
réunit ces deux matrices en un seul endroit et les y attache. » Et 
au sujet de cette tunique extrinsèque de recouvrement, et au sujet 
des deux tuniques intrinsèques recouvertes, .\vicennedisait : " 11 
y a une tunique extrinsèque simple, et une tunique intrinsèque, 
laquelle es! comme divisée en deux parties distinctes, de sorte 
que si on excisait [excorleralttr) la tunique externe' qui recouvre 
ces deux parties, on s'apercevrait qu'on enlève la membrane de 
recouvrement de deux matrices et non d'une seule. — Quant au 
volume de cette matrice, à la vérité, chez les jeunes iilles non 
encore fonm-es, ni aptes ii se marier, il est très petit, beaucoup 
plus petit que le volume de leur vessie. Hais en grandissant, et 
lorsqu'elles sont arrivées à l'âge où elles peuvent enfanter, alors 
le volume de la matrice a atteint son complet développement, de 
même que les seins d'ailleurs. L'extension porte sur la matrice el 
sur le col, dont la longueur, au dire d'Avicenne. est de six à onze 
doigts. Mais il se peut faire que celte longueur soit ou plus petite 
ou plus grande, suivant qu'il est usé ou non de l'acte copulaloire. 
Et cela est surtout remarquable chez les femmes qui enfantent 
plusieurs fois, et surtout chez celles qui accouchent de jumeaux 
après avoir été impn^gnées à l'excès. La matrice s'étend alors par- 
fois jusqu'il l'ombilic, ou en tout cas s'en approche. —Et elle est 
située enln! la vessie et le reclum. En ellel elle est placée sur le 
rectum comme sur un coussin, dans une position douce, et en 
arrière elle se dirige vers la vessie et la déborde. El alors qu'en 
haut, la matrice déborde la vessie, au contraire, en bas la vessie 
déborde la matrice, c'est h dire xa cnvilé — et sur ceci j'ai été 
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assez explicite ant^pieuroment'. — En elI'Ët,eii bas, lo col 3^» 
matrice est plus long que le col de la vessie: bien plus, l'orifice 
du col vésical chez la femme se termine à l'intérieur du col de la 
matrice près de l'orilice externe. 

Sa forme, dit-on, est oblongue, presque ronde, et pourtant. 
elle est presque quadrangulaire h cause des cornvi [cornua) qui 
l'atlaclient aux hanches (ancAos)' et aux lianes {iUa\. Ces deux 
comei sont arquées et prennent naissance dans la région des testi- 
cules, lesquels sont des corps charnus blancs, unis, un peu ronds, 
petits, situés très près de la partie moyenne de la matrice- Les 
îigamenls et cornes, dans leur partie qui conline à la matrice, 
sontépais et laides; au contraire, ils sont minces dans leur partie 
qui avoisine les hanches. A leur naissance comme i leur termi- 
naison ces ligaments ressemblent à des cornes de biBuf: d'où 
leur nom de cornes de la matrice. Et comme ils sont larpes k leur 
origine, la matrice, elle aussi, parait élargie et comme quadran- 
gulaire, ce qui est manifeste par la dissection. — Outre les deux 
réceptacles dont il a été parlé, et qui sont les deux parties princi- 
pales de la matrice, Avicenne a dit qu'au milieu de la matrice 
existe comme un sentier (temiln) divisant supérieurement ces 
deux parties : que dans ce sentier existent des sillons et aspérités 
{■nii}osa) et que c'est par lui que se fait l'entrée dans lesdites 
cavités, lesquelles re(,^oivent principalement la matière de la géné- 
ration. De sorte que, si deux jumeaux venaient à être couriia. cha- 
cun aurait une place distincte, et. de plus, il ne peut y avoir plus 
de deux jumeaux, nu cas de grossesse multiple, et cela parce qu'il 
n'existe que deux cavités, ou matrices. Et pourtant on a cité des 
exemples de fœtus multiples qu'on considère comme monsli-ei. 
Et les médecins, sur la foi de Italien, pensent que dans la matrice 
se trouvent sept cellules ; trois dans la parlie droite de la matrice, 
trois dans la parlie gauche et une en son milieu, c'est-à-dire dans 
ce sentier mentionné plus liant. Et ils disent que le sperme peut 
arriver dans ces sept cellules, s'y renfermer, et qu'ainsi sept fœtus 
peuvent être conçus en une seule imprégnation. D'autres disent 
qu'il en peut être conçu beaucoup plus encore.etdes médecins en 
ont vu pertinemment un nombre de beaucoup supérieur à sept. 
Et comme explication de laits si extraordinaires, ils disent que 
chacune des cellules renferme dix sillons ou aspérités et qu'alors 
dans chacun de ces sillons peut être engendré un embryon — 
bien que cela s'obser\'e rarement. — Ce qu'on peut dire, cepen- 

is le vagin. 

?s parliez lin-"!? Jii vcntir. 
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danl, au sujet de ces Toomlre», cesi que le cas le plus fréquent 
est celui de trois fœtus courus en une seule fois, par suite de 
l'existence des deux cavités dp la matrice et du sentier médian, 
Ensnile il en peut iHre conçu cinq, parce que chaque cavité se 
trouve di%isée en deux cellules. Quelquefois enfin, plusieurs peu- 
vent i^tre conçus et cela dans une nii^nie poche. Et à ce propos, 
Avicenne dit dans son chapitre de la Grossesse, en parlant de 
l'accouchemenUque lamultiplicité des embryons est un obstacle 
et une difliculté pour l'expulsion. Et au mi^nic endroit il ajoute 
qo'en une seule fois (m uno venlri), il peut iHre connu cinq fœtus, 
que c'est te nombre le plus considérable qui se puisse rencontrer, 
lorsque les fœtus sont petits et si'pai'és les uns des autres, et que 
ce nombre est également le plus considérable qui se puisse ren- 
contrer en une seule poche. Et voilà qui suflit, quant à la forme de ' 
la matrice. I 

J'en arrive maintenant à sa composition, à la matière dont ellff ' 
est faite, dernièrement donc, il est dît que la matrice est une 
substance dure, nerveuse, composée de deux tuniques; mais la 
■unique intrinsèque est épaisse, divisée, comme on l'a vu, en deux 
parties; tandis que l'extrinsèque est mince et jetée comme une 
couverture sur les deux parties intrinsèques. Et dans la tunique 
intrinsèque sont disséminées nombre de veines, et Avicenne en a 
parlé dans son ouvrage Des Animnux, lorsqu'il dit : •> La matrice 
est fofDtée de nombreuses veines, lesquelles se ramifient, et qui 
sont destinée à soutenir le fœtus, " Les membranes de l'embryon 
sont réunies à ces veines par les cotylédons médians, et lesdites ] 
veines se réunissent enfin h la veine ombilicale de l'enfant. C'est < 
par l'intermédiaire de ces veines médianes qu'est soutenu le 
fœtus, et qu'il se nourrit, ce qui est nécessaire pour le bien uni- 
versel, c'est-à-dire pour la conservation des êtres animés et leur | 
propagation. Par ces mfimes veines, s'écoule la superlluité mens- 
truelle. Elle s'échappe, lorsque la femme n'est pas enceinte, par 
celles d'entre elles qui se terminent àl'intérieur de la concavilé 
de la matrice; et le sang menstruel est évacué à la fin par le col, 
Et quelques-unes se terminent au col de ta matrice, ^ l'orifictt 
interne, de sorte que le -sang est immédiatement évacué au 
dehors. El voilà aussi pourquoi il arrive parfois que des femmes 
enceintes perdent du sang menstruel, ainsi que le dit Oalien dans 
son ApharUme 5°", bien que pendant la conception l'orifice interne 
soil extrêmement resserré, à tel point même que l'extrémilé d'une 
aiguille n'ysaurait être introduite, etcela par la volonté du Tout- 
Pnissant, pour que cet orilice ne soil entr'ouvert qu'au moment 
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dff l'accoDcbAmenl el de reipoision. CM oriBce tntenie du col 
pmt d'âillffuru m dilater encore aa momnit de l'acte d«r copala- 
tJon. mène pendant la grossesse. p«Mir aspirer la mati^fv i>per- 
maliqo*, parc^que la Diatrice «e dilate daranl^epoor la recevoir 
et ceci arrive queltiuefoîs, ainsi qne le certifie Anatole, qui 
raconte a ce propos une histoire inléressante. Il arriva à certaine 
dame qui avait déjàélé imprégnée deux foisderêlreonetrolsii'ine, 
et lorsque arriva li: moment d'accoucher, elle mil au monde 
danx enfanU vivante, et un troisième qui naquît cinq mois après, 
f t qui mourut incontinent. Il ajoate que la mnme chose arriva 
k ane autre femme qui mît au monde au huitième mois un tils, 
et dniiH le dernier mois deux liU, doal l'un était mort et l'antre 
fut élevé et vécut. Coite femme avait été imprégnée trois fois. 

La Niihitlance do In matrice, partie intrinsèque et partie cxtrin- 
f>i>que, cul nerveuse, de mt^me aussi le col. El la tunique intrin- 
HËquo chI rugueuAc comme une langue de bœur, pour mieux 
retenir le nporme, et c'est pour cola que dans le sentier médian 
dont il a été parlé plua haut se trouvent des sillons. Rt dans celte 
Uiiiiqiie lulriusi^ue sont disséminées nombre de veines, ce qui 
ne voul pa» dire toutefois qu'elle soit veineuse et hérissée de 
vuineK. Onunt ii la tunique exlrinséque, les veines y sont très peu 
nuinbreuseH. Et Aviconne disait que pour la tunique extrinsèque 
Il est mieux qu'elle soit nerveuse, car elle a été faîte nerveuse ii 
ttsule lin d'ôtre extensible, de pouvoir s'allonger ou se rétrécir 
Huiviuil le»» ni'cessilés. Il imporle en effet qu'elle s'allonge : et a» 
moment de l'imprégnution, pour offrir un endroit se prêtant îi 
riiugmenliilion du fœlus, el au moment de la parturîlion, lorsque 
lu livtus accomplit sa révolution daus l'utérus. A ce moment, elle 
Ht' dilate, répondant ii la révolution de l'embryon. Et il est néces- 
snhe aussi qu'elle se nUrécisse quelquefois, par exemple au mo- 
mciU du ruccuucht^ment, lorsque, l'embryon ayant fait sa révolu- 
Lullou, lu matrice se rétrécit dans sa partie postérieure pour 
comprimer le fœlus. le pousser en avant, et contribuer ainsi à 
»un expulsion. 

Les tiganienis do lu matrice soûl umlliplcs. Us sont, de plus. 
iplUtmanl nerveux, extensibles el Uclies, que la matrice peut il la 
fois ft'At)aî.«»er et s't^levor. Quelques-uns pourtant sont très lâches 
alors que d'autres le sont peu. Ainsi les ligaments qui vont aux 
lombes sont forts et beaucoup moins lâches que ceux qui s'atta- 
chent aux hAuehes, et qui sont ces ronwi dout il a été parlé. Au 
contrairt) coux qui du sommet de la matrice vont ti la vessie et k 
l'o» iliiiqu<> s»,tnt le» plus lèches ol les plus eslensibles. Tous 



d'aillpurs le sonl sufligiuiimenl pour obi-ir h lu dilalaliim de l:i 
matrice el à sod ressprremcnl. Et il est certain que \n malrice se 
tli''ltlace parfois et s'ûléve au-dessus de sa situation noiniale, pur 
le fait de vapeurs ou ventosités incluses qui gagnent les partie» 
supérieures. Mais il est certain aussi que l'utérus ne s'enlève pas 
beaucoup, etnegugnenirestomacnilagor^e.ainsi que l'atllrnient 
certaines remmes bestiales (tn^sliaU»}' . Une pareille ascension 
n'esl pas possible, de par l'exislence môme des ligaments 
qui reKent la malrice aux organes précités: et si ni<^me ces 
ligaments pouvaient s'étendre tous également ils n'arriveraient 
pas à une i^longalion telle. 

Mais ici il convient de faire une remarque. Lorsqu'on dît que 
la matrice est nerveuse, et a des ligaments, on n'cnlend pas dire 
par là qu'elle est composée de nerfs venant du cerveau, mats ou 
emploie ce terme nerveuse parce qu'il y a similitude entre elle et 
les nerfs, comme le dit Jean Alexandre. Et en effet, les nerfs se 
rétrécissent et s'allongent: la matrice se dilate et se resserre. 
D'autre part, si la malrice élaît composée de nerfs issus du cer- 
veau, toute douleur de l'ultTus se propagerait au cerveau et 
réciproquement. Ce qui n'arrive pas. Pourtant, quelquefois, il y 
a retentissement des troubles de la matrice sur le cerveau, lors- 
qu'il existe une inllammalion de la matrice ou une rétention des 
menstrues avec apparition de lièvre. Dans le cas d'inllammation, 
par rinlermédiaire des cornes qui relient In matrice aux hanches 
dan* le voisinage de la colonne verit^brale, celte inOammalion peut 
se propagerau cerveau. De même pour la rétention des menstrues : 
l'évuporation se faisant par diverses voies, le mal peut litre trans- 
mis jusqu'il lu tête. — Il n'est pas possible de nier néanmoins que 
quelques nerfs sensitifs viennent du cerveau jusqu'à la malrice. 
Par ces nerfs elle sent, souffre et éprouve un sensalion volup- 
tueuse au moment de la réception du liquide spermatique. Et 
c'est absolument l'avis d'Aristote, qui dit : » Lorsque la matrice 
estappelée nerveuse, il ne faut pas entendre par là qu'elle est for- 
mée rie nerfs vf^nant du cerveau, qu'elle est composée comme eux 
d'une substance blanche, exsangue, visqueuse et excessivement 
extensible.» Il ^'oute: n Et il ne lui arrive du cerveau que quelques 
nerfs qui lui donnent la sensibilité. •> Avec raison encore il dit: 
« Si la matrice était nerveuse & l'c-ccès, par ces nerfs elle comnm- 
niquerait avec le cerveau d'une manière particulière. » .\insi donc, 
il faut être bien convaincu de ceci, que la matrice n'est pas 

dans plusieurs ,'us 
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nerveuse au sens propre du mot, mais qu'elle ressemble simple- 
ment aux nerfs. El ce que je viens de dire sur la matrice s'appli- 
que également à son ool, qui est nerveux, comme cartilagineux et 
couvert d'aspérités; en effet il semble qu'il y ait dans son inté- 
rieur rugosités sur rugosités pour augmenter le plaisir dans l'acte 
copnlatoire. 

In matrice etiom sunl duo ova ut dictuia est supra que Bunt dicte 
carnes glandose ; et sunt duo Lesticuli mulieris ad rotunditalem magis 
déclinantes quant Lesticuli viri el minores sunt testiculis vïroniin ; et in 
eis flt Reneralio spenualis sicul in testiculis viri secutidum senlen- 
tiam medicorum ; ctiam cooperiuntur tunicis propriis sicut teslicult 
viri tunica intrinseca ossei ' : <]uoniam jacent tnler duas tunicas malri- 
cis ita ut eïterias manif<fslentur propter tenuitalera eitrinsece lunice : 
et ad testiculos alli{;anlur vasa seminalia, per quas evomilur mnteria 
spermalica : que vasa seminalia terminanLur ad collum malricis prope 
oriflrium intrinsecum : et ita recipitur mati.Tia spermalica muliebris 
inlra collum malricis. 

Et Avîcenne disait dans son S' Des Animaux, que la partie de la 
matrice, située au-dessus de l' orifice interne, se hâtait de sucer ce 
sperme, puis celui de l'homme lorsque mari et femme ëlaieal 
unis, de sorle qu'il y avait en un seul moment double jouissance 
pour la femme du fait de l'ëjection de son propre sperme et de la 
réception de l'autre. El aussi la matrice, en raison de ce grand 
désir, se contraclait mieux sur l'un et l'autre sperme, ce qui était 
chose excellenle pour la génération. AverroCs, pourlant, dans 
son 3' Colligel n'approuve pas celle manière de voir. Il dit que 
les testicules de la femme n'ont aucun effet au point de vue de 
la généralion, et que lo sperme n'a en lui qu'une puissance attrac- 
tive, el il raconte qu'une femme u pu être imprégnée à distance, 
el qu'une autre, sa voisine, jura sur son àme qu'elle avait été 
imprégnée subitement dans un bain <i in quo spermatizaverant malï 
homines cum essentbalneali in illo balneu, »etc. El il conclut eu 
se déclarant partisan de l'opinion d'Avedade, qui prétend que la 
vulve sans la matrice attire le sperme par sa seule propriété, et 
qu'il n'est pas besoin pour cela de la volupté*. Celle opinion n'es! 



1. Les bourses. 

i. Sons reproduisons le passage suivaiU ilr Jacuies DivAL.dottciir t'I pro- 
fesseur eu médecine, qui, eu 16)2, édita un TeiiHé des Hntmipli'y'itilrii, r^idité 
en 18B0. lU). A. Drouin, l'uris. p. 1g, " Celle l'iiUMdérHtion même n Jonné 
occasion h plusieurs srnnds personnages, >[•: lilnxruer quelqiieH lléhrieuic qui 
ont couché pdf cscril, que Ben .'•.'/iw avait este ciijipiicirê de la fille do Hîérémie 
le frophcte. pour avoir reçeu la semence virile en un bnin, .\aiA ent-îl rap- 
porta par autre», que ce prophète a vescii en célîbnt el perpétuelle virsi'i't^- 
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pas comiDunétnent acceplée; pour moi, je ne m'y rallie point, fl 
suis de lavis de la majorité des médecins. Avicentie l'a dit; le 
sperme de la Temme aide à la procréation de diverses façons; il 
est nu élément de plaisir et concourt à la formation de l'embryon 
dans une certaine mesure. Hais je m'arrête, n'ayant pas souci de 
m'étendre plus lon^çuement sur un sujet qui ne rentre pas dans 
le cadre de ce chapitre. Et loul cela suflit pour ce qui est de 
l'anaiomie de lu mulrîce. 

Oo nous permettra de ne pas enliL-r diins de longs cum- 
mentaires à propos de l'opinion de Portai et des auteurs qui 
l'ont suivi. Il nous parait après la lecture de cette leçon da- 
nalomie, aprf>s la lecture du passage sur les oviiires, que la 
question est facile à juger. Ferrari emploie simplement deux 
mots, ora et rarnrs g/andose, q\i on ne trouve ni chez Galien 
ni chez Vésale. Hst-îl le premier qui se soit servi de ces 
termes pour désigner les testicules de la femme? C'est pos- 
silite : mais nous pensons — à l'encuntre de l'oilal — qu'il 
faut absoudre pourtant et complf-temenl R. de (îraaf et 
Verlieyen de l'accusation de plagiat. 



Il faut arriver à Vésale pour assister aux premières 
secousses d'une révolution qui devait transformer l'ana- 



liint s'en tout <tu'll nit m Ulle qui ait ainsi cunijeii. Ulnsmcr nunsi Averrhoi!', 
niitmnt^nl jiliilusophe in>s i-xtelleiil, d'avoir cuucIië par escrit qu'une femme 
avait cunftni, puur avoir reçeu In sEmeoce d'un ImiiiiiiG, qui t'avait espniiduo 
en lin bain, dans lequet elle nvoit esta attirée par son avldn vulve, estant 
t«rtui(ciiieDl enirte audit bain aprts la sortie de eoluy qui i'avoit ainsi 
espandiie. Mai» ce que veut AibeH U Grand eut beau<;oiip pluM absurde : 
quand il dit i^e ta semence de t'tioniiiic tuinlipi' ru li'rr'- iic Inissp d'esitri' 
protillque, et que de son temps les ftuinn-- •■-l.inl . nh. ■ - 1 i,- !■■ Ii lin, nprès 

te sortie de leuri maris, elles avnii^nl \- r jlii ;. i : i . . i.iii--; dits 

moris, qui cstoient espandue^t par li'ilil li.tui. ii-i: i il.iii.iiréi's 

encnntcs. Telles propiisitions eussent ■■(!■ iiilr-r,,li|. - ,|-l l ,-,■■. yranils 

ptiilosophes : i;omnie nn buriluimini' ■■••inii U,",,.,!-.. i.-.fin-l 'i^aui, i-utiuuis la 
garde d'une sienne nicpce tnip rrËlilliiiii'-. i uni m< illi li'iiiiue, nonobstant 
In dili^ncF de liii|uelli.' l'cltn iIiIp ik' |i<iii i -In i.mlI .nnlri'tjurd^a, qu'elle ne 
se muntnut naturelle, dont ostmit it< nu un i lih liuii.', ils n'eurent autre 
excuse, envers ce saint personnii^te, >inuii i|u rllc ^J^lult entrée dans un liain, 
ou un jeune liouime nvait iiuparavanl jeltt i|Uoli|ue cliuso qu'elle avoit 

crèlc. Ce que le bonhouinic receut pour argent contant et île bon aloi. • 
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tomio. Mais, telle c^tail alors k force des uncions pii 
que lorsque Vt^sale, repoussant l'autorîti^ île Galien, pré-l 
tendra lui substituer la seule autorité légitime, celle qui est! 
basée sur l'examen des faits, on criera au sacrilèj^e, et Syl-f" 
vius, le maître du novateur, sera tellement outré de ceMa| 
audace qu'il rompra toute relation avec son élève. 

A dire vraî, le médecin de Pergame en tant qii'anato-J 
miste eut au moyen âge des disciples qui lui firent lionneurfl 
et dont les noms sont venus jusqu'à nous. Ce sont pour la I 
plupart des Italiens. Deux surtout méritent une mention. 

Au xiii" siècle, la chaire d'anatomîc de Bologne est oc-l 
cupée par Mundini ', qui est considéré comme le restaurateurï 
de l'anatomie en Occident, il écrit, aux environs de 1315, uni 
Traité d'analomif d'après Galien et Aviccnne qui eut un^ 
grand succès, à ce point que les statuts de rUniversilé de 
Padoue défendirent pendant longtemps de se servir d'autre 
traité sur la structure du corps humain pour les leçons de 
son école de médecine. Au xvi" siècle, Mundini n'avait pas! 
perdu sa réputation européenne. Après lui, et toujours àJ 
cette même Université de Bologne. Bcrtrucius ' professa aveol 
succès l'anatomie sur le cadavre, et fut le maître de Guy del 
Chauliac qui, lui aussi, composa un truite sur celle matière. 1 

11 est de toute évidence que l'anatomie ne peut progres- 
ser que par les dissections. Or ni Mundint, ni Bertrucius, I 
ni tiuy de Chauliac, ajoutons ni Ferrari ni ses contempo-| 
rains, n'ont disséqué dans le sens exact du mot. A leur 1 
époque, et bien qu'ils vécussent en des temps différents, ; 
OR ouvrait seulement trois grandes cavités, léte. poitrine, 1 
abdomen pour en étudier le contenu. On découvrait 1 
quelques muscles, on suivait encore ni trop loin, ni très! 
exactement quelques vaisseaux et quelques nerfs; on décri- J 
vait le tout en s'aidant d'Avicenne. sans s'apercevoir que lefl 
texte n'était pas toujours conforme à la nature. EcoutonsI 
d'ailleurs Guy de Chauliac. Il va nous donner des renseïgne-l 

I- Mundini (1250-13SG). Son troilé d'iinntoinir Tut inipi-imé )a première Toi»! 
cil lilS : Analoinia Hundini a cnpile uique ad peiten. t Mundini, dit Cru-fl 
Veiltiler n'a f'iit que conOnucr les découvertes de (julien, et si Ton en exi^eptt-fl 
l'explication <les sympntliies p'ir tes i-omu)imi<:nIi(m<< vnsi.-iilntrr«. son ouvrage ■ 
ne vontieni rien d'origiiiiil. " 

a. Mon eu 1317. 



Imcnt» (-urii'iLv ■'Xir la niaiùi^ro donl so raiitaictil alitrs li>s 
l^^monsfralions'. 

Mon inaistrc Ucrlnite l ;i TiiicL pliisieui!. fuis t>ii ccltf niuiui-re ; 
' Ayiint situ6 le corps mort sur un liiinc. il en raisoil quatre leçons. 

En la première estoit traicté des membres milrilirs : parci» qno 

plusloist ils se pourrissent. En la seconde, des membres spirituels. 
I En la Iroisiesnie, des membres animnu\. En hi qualriesme, on 
■ Iraitoit des cxtrémitez. RI suivnnt le cuiiimenlateur du livre do.s 
ls^c/« ', en chasquc membre y avoit neuf choses à voir : c'est à 
, la situation, la substance, la complexion, la quantité, le 

nombre, la lijrure. la liaison ou alliance, les actions ou utilités : 
Ici quelles sont les maladies qui y peuvent survenir : desquelles 
Ipar l'aiiftlomie, le médecin peut estre secouru et aydé à la con- 

tiolssnnce des maux, au pro^nostic, et à In curation. Nous Tai- 
Kfeions aussi l'analumie es corps des.'îeicliez .-tu soleil *, ou con- 

runiez en terre, ou Tondus en eau courante ou bouillante : nou.-« 
fvoions l'analomie an moins des os, cartillages, joinctures, gros 

Uierfs, tendons et liganiens. Par ces doux moyens, on parvient à 
'la connoissance de r.\nalomie es corps des hommes, des tingcs, 

pourceaux et plusieurs autres animau.ï ' : et non par les peinlun^s 

comme a fait le susdit Henric'qui, avec treize peintures, u sem- 
-1)14 montrer l'.Knatomic, 



. Voici, d'aulre part, un exemple de la façon de raisonner 
Lilc« anaiomistes ilu xv" siècle, d'aprtts Mundini ut Zerbi; 

1. La Grandf Chirw^ie'ile G, de thtiutini; par Nicaime. p. 30. 
, C'est un livre de tinllcn. (Voir DANEVMHn, VEuvreu clr Galii^n. I. ||, 
I. ÏJB.) 

3. HundiRi pnric nussi des (^adnvrns qu'il rollnit Ininapr pnndant Inii» un* 
Icher KO mini pour arriver aux niusclex prototiilit de« cxtrËniili'i*. 

t. Catien n'n pas ouvert de cadavres humains. Ses ileicription» unalu- 
jtlqtUH ont tté faite! il'nprè» Ibb dissBclioas ile niii^es, de manimifiirca, nu-- 
■■HierH. niminnitl!^. «nlip^deit, porcins. On trouve aiinie clicï lui l'indicAtion 
Mu geure lie mort r|ii'Ll pi-tT^ruit pour tui>r l*ai]imal dusliné aux pxiiliirn lions 
U)atuliii(|iio.<. Il retiniimaink' d'éloiilTer Ih Mtv sou» l'eau au lieu ili: l'Ëtcor- 
ler 011 di: l'iitraiijiler avci<' iin<> corde. Dr In sorir, les purtieM du cou «rronl, 
Etonnie IcH autres, snns li^ijonG. 

' G. A prvpo» de ces peintures, Nicniïe dan« une note dit : ■ J ai cun<iull« 
k In WblioltiËqun nationale un manuscrit d'Henri de Mondcvllle, n* 3ti30 du 
■onds rraufals. Il a pour litre : • La pratique de c.yrurgic do Henri de Mondo- 
p ville robor^e par la théorique, faite h Paris en l'an 13[O]0. - Le lannusrrit 
Senlient 108 feuillets in-l ; Ich Ircnte-trols premier» traitent de l'aiintouiie. les 
U)Ires de la cliiniriçie. 11 renteroie quatorze petites minlaliires hur l'iiniito- 
■ite ; «lies ne inoalrenl proique rien et nucune ne méritait d'Atrr reproduite. 
piext probable que data ses leçons Henri se sen'oit de peinturc« plus grandcti. 
Jonl eelles-cf ne sont que In r«duetion. • A propos de i:es figwa aiiatunii(/un, 
' pialons encore que quol'pics manuscrits et éditions de Lonfronr oITreni dtrux 



nous consfalerons ponrtaut à ce propos que l-'errari csl 
moins confus'. 

Les orcilletlos (par/es pfUicitlarfs) sont des déversoirs du 
sang et surtout de l'esprit, lorsqu'ils surabondent, celui-ci 
dans le vi^ntricule droit, celui-là dans le ventricule gauche; 
■ mais alors pourquoi ne pas faire le cœur plus ample? Par- 
ce que lu dispersion des esprits les aurait affaiblis! La preuve 
en est que les animaux qui ont de grandes cavités sont i 
timides, n'tùlleurs ce n'est qu'accidentellement que le cœur J 
a trop de sang ou trop d'esprit, de telle sorte que le cœur eiH I 
été le plus souvent inutilement grand! — Le cerveau est j 
divisé pour qu'au besoin une partie puisse remplacer l'autre, 
et pour que les fumosités aient des voies d'exhalaison plus j 
faciles! A l'exemple de Galien, Mundini avait démontré qu'il | 
fallait deux méninges, mais qu'il ne peut en exister plus de ] 
deux ! El cependant c'était une époque où le vulgaire, d'apr&s 1 
Zerbi, appelait l'aiiatomie Valjihabcl drs médecins. On com- 
prendra que nous ne puissions pas ici relever toutes les'| 
erreurs anatomiques ou physiologiques qui s'étaient trans- 
mises depuis ûalien. .Uue pareille nomenclature serait lon- 
gue et sans grand intérêt. 

Le peu de progrès de i'anatomie jusqu'au xvi" siècle a 4 
tenu en grande partie sans doute au respect dont on entourait 1 
le cadavre humain. 

L'tiorreiir naturelle qu'inspire il l'homme l'aspect et mâme -1 
l'idée d'un cadavre, la coutume d'inhumer les corps immédia- 
tement ou peu de temps après la mort, celle de les brûler, les ■] 
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pri^jupés religieux qui altacliaienl uno espèce de pruranalion ù 
l'attouchemenl des cadavres humaÎD». et un grand mérite aux 
honneurs rendus aux morts, voilh, dit Cruveilliier, les principales 
causes qui s'opposèrent à ce que l'anatomie humaine filt culliv^c 
par les ancieus. 



I 



tialien. nous l'avons vu, n'a disséqué que îles animaux. 
;\rÎ5lote n'avait pas pratiqui^, aemble-t-il, l'analoraie hu- 
maine, mais il avait disséqué un grand nombre d'animaux. 
i]uadrupèdes, oiseaux, serpents, poissons'. 

A l'école d'Alexandrie cependant, la dissection avait i?t(' 
cultivée avec ardeur, sous les Ptolémées. 

Les médecins pouvaient opérer sur les cadavres humain» 
et l'on ne tenait pas compte du préjugé qui faisait considérer 
l'ouverture du corps de l'homme comme une violation et un 
crime. Celse, Galion et ses commentateurs nous ont fait 
connaître les deux plus grands aoatomistes de l'école d'Alex- 
andrie, Héropliyle et Erasistrate, dont les ouvrages ont dis- 
paru. Tous deux vivaient sous Ptolémée Soler, entre 3ûfl et 
Î8U avant l'ère chrétienne. Ils firent faire de sensibles pro- 
grès ù l'anatomie en disséquant un grand nombre de ca- 
davres. Selon Celse et Tertulien, Hérophyle disséqua mémo 
vivants des malfaiteurs coodamnés à mort. 

Les mabométaiis poussèrent fori loin leurs idées supersti- 
tieuses sur l'ouverture des corps humains. Ils considéraient 
la dissection des cadavres comme impure; el l'anatomie 
était encore défendue chez eux par la religion. L'ttme n'aban- 
donne pas le corps aussitôt après la mort, mais elle s'en dé- 
tache peu à peu, passant d'un membre dans un autre, puis 
dans la poitrine où se fait la séparation définitive. Ainsi, un 
cadavre ne peut être disséqué sans souffrir. Pourtant les 
Arabes ne négligèrent pas d'étudier lostéologie sur les os 
recueillis dans les cimetières. 

En Décident, l'Eglise se montra particulièrement sévère. 
Nous voyons bien parfois des chefs d'État plus libéraux ou 



l. Arisliilc admet le ■■«•or avec trois ventricules; In division du foie en 
plusieurs lobes, l'utenis avec deux nornes. Le ccneau est pour lui un curpii 
liufflidc dfpourvu de sang : les paumons sont Tonnés d'un lisiiu semblable à 
colul d'une l-ponKe; i^ea organes servent il rarrakliii- le ra<ur 'tui|uel ils Irans- 
mettcDt l'jÛT ou fespril. 
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pins scnsc-s décider que la jiialiquc de l'anatoiuic sera ultlï 
gatoire pour les médecins el chirurgiens, mais cps cxcellenles 
dispositions sont abrogées le plus souvent par un édit pon 
tifîcal. Ainsi, en 1213, Frédéric 11, empereur d'Allemagn< 
et roi des deux Sîcîles, promulgue une ordonnance par la- 
quelle il est défendu de se livrer à l'exercice de la chirurgU 
sans avoir fait un an d'anatomie sur le corps humain'. E| 
en exécution de cette ordonnance, il prescrit aux lïcoles àt 
Salerne et de Naples d'anatomiser publiquement un cadavre 
humain au moins tous les cinq ans. Cent ans plus tard, uni 
nouvelle ordonnance fut rendue, entrant dans plus de dé- 
tails et accordant plus de cadavres. Ce ne fui réelleraenl 
qu'en 1306 que .Mundini disséqua publiquement à Bologne 
le cadavre d'une femme*. Dix ans aprts il en anatomiaS 
deux autres ; c'est alors que Boniface IV lança un édil 
>' contre ceux qui osaient attenter à la dignité de l'homme » 
FA les études de dissection furent interrompues. 

Pendant tout le moyen âge. les progrès de ranatomiê 
furent donc lenls, pour ne pas dire nuls. L'ouverture -d'un 
cadavre était considérée comme un événement tellement; 
extraordinaire que les auteurs contemporains l'enrcgistrcaj 
dans leurs écrits comme digne de passer à la postârilé. UanJ 
un traité de chirurgie publié en ISlli, on lit qu'en 1129, 1 
8 février, fut disséqué un individu de Bergame, et qu'en 1 431 
on fit à Venise la dissection d'une matrice de femme . 



1. • Jubrmiiti in postcrum nullupi niedU-i Ululiim priL'lumU'nkm a 
prncticare aliter vcl mederi, nisi Salerni primitus, el in roiiT«iilii piibljeâ 
magUtrurum judido coinprobatus cum («atimonialibus litteris. Salubri eUaxt 
constilutioDe sancimua ut nullus uhirur^s a<t prftcticiun odniittatur, niai tes 
timoniales tillerss oITeret mogUtrorum îu medicinali Tacultate legeolium quoi 
per annum aallem in ea. parte medlcinn; studuerit qiue rliirurgiv instruit fa> 
cultnteiD et prifsertim anatomiam humanorum corpomiu in schoiia dedicerit,' 
et fit in ea parte medianie prrfcctus, sine quœ ner inclsiones salubriter fie> 
potenint, nec tatlm curari. n {Coil«jt legam anliquarum : LinilenbroQî. Franc 

furti.iBia.) 

2. n Noua avons ta certitude, dit M. LaboulbËne. que Mundinus. s'i 
premier exécuté I'a■-donnal)(.^e rojaJe, n'a. pas coiDiDencf ù ouvrir drs corps.' 
Dès 1302, tiniilaume de Varignana, assisté de physii'iens et de médefina clii 
ruri<iens. a pratiqué & Botogar des autopsies pour décobvrir un poison ( 
Toit conoaitrê l'état des viscêreï. 11 y a plus, Guillaume de Saliceti, non à M(' 
lan comme on l'a dit par erreur, mois à Bologne même, ouvre des corps morte 
avant G. de Varigaana et i^imstale un engorgement sanguin du poumon, i 
(Voir LiBovl-iÉKE : Les anatoinistes anciens, Ree. scienlif., 1886]. 

:i. Anno Doniini 1139 octuva die uiensi februorii, facla fuit onatomia dft 
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tïpBglia, qui professait a Padoue vers liâ4 et qui fui chi- 
rurgien universitairc.savHit peu d'anatomie et fuit remarquer 
qu'il it assisté à ranatomic d'un cadavre en 1429, et à celle 
(l'uiip matrice en 1i30. Quelque cent ans plus tard, d'ail- 
leurs, el alors que l'anatomie était entrée dans une phase 
nouïcdc, les étudiants en rai''decinc. surtout dans les lîni- 
versili^s franijaises, mentionnaient oncoro dans leurs notes 
Icssi^ances publiques de distîeclion ou d'autopsie auxquelles 
ils avaient assistt'. Félix Plalter nous donne sur ce sujet les 
l'enseignement s les plus précis. 

— Dès le ti novembre 1552. dit-il, il fui pratiqué une dissec- 
lioQ dans l'ancien amphithéâtre sur le corps d'un garçon qui était 
mort d'un nbcés dans la poitrine. Le docteur Guichardus présidait 
l'uiatomie et un barbier opérait. Outre les éludiants, il y avait 
dans l'assistlance beaucoup de personnes de Ih noblesse et de la 
lloai^eoisie el jusqu'à des demoiselles, quoiqu'on ftt l'autopsie 
d'an homme. Il y assistait même des moines '. 

— Le 19 décembre 1553 eut lieu une nouvelle séance d'ana- 
tomie. Le sujet était un vieillard dont les poumons était en fort 
maoTais étal. 

— Le 2 février 1354 nous eûmes une nouvelle séance d'ana- 
lomie sous la présidence de Rondelet. Lo sujet était un homme. 

— Aux environs de la Toussaint, Rondelet présida une séance 
d'anatomie où il disséqua un singe.-- Quelques jours après, le 
21 novembre, il présida une nouvelle séance. Le sujet était une 
superbe courtisane morte en couches. 

— Le 17 janvier 1555 eut lieu une nouvelle séance d'anatomie 
au collège sous la présidence du docteur Guichardus. Le sujet était 

collège une séance d'anatomie 
présidée par Bocaiidis. Le sujet était une temme. Le 10, Uallotus 
en prépara un autre en secret, pour nous autres Allemands. 

— Le iî décembre eut lieu une séance d'anatomie présidée par 
le docteur Guichardus où l'on disséqua une jeune lille. 

— Le 5 février 1556 on tint une séance d'anatomie au nouveau 
Thealrum Collegii. Deux sujels furent disséqués en même temps : 

qnoduu vin> Berj^arncrisi. — Anoo il3<), in vigiiia ascension La Doniini tacU 
hût nnaUiiuia de nuitrirc in mulicre. De mense Aprilis. die qunrta, revtare iu&- 
gnificoMan'O Poscari nobîli Veneto. [Ait ckirury.: Venetiis, ISlfl, iD-f<»l. Apud 
JubUs. [. Î9!l.) 

I. fiux PiATTEH A .Uo!rtPEi.Liiii. p. 30 (voïr Bibliogr.}. 
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une jeune lille et une femme. Rondelet pri'sidail et je prenais 
soigneusemenl note de ses admirables explications. 

— Le 3 décembre eut lieu l'exéculion de Béatrice... Elle fut 
pendue... Le corps fui donnc^ à l'am phi Ihé Aire d'anatomie et resta 
plusieurs jours au collège. 

— Le 10 janvier 1557 il y eut une séance d'nnatomie an coM^gi- 
sous la présidence du docteur Guîcliardus. 

Ainsiùla rm(iuxvi''siècie, à l'Universilé de Montpellier, 
en cinq ans, onze séances d'unalomic pratique & l'usage des 
éliidianls avec explications du professeur. Le progrès pour- 
tant était déjà sensible si l'on songe que, deux sîftcies el demi 
auparavant, Mundîni, en dix ans, n'avait ouvert publique- 
ment que trois cadavres. 

A F'avie, au milieu du w' siècle on disséquait quelque- 
fois. Le podestat' on effet étail tenu de fournir au collège des 
médecins les cadavres des justiciiïs, ainsi qu'en témoigne 
l'édit ducal suivant : 

Ilem staluimus quod dominus podfslas Papie ad requisitio- 
nem Universilatis sludiimedicorum quenicumi(ue condemnatum 
vel condemnalnin de lali criuiine ex iiuo niori debeal, teneatur et 
debeal ad instanliam ipsius universitalis quando notomiani facere 

voliierU'. 

A celle époque les dissections furent en usage en Ilalic 
plus que partout ailleurs. On disséqua surtout dans les 
écoles de Bologne, de Padoue, de Ferrare. de Pavîe, de Mi- 
lan, de Plaisance, Les médecins et cbirui^iens italiens ne 
furent pas seuls à manier le scalpel. Les artistes rivalisaii'nl 
avec eux, « et tous les peintres el sculpteurs du xv siècle 
manièrent le scalpel et suivirent les démonstrations faites sur 
le cadavre, car outre les noies biographiques très explicites, 
tous ont traité parmi leurs dessins des études qui ne per- 
mettent aucun doute k cet égard'». Fine doit-on pas mellri- 
BU premier rang des anatomistes de la fin du xv° siècle ce 
génie extraordinaire, Léonard de Vinci? 

C'est à cette passion nouvelle de quelques médecins et 

1. Lu poilcslat éUH 1c chef de la palice tie lu ville. 

2. Slntiila i-HininBlia. R. S2. ) Fkvio Torti .Vn». de etisu. aS5, n* IS. 

3. Mathus llivAL et C1.VK11. Hitloire de l'anal, plaslïqne, p. 19. 



arlisltfs iUlicns jioiii- les étmles de iliasection qu'est duo 
sans doute la transformation de l'anatomiu au xvi' siècle. 
Les médecins italiens eontemporains de Ferrari, trop fidi-les 
disciples de Galion H d'Avicenne n'ont, malgré l'ouverture 
des cadavres, rien produit au point de vue analomique, mais 
ils ont. en quelque sorte, niontrt? la route à leurs successeurs 
et prépart: la renaissance auatoraique. 

A la fin du xtV siècle, d'ailleurs, presque toutes les grandes 
Universités avaient obtenu le droil d'opérer sur les cadavres 
des criminels suppliciés. A Paris, pourtant, on ne disséqua 
qu'au xV siècle. En Franee, les prrmii>res dissections furent 
faites à Montpellier, dont la Faculté de médecine avait ob- 
Ifnii en 1370 du duc d'Anjou l'autorisation d'anatomiser 
chaque anntfe sur le oorps d'un criminel exécuté. 

Cette autorisation fut rati liée l'année suivante par Charles 
le Mauvais, roi de Navarre, alors seigneur de Montpellier, et, 
de plus, en mai 1396. par lettres patentes de Charles VI. 
Mais les sujets livrés aux Facultés françaises étaient peu 
nombreux. Au commencement du xv* siècle, à Paris, on 
disséquait un cadavre de pendu trois à cinq fois par an seu- 
lement. C'est peu si l'on songe qu'au moyen âge on faisait 
assei! bon marché de la vie humaine. A la vérité, le plus 
souvent, par ordre de justice, les cadavres étaient réduits 
on cendres ou bien découpés par la main du bourreau et 
exposés sur le gibet. 

Les cadavres étant rares, lorsqu'une Faculté de médecine 
recevait un pendu, c'était affaire d'importance. L'ouver- 
ture du corps se faisait avec solennité et était prétexte a 
a réjouissances » scientifiques, A Paris la fête durait sept 
jours. A Bologne, où peut-être la justice était plus sévère et 
les cas plus pendables, la cérémonie ne durait que quatre 
jours et cela fut ainsi jusqu'à la fin du xvn' siècle. S'il était 
difficile d'obtenir un cadavre pour les démonsiralions publi* 
ques et magistrales, on conçoit les difficultés que devaient 
éprouver les étudiants pour faire co que nous appelons au- 
jourd'hui une belle préparation. En Italie, les médecins, 
comme les peintres, obtenaient encore assez souvent l'autori- 
sation d'ouvrir le corps d'un malheureux mort dans u(i hos- 
pice nù dans une fondation pour indigents. Mais les étudiants, 
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dans CL' pajs pourtanl privili?gii', se contentaient d'assislei' 
en spectateurs à ces dissections hâtives où le plus souvent les 
maîtres eux-mêmes prenaient des notes en laissant à un 
barbier le rôle eflectif. lit les travailleurs d'autrefois qui 
d<?8Îraieiit anatomiser sur l'homme plutôt que sur les ani- 
maux couraient parfois de grands risques, jouaient même 
leur vie pour satisfaire leur passion. Pendant son séjour à 
Paris, Wsale nous montre ce que tentaient les vrais analo- 
mistes, enlevant pondant la nuit les cadavres au cimetière, 
des Innocents ou à IMontfaucon, se disputiint les corps accor- 
dés avec parcimonie par l'autorité et qu'il fallait examiner 
vite sans prendre le temps de tout voir. Voici d'ailleurs un 
petit tableau qu'on peut présenter aux étudiants d'aujour- 
d'hui qui se plaignent de la pénurie des cadavres dans les 
pavillons de dissection. C'est encore Félix Platterqui parle : 



Non seulement je ne manquais jamais d'assister aux dissec- 
tions d'hommes ou d'animaux qui se faisaient nu collège, mais 
j'étais aussi de toutes les autopsies que l'on pratiquait secrète- 
ment sur les cadavres, et j'en étais venu à mettre moi-même la 
mainauscalpel malgré la répulsion que j'avais éprouvée d'abord. 
Je m'exposai même à plus d'un danger, avec d'autres étudiants 
français, pour me procurer des sujets. Un baccalaunatus mcrficiji.v 
nommé Gallolus, qui avait épousé une femme de Montpellier et 
possédait une certaine fortune, nous prêtait sa maison. 

11 nous invitait, moi cl quelques autres, à des expéditions aoc- 
turaes pour aller, hors la ville, déterrer secrètement des corps 
fraîchement inhumés dans les cimetières des clotlres et nous les 
portions chez lui pour les disséquer. Des individus apposiés nous 
prévenaient des enterrements et nous menaient la nuit à la fosse. 

Notre première excursion de ce genre se fit le 11 décembre 
15Sf . A la nuit close, Gallotus nous conduisit hors la ville au cou- 
vent des Aoguslins, où nous allendail un moine appelé frère 
Bernard, gaillard déterminé qui s'était déguisé pour nous prêter 
la main. Arrivés au couvent, nous y restons à boire, sans bruit, 
jusqu'à minuit. Alors, dans le plus grand sileuce et l'épée à la 
main, noua nous rendons au cimetière du couvent de Saint-Denis 
où nous déterrons un corps avec nos mains, car la terre n'était 
pas encore tassée, l'enterrement ayant en lieu le jour même. Une 
fois mis il découvert, nous le tirons dehors avec des cordes, et, 
l'enveloppant de nos fiassades, nous le portons sur deux b&tons 



I 



jusqu'aux portes de la ville. Il pouvait ôlre Ivoh heures Uu malin. 
Là, Dous melloDs le corps à l'écnrt pouraller frapper à la poternu 
qni s'ouvrait pour enlrer et sorlir de nuit. Le vieux portier vient 
ûoHs ouvrir en chemise ; nous le prions de nous donner à boire, 
sous prétexte que nous mourrions do soif, et, pendant qu'il va 
chercher du vin, trois d'enlrn nous font passer le cadavre et le 
portent sans désemparer dans la maison de Oallolus qui n'était 
pas bien éloignée. Le porlier ne se douta de rien et nous rejoi- 
gnîmes nos compagnons... 

Encouragés par le succt's de cette expédition, nous la renou- 
velâmes cin(( jours plus lard. Nous étions avertis qu'un étudiant 
et un enfant avaient él'ï enterrés au même cimetière Saint-Denis. 
Ia nuit venue, nous sortons de la ville pour nous rendre au même 
couvent des Aut,-uslins, c'était le 16 décembre. Nous nous réga- 
lons d'une poule au chou, dans la cellule du frère Bernard; 
nous avions cbercbé nous-mêmes le chou dans le jardin et nous 
l'avionâ apprêté avec un vin excellent qu'avait fourni le frère. En 
quittant la table nous nous mettons en campagne avec nos armes, 
car les moines de Sainl-Uenis. s'étanl aperçus que nous leur 
avions déterré une femme, avaient menacé de nous faire un 
mauvais parti. Myconius portait son ôpée nue. et les Français leurs 
rapières. Les dcu\ corps sont déterrés, enveloppés de nos cou- 
vertures et portés sur deux bfltons, comme la première fuis, jus- 
qu'à l'entrée de la ville, mais, n'osant pas réveiller le concierge, 
l'un de nous se plisse h l'intérieur par un trou que nous décou- 
vrons sous la porte, car le service s'en faisait avec assez de négli- 
gence. Nous lui faisons passer tes cadavres par la même ouver- 
Inre, il les tiro en dedans et nous suivons le infime chemin â 
noire tour en nous traînant sur le dos; jo me rappelle nn'^me que 
je m'ëgratignai le nez au passage... Dans la suite, les moines 
gardèrent leur cimetière, et quand il se présentait un étudiant 
ils le recevaient à coups d'arbalète', 

...Le 31 janvier, nous limes une nouvelle expédition au cime- 
tière hors la ville. Nmis déterrâmes une vieille femme et un 
enfant, que nous portâmes au couvent des Augustins, chez le 
frère Bernard où l'on lit l'autopsie, car il ne fallait plus songer à 
les faire enlrer secrètement en ville -. 

Pénurie des sujets disséquables, ultstacles apportés aux 
dissections pur rKglisc, surtout en France, voilà qui suffi- 
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rait à expliquer la murclu' lente de ran;itoniie vers le pro- 
grès et aussi l'insufrisance anatomique des nu^decins pendant 
des si&cles. Mais ce n'est pas tout. Au moyen dge et au delà, 
une ccrlainc catégorie des membres du corps médical aurait 
cru déroger en maniant le scalpel. Les médecins, en tous 
pays, formèrent longtemps une aristocratie scientifique. Ils 
ntrectaient le mépris à IV-gai-d des cliiiurgiens qu'ils consi- 
déraient comme des manœuvres et auxquels ils laissaient le 
soin de manier des instruments. Disséquer, c'est faire œuvre 
manuelle; travail de chirurgien : le médecin regarde, criti- 
que d'après les anciens, mais n'approfondit pits. Il se doit & 
lui-même, à la corporation de ne toucher ni bistouri, ni 
scalpel. En France cotte attitude du médecin était remar- 
quable et l'on peut dire qu'elle date encore d'hier. A Paris, 
même à la fin du xvi" si^cle, les docteurs régents de la fa- 
culté de médecine se seraient crus déshonorés s'ils avaient 
souillé leurs manchettes au eontact d'un cadavre. C'était le 
prosectcur ou archidiacre qui tenait !e scalpel. On a vu 
plus haut que TMatter, parlant des séances d'anatomie, cite le 
nom du professeur prMdeut, et la célèbre leçon d'anatomie 
de Rembrandt donne une excellente idée de la fa(,on dont 
le professeur faisait son cours, Riolan s'éleva en son temps 
contre la fâcheuse habitude de ses collègues. Il prétendait 
sagement qu'on ne peut enseigner aux autres l'anatomie 
qu'en disséquant soî-méme. Et il leur donnait l'exemple. 

Je ne suis pas de ceux-Iâ, dil-il, dans la préface de son 
EnclihidUim, qui aouhaitenl. et ont besoin d'un dissecteur plus 
iiabile qu'ils ne sont pour rechercher dans le corps humain les 
pensées acatomiques conçues par la subtilité de l'esprit... Ces 
parties de l'anatomie sont tellement nécessaires à un médecin 
qui veut tenir son rang, conserver sa dignité et montrer son 
savoir dans les consnllalions et conseils des cbirurKlens, que s'il 
les ignore, il faut qu'il acquiesce fi leurs opinions et jugements; 
car, de tons les i emèdes de chirurgie, de pharmacie et de la diète, 
que les chirurgiens ont proposés par un long discours, ils ne 
laissent uux médecins que la seule l'acuité de prescrire, de leurs 
propres mains, la purgatiou ou la saignée. De sorte que les chi- 
rurgiens seront dorénavant avec nous, si on les laisse faire les 
consulteurs des choses de médecine, les qualilicateurs des ma- 
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ladiee, et les directeurs des curt'S. Je rougis <lo lionlo de rappor- 
ter et de voir le mépris qu'ils font des médecins, étant remplis 
d'ignorance, de <'e qu'ils savent l'anatomic, de laquelle, ils se 
vantent d'fitre les vrais possesseurs et professeurs '. 

Cette rt'pugnance des docteurs en médecine pour la pra- 
tique de l'anatomie (^tait si grande que le mt'me Hiolan, aloi-s 
qu'il t'iait professeur d'analomic à la FaculU* de Paris, crut 
devoir se justifier de tenir un scalpel : 

Qu'on dise mainlenani, tant qu'on voudra, que j'exeice une 
puitlique escorcherie, que je faicls le chirurgien et que je faicts 
tort :i ma profession, dont les docteurs ne doivent apprendre 
l'analomie que dans les livres, el ne sont tenus de l'enseigner , 
que dans les haran^ies publiques. l}uoi '. peut-on bien dire que jc^J 
fais une publique boucherie des corps, parce que je les dissèqusfl 
de mes propres mains. qui est une iiclion indigne d'un inédei'in, * 
au dire de mes censeurs, el qui n'appartient qu'au cfiirurgien. — ' 
J'avoue bien qu'il y a en ceci plus de profit pour mes spectateurs 
que d'honneur pour moi. Comment peut-on jamais devenir bon 
anatomiste sans s'y exercer de l'œil rt de bi main '? 

MKDECI.NS I;T Cli 1 tl U H lil liS 9 



Nous terminerons, sur cette citation de Hiolan. ce ri^sumé 
de l'anatomie, et puisqu'il [turle des chirurgiens, nous iiIIuds 
examiner la situation de ces derniers au xV siècle et dans 
ses environs. Nous avons déjà dit que cette situation n'élait 
pas privilégiée, particulièrement en FrancCt et nous voyons 

1, Sai vu qui. en lliFiî, publia une IraJurtion rmm'aiseilc i'Enrkiridiuin, est 
plus eiplicile enrore : l.ea iJiinirgieDi, ayunl ^ngat cet nvonlags d'Ctre ap- 
pelés en coaaultnlion nvec les mÉdei'ins. Tont les premiers tauverture de la 
consulte, et. »e\ùti [[u'ils qualinent le ninl et ordonnent les rcniËiles lanl 
internes qu'ex li<nu-s, les miiieeins suivent leurs avis, lesquels n'ont que lii 
direction et deseriplion de-- remèdes qui" les rdrr'irtfiens ont prnpn*<i!i aussi 
lisnlimeal que s'ils itiiienl ni''ilii''in>;; di- Hurl-' ipirl ■^tuilili' hux n-^ii-ilnnl' 
qu'ils ne durèrent des mtdei'iiis i|uVii l'e <\tu- ••■ii\-<\ jilli;;iir.ij| ipifiiiiie- 

mots greefl et latins d'Ilippiiml'' <-t ilniieii p ■ ■;(■ friirr Nrilnir. M.iis U-s 

chin]rg:iens parlent lH>n rrau<;ni-<. linrdiiiu-uL <! i>u''tti>Mli,;ii<'iiii-iil >li' lu imiladie. 
suivant la connaissance^ qu'il» ont des parties ihi i'.>i ii~ hiu 
rrtquenl de raoalouiie, & quoi les medci^ins ni' -i inilnnl |i 
saol l'analumi« aux ehirurgieDS. Ce qui Tail f)ii il- -< rMii( i 

médecÏD» avec leur grec et leur latiu, si l'ou nr pr I !■■ 

jciincs médecins eu l'anatomie, co:ume foiil les rluniiyii 

i. Auihropogniphie, livre VI, p. 1UU7. 
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avec quel Ji^ilain les chirurgiens sonl liitiiJs pai' les raaîlies 
ri^gents de la Faculté Je Paris. Or, il est à remarquer que 
la chirurgie fut plus en honneur au moyen âge dans les 
Universités iliiliennes. C'est en Italie qu'elle fut le plus 
éludi(?e dôs le xin" -siècle, (l'est là que, pour la première 
fois, on commença à niaJgir contre l'empirisme et l'igno- 
rance. Les chirurgiens de Salernc cl de Bologne en parti- 
culier ont essayé de fixer dans leurs (écrits les principes de 
la chirurgie, et ont montré la nécessité de son union avec 
l'anutomie et la médecine. C'est ainsi qu'ont agi, entre 
autres G. de Salicet, Hugues de Liicquea, Théodoric et l.«n- 
franc. Ceux qui, en Europe, voulaient s'initiera la chirurgie 
allaient donc l'étudier en Italie. Ainsi firent Henri de Mori- 
deville et Guy de Chaiiliac. On sait que Lanfranc. chassé 
de Milan par la lutte des partis politiques, vint h Lyon et à 
Paris il la fin du .tur siècle. Dans cette dernière ville, il fut 
accueilli pur la Faculté elle-même et autorisé à faire un 
coui-s de chirurgie. Il composa à Paris sa Grande Chirurgie, 
et ses cours, faveur spéciale, furent suivis par les étudiants 
de la Faculté et par les apprentis chirurgiens. 

Les médecins italiens considéraient les chirui^iens let- 
trés comme des conH^res, Lien que le rôle de chacun fût 
nettement défini au point de vue de la pratique. Au reste, 
les physiciens de ce pays ne trouvaient pas indigne d'eux 
d'étudier les principes de la chirurgie, et nous voyons qu'en 
Italie, aux xV et xvi' siècles, elle fut toujours enseignée dans 
les Facultés en môme temps que la médecine. Il y avait à 
Pavie une chaire de chirurgie alors que Montpellier et Paris 
laissaient, à la même époque, les chirurgiens aux portes de 
l'Univei-sité. Bien plus, à côte des chirurgiens lettrés, des 
médecins réputés enseignaient la chirurgie du haut de leur 
chaire et en traitaient dans leurs ouvrages, tel Ferrari. 
Les textes à expliquer comportant médecine aussi hien que 
chirurgie, le titulaire d'un cours médical exposait l'une et 
l'autre sans penser déroger. C'est ainsi que Pierre d'Argelata, 
maistrc es arts et médecine et de plus chirurgien, enseigna 
la chimrgie à Bologne au commencement du xv" siècle. Il 
lisait et commentait les S" et i^Fen du 4"^ Canon d'Avicenne. 
qui traitent des apostômes, plaies et ulcères. " C'était, dit 
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NicaisG, un araliistc. Mais il esl du IVcole de Guy (de Chaii- 
liac) et montre assez J'indépendance et d'esprit cri(i<]ue. Il 
se dislinguc des chirurgiens universilaires qui Tout précMd 
par la lianiiesse relative de sa pratique et de ses opi^rations : 
il osait agir et employer le rasoir au lieu de s'en tenir aux 
simples topiques. C'est, en effet, au x\" sîfrcle que commence 
la chirurgie opératoire; car, jusque-là, un petit nomhrc do 
chirurgiens seulement avaient osé opérer, tels Mondeville 
et (juy lie Chauliac ' . " Bertapaglia, mort vers 1 460, était aussi 
un arabislc. Il p^ofes^a A Padoue vei-s 1424 et écrivit un 
TVar'/*' de chirurgie dans lequel il suit et commente le 4" ('anon 
li'Avicenne et traite des apostèmes, pluies, ulcfres, solutions _ 
Je conlinuit<^ des nerfs et des os; du pronostic d'après les-J 
signes célestes, des antidotes. A Pavie, c'est Ferrari quîT 
commente le IX" livre de Hhazts et le a- Canon. Il nousi 
décrit, dans ses Exposiltones. la cure chirurgicale des hernies, J 
de l'hydrocèle, des varices, etc. Malgaigne, parlant de sesJ 
Cousilia, dit » que cet ouvrage contient quelques faits assez I 
intéressants pour l'histoire de lu chirurgie' ». Nous a 
relevé et nous citons, d'autre part, quelques-uns de ces pointa.] 
intéressants. Apr^s Matheus, et toujours à Pavie, son suo-1 
cesseur Gatinaria commentera ces mêmes ouvrages. Au I 
xvi' siècle, la chirui^ie est enseignée t\ Florence par Béni- I 
vieni, le créateur de l'analomic pathologique; à Home, par j 
J. de Vîgo; iï Ferrare, par Brassiivolo. 

A dire vrai, cet enseignement de la chirurgie semble J 
avoir été purement théorique. Les médecins, en Italie, tout! 
en étudiant et en enseignant les principes de la médecine.1 
opératoire, ne touchaient pas plus au bistouri que leurs con- 
frères ultramontains. El il paraît que la majorité des chirur- 
giens universitaires eux-mêmes se défiaient beaucoup plus 
de leur habileté que de leur éloquence. Les premiers don- 
naient comme raison de leur réserve qu'ils ne devaient pas 
faire œuvre manuelle, et les secondspréféraicnt le plus souvent 
passer la main aux barbiers et opérateurs ambulants. Ferrari 
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ne veut pas empiétor sur le doniïiine du voisin. La maladie 
est-elle do celles qui se peuvent soigner par médecine et 
chirurgie? Il indique d'abord tous les remèdes médicaux, 
puis termine par ces mots : « Et si cela enfin ne suffit pas, il 
faut alors recourir à la chirurgie, n Queliiuefois i! indique 
ce que doit l'être l'opération; le plus souvent dans ses Consiiia, 
il se borne à recommander à son malade de s'adresser à un 
bon chirurgien. 

Les attributions du médecin et du chirurgien sont donc 
assez nettement définies aussi bien en France qu'en Italie. 
Mais la chirurgie, dans ce dernier pays, n'est pas considérée 
comme un arl inférieur. Dans la pratique, chacun reste dans 
son Mlle; le chîrui^ien surloul doit garder une prudente 
réserve; le médecin, à l'occasion, se permettra de tenir le 
rasoir ou le scalpel, mais raremenl. Ce que disait 11. de 
Mondevillc, au xiV siècle, s'applique aux chirurgiens des 
xv' et xvi" siècles de tous pays et de tous lieux. 

Lorsqu'il opère dans des demeures et des bourgs où il n'y a 
pas de ni«5deciu, et où l'on n'en pourrait avoir un il lenips, il 
emploiera quelque procédé d'évacuation, comme les allératifs, 
digestifs, laxatifs, saignée, ventouses, sangsues, caulères, rup- 
toirs, vomitifs, clystëres, suppositoires, pessaires, étuves, bains, 
fonit^ntations, capuipurges, gargarismes, slcruutaloires, fric- 
tions, sueurs et autres remèdes semblables. L^ ofi l'on peut 
trouver un médecin convenable, au moment utile, je ne conseille 
pas au chirurgien, si instruit et si médecin qu'il soit, du momeni 
qu'il s'intiliilo cbirurgien, de se mêler d'évacualion, surtout par 
de violentes médecines laxalives, ut cela pour deux raisons : 
1° pour ne pas encourir la colère et la malveillance des médecins; 
2° parce ((ue, s'il réussit, loiil est bien; mais s'il ne réussil pas, 
il aura une mauvaise réputation dans le public et <i juste litre. De 
plus, les médecins murmureront de ce qu'il s'est mêlé de l'ofllce 
d'aulrui; ils diront qu'il doit avoir le sorl d'un certain Ane déses- 
péré qui, croyant Taire l'ofQce d'un petit cliien et voulaul em- 
brasser son maître, le jeta par terre; ce pourquoi la famille du 
maitre lua l'àne le croyant furieux'. 

1. II. nt MoKDBviuji, toc. cil., p. ii3. Voici ir i|u'il ilil sur li- parlu^ie des 
inalaiics cnlre les médecins et les chinir^ens : • Daps le but il'^vllrr le^ 
l'onnils el les riralil6s, les auteurs anciens ~~sacbaD[ bieD. l'Ouuue tu >lil Aris- 
loI(<, igtie ijiLoiqu'en »ol le potier uiiue le potier parce qu'il est son semblsble. 
il le liait oepeadant à l'occasion, quelque parenté ou. auiitié qui les lie, parce 
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La chirurgie était praliquiV beaucoup plus par des irrtî- 
guliers que par les chirurgiens universitaires ou leltr{!s. 
Parmi celli^ foule de praticiens, il faul accorder une mention 
particulière aux opérateurs ou maîtres, noms sous lesquels 
on lii^signait ceux qui pratiquaient les opérations laissées de 
coté par les niuîlres en chirurgie : hernies, cataractes, 
pierre, elc, en un mot toutes les interventions qui pou- 
vaient faire courir quelque risque à l'opéré et, partailt, il 
Topérateur. Ces interventions étaient en effet à peu prts 
abandonnées par les chirurgiens érudita, et lleister, dans ses 
Institutions de chiriirgîp, peut dire encore nu commencement 
du xvui* sitcle : h Nos chirurgiens avaient honteusement 



■{U'îl lui prcml (le «un )iain, — res niileurs. iliBons-noUK, pour conserver !« 
pûx. ont ét'iliU entre eux, selon Iiieii. In jii^lice et In i-UMon, 1rs limllps 
Je rhacun «Inn* le Irailement des mn1,'irlii'~. lF-,[ticl r..tiitinrti' rmU moven-, 

le résine ou la di^tr. les patlons ou iEii'4ii-.iiiiiiir- ri I i[i(ci\iiitj iniEilti' 

ou chirurgie: Us «ttribuaieiil aux Ii'i in- !.■- •Ii'ii\ Imt- iIii li.iiii'inr-iit il 

«ux chirurgiens te IroUiSnic lien) sciiliuii'iil. I> .ijhv- < '1 i, \<:~ iinilriin- ihu- 
veot proscrire les médicament» et urdmiiiL'i' Je rL};iiiii.. U-r- iliinii^nas lu' 
dnÎTfinl faire que t'opËralion niRDuelIe. Ainsi, loule mitlailie qui cuitiptirle 
potinn nu dïAte doit Être lrait£e par les médecins seuls, et les maladies qiij 
entraînent une opërnllon manuelle doivent seules élrc traitées pnr les chi- 
ruipens; toutes lus mitladîeii qui exigent les deux modes de irnilenieiil doi- 
itent être soi^nties à la fois par des chirurgiens et par des médecins. Mais, 
cuointe ni les chirurgiens, [li les médecins ne sont satisrnits de ces linùtes. 
■lU'tiu contraire, les médecins veulent ^accaparer aTÏdemenI Inules les cures, 
tandis i]ue \ni chirurgiens évitent de Taire appel aux médecins, il en est 
Insulté que le peuple, dans les nations de l'Ocddent, quoiqu'il n'en suit pas 
Kinsi dans les autres contrées, repoussant avec raison les limites dont il est 
t|nesIion plus haut, n déridé, pres(]ue ii l'opposé de ce qu'avaient Tnit les 
anciens, que ti>iite4 les maladies qui nppnraissent h l'extérieur cm que ce soU. 
sur Ir corps entier ou dans une de ses parties, telles que plaies, ulci^rca, 
ipuHl^iuc». uale. maladie des sens. Iiémorrholdes, impétigo et autres setn- 
bluhles. ain^i que toutes les luuludies extérieures de la léle, des bras, des 
misses, dont le siège peut être désigné, hien qu'elles n'apparaissent pas au 
dehors, telles que les douleurs des articulai ions, lu faiblesse de la vue. In 
«iirdilë. la douleur des mains, etc.. doivent être frailfes par les chirurgiens, 
et que pour leur traitement on devra, dès lors et toujours, recourir aux seuls 
chirurgiens ; nu contraire, tes maladies qui sont dans la cavité de la Ifte, 
dans l'intérieur du coUre du corps, exceptt' les calcul», l'hydropisie, et quel- 
ques offectioiis de ce genre, concernenl les niédecins seuls, et c'est a eux 
seuls qu'il faut nvoir recours pour leur traitement, l'*ttc dernière décision 
nous convient beaucoup, à nous chirurj^'iens; puisse-t-elle durer à travers 
tous les sltcles et être inviolablement observée ! Que donc aucun médecin 
n'ose, pnr une téméraire audace, s'écarter de In division ainsi admise, que 
i-clui qui le fernil. sa>-lie que, par le fait même et par l'autorité dudlt peuple, 
il est sou» le coup d'une sentence d'excommunication, dont il ne sera délivrt> 
que si, en venant denifinder grAce aux chirurgiens, il se brise lui-même la 
cuisse. <■ — En llnlio. le partage des maladies était moins nel. à ce qu'il sem- 
ble, «t nous voyons Ferrari, dans ses consultations, donner son avis sur les 
liéuiorruldes. l'hydropisie, les calculs, les varices, etc. 
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abandonné les plus belles (il les plus difficiles oprmiious de 
leur art aux empiriques et aux charlatans qui inondaient 
alors l'Allemagne, se contentant ordinairement eux-mi>mcs 
de savoir guérir une plaie de peu de conséquence, faire une 
saignée, ouvrir uu abcès, ou remettre au plus un os dévié 
ou cassé. 11 en était très peu qui osassent, je ne dis pas en- 
treprendre les opérations qui exigent plus d'habileté, mais 
à qui la pensée eu fût même venue. » Ce que dit Heister 
des chirurgiens allemands pouvait s'appliquer à beaucoup 
d'autres en tous pays et aux époques antérieures. 

Les charlatans savaient aussi imposer leurs soins, grâce 
il l'ignorance et à la superstition qui avaient cours non 
seulement dans le peuple, mais dans la noblesse- La plupart 
de ceux qui entraient dans la corporation chirurgicale y 
entraient par des voies détournées, comme « font les voleurs 
et les larrons i>. C'est ainsi qu'agissaient lous les illettrés, 
tels que barbiers, tireurs de sort, débauchés, trompeurs, 
faussaires, alchimistes, courtisanes, entremetteuses, accou- 
cheuses, vieilles femmes, juifs convertis, Sarrasins, etc. Les 
rois, les princes et les prélats, des chanoines, des curés, 
des religieuses, des ducs, des nobles et des bourgeois se 
mêlent de chirurgie et surtout du traitement des maladies 
des yeux « qui est si difticile que bien peu de chirurgiens 
sont suffisants et experts en ces matières o. Le public esl 
superstitieux à l'excès, et les médecins du temps se plaignent 
tous de cette idée enracinée dans l'esprit du populaire qu'il 
est préférable de s'adresser â ceux qui disent tenir la science 
de Dieu même pIuliM qu'aux chirurgiens et médecins ex- 
perts. En France plus que partout ailleurs, on se défiait de 
l'homme de l'art. Et cette défiance engageait les médecins h 
quelque prudence. Tous les auteurs médicaux du moyen fige 
recoraraandenl bien de ne pas entreprendre une cure dou- 
teuse, de ne pas traiter les maladies incurables, car si la 
mort survient, la famille du décédé ne manquera pas de l'at- 
tribuer au médecin. « L'opinion du peuple, dit Mondevillc, a 
phi« de poids à elle seule et joue un plus grand rùle que tout 
le reste. Que jamais un chirurgien n'ait la hardiesse de 
faire une opération quand bien même sa nécessité en serait 
absolument démontrée, si le vulgaire y est opposé. » Les 
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s délaissaient certaines ojit^rnlions '. non poini, 
d'après Franco, pour co qu'ils méprisassent l'œuvre, ni l'ou- 
vrier, mais il'autant qu'ils estimoyenl lollos choses eslre de 
grande importance et sujello & calomnie ». Ils préféraient 
donc laisser h d'autres les responsabilités d'une opération 
considérée comme dangereuse. Il paraîtrait cependant que, 
sous certaines conditions, des médecins et chirurgiens 
savaient faire violence à leurs <«crupules. 

De nos jours, dU Bijrenger de Carpi. qui vivait au xvi" siècle, 
les médecins dédaignent le titre de chirurgien : cependant, quand 
il s'agit d'empocher l'argent, ib avouent qu'ils savent la chirur- 
gie. Mais ils déclarent qu'ils n'ont pas le courage nécessaire pour 
les opérations, el, pour avoir pari au hônétice, ils amènent avec 
eux de pau%Tes petits chirurgiens [chii-urgulos), et ainsi l'aveugle 
mène l'aveugle el tons deux tombent dans la Tosse. Et cependant 
que la paix soit avec eux, mais ils ne sont pas médecins; car les 
vrais médecins sont ceux, qui disposent des trois ressources de 
l'art et, comme dit Guy de Chauliac, jusqu'au temps cl'Avicenne, 
tous les médecins étaient physiciens et chirurgiens h la fois. Hais 
je crois bien qu'il y en aurait beaucoup de ceux dont je parle qui 
feraient les opérations s'ils savaient les faire ; et la meilleure 
raison pourquoi ils n'opèrent point, c'est qu'ils ne savent pas. Il 
n'y a en effet de chirurgiens habiles que ceux qui sont adonnés k 
l'art dés leur enfance. Mais ceus-là sont rares aujourd'hui, et 
surtout parmi les lettrés ; aussi y a-t-il disette de chirurgiens et, 
comme dit Hippocrate, beaucoup en prennent le nom pt pou en 
connaissent l'œuvre. Et aussi mieux vaut encore s'en fier aux phy- 
sii-iens présents qu'aux chirurgiens, tourbe ignorante el indigeste 
qui ne sait de quel côté se tourner ' . 



t. In MitLGAiGM!. Œanres 'VA. Pai-i, p. 19i. — Avant Bérenger de Cnrpi, 
VtMLR s'exprimait ainsi dans sa Chirurgia Mai/na ; • Après lea (li'vagtaLions 
lie; Gottis, lorsque toutes les «ti^iences jusque-là si Horissantes Turent tombées 
en décadence, il parut d'abord en Italie des petits maîtres qui. h l'imitation 
iIfï anciens Homaîns méprisant tout travail mnnuel, lirent pratiquer par des 
esclaves le» opérations et les pansements que rédamait l'étal des mnlndcs, 
roniine les arrhiterl*-* font exéi-utpr le;j frtivnux grossiers par de* niiirnns. Il 
Arriva alors qne. i'iimini> .cm r|.ii .•■ii.r.'JiiiTit i>n.'..r'' l'nrt rie anMr dnna toute* 

»es attributions, .■■■-i > iin. i i,i LM.^iir i. - m-ii. uin^ni- .i ir- ii]ii'iriiKiiis ma- 
nuelles en retirni'-jii i" n ': i -i < ' ^ '' t~ .ih.iii<l<'ijrLi iv^l bienlât 

les iMinnes tradltio].- '!' ' ''.'i''' ' "i.i > il.'- (iiiii-mir'i-. i il-- npotlii- 

Mires, à des barbier- I' --i-i ■! ■■!■' i' i !■■ I l'I'-. I.'^irl limiiui liiriilùl si bas 

qu'on ne vit que des rli.irhitjiiLs <!■ doniiiinl le niiiii di" mtrfecins e! ne snchani 
apposer que des amulettes auK maladies dont ils innornient les causes. La 
cliïrurfcie, cet art divin r|ue les Asclépiailc!^ nous ont légué, qu'aujount'hiii 
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Le fail osLquo ceUe lourbc ignorante n'i'lail pas sans c 
ser des dommages sur son passage. Mais quelqucs-uas de ces 
maîtres avaient une bonne main, de l'imagination et du 
savoir. Au xvi' siècle, plusieurs même curent dugi'nie; et 
des chipurgiens-incîseurs feront plus que les chirurgiens 
litres progresser la chirurgie, soit en in ventant comme Franco 
des mfUhodes opi^ratoires, soit on faisant des plaies une élude 
attentive comme Wtirtz, tandis qu'à côté d'eux un barbier- 
chinirgien, A. Paré, relèvera la chirurgie par sa valeur per- 
sonnelle, ses écrits et la haute situation il laquelle il par- 
viendra grAce à son savoir. Ceux-ci sont bien entendu les 
premiers à récriminer contre les confrères malhabiles ou 
malhonnêtes. Franco se plaint de la situation peu enviable 
des maîtres qui risquaient plus que les chirurgiens : 

S'il advient que un patient meure entre les mains du médecin, 
il est toujours excusé en partie; aussi esll'apolliicaire; le cliirur- 
gien qui exerce celte partie est aussi excusé aucunement, mais 
nous, si ce qu'aurons entrepris ne succède toujours si heureuse- 
ment qu'on voudroit, tant s'en fautl, (]ue noua soyons aucu- 
nement supportés, qu'on nous appellera meurtrier» et bourreaux 
avec contrainte bien souvent de gaigner les champs... Non que 
j'ignore que les meschancetez de plusieurs de nosire art, accom- 
pagnez d'ignorance, ne soyent cause que ceste partie de chirurgie 
est tant mesprisée : car estans ignurans et se connaissans tels, 
ausent ce nt^-anlmoins sans aucune crainte de Dieu, ny des 
hommes entreprendre de guérir toutes sortes de maladies cura- 
bles et incurables, moyennant qu'ils puissent attraper du pauvre 
simple peuple : lequel ils séduisent et ils enchantent par leurs 
menteries et belles parolles au grand dommage des pauvres 
patiens, qui sont menez bien souvent à la mort par tels a/fron- 
teurs; qui commettent inlinis larrecins en mettant en avant leurs 
superstitions et charmes... Par quoy je suis contraint de faire icy 
maintenant un récit d'aucunes des tromperies ot pilleries qu'ils 
commettent. Comme pour avoir pensé une hernie attrapèrent, 
outre leur loyer accordé, un linceul; et pour la pierre, une nappe; 
et des cataractes, deux serviettes ou deux couvre-chef : dtsans 
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i-i lie l'Inde et de In Perse ne Jéildlgncnt pas doxerter ck U 
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, m;ilns li'ubsrurs pralioiena aj'anl (i peine r. 
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que ce leur apparlient, ci' qui lisl Taux. Outre ce. fault donner ar- 
gent, iiux uns treize liards ou treize blancs, ou treize sols, oa plus, 
selon les gens ansqiiels ils ont k faire. D'avantage pour donner 
couleur à leur fatras se font donner quelque lopin de pain, puis 
se proslernenl devant le patient comme s'il estoit Dieu, faisans 
encore derechef leurs charmes, et disent qu'ils cliarnieni le sang, 
mais c'est |)our avoir le linge et l'argent. 

Parmi les maitres, les un^. les plus liounéles. i/isidaient 
clans une contrée qu'ils parcouraient selon les besoins. D'au- 
tres voyageaient par tous pays, allant de ville en ville, ne 
Iraitiint gém^ralement qu'une aHeclion. Les uns opéraient les 
hernies, ceux-ci la pierre', ceux-là la cataracte, d'autres 
encore les fractures, les luxations. 11 y avait des arracheurs 
do dents, des vendeurs de renl^des merveilleux, eonime les 
Iridcl^urs, les tlnmieuii. L'opération de la hernie était sur- 
tout exploitée par un grand nombre de charlatans, mais tou- 
jours avec ablation du testicule. Cela dura jusque vers le 
milieu du xvll*sî^cle et même plus tard. Mais avant celte 
époque les porteurs de hernie recouraient aux brai/ers, les 



I. Pwiui [es opfriiltiiF* KpécinliiitèH lionndles et di' laleDi. il faut dire 
linéiques mule dp reux qui praU'iunk'nt Vauloptatlie et opéraiunl lalirrnie cl In 

Vautoplastie eaI prnlîqiiée au niitieu du xv siêde (liiî) |inr lu ramille des 
Hmoca, lie Sïr^ïlf , •|ui raisnicnt la rliinuplnstic, Ur'iin ti ti pi i r- iii |ii r'nniil un 
Inmbcnu sur la twe. li- fll> ^i le prennul sur \v \\r:\~ lii' llrnn .1. I .lutuplastie 
[iBssu ilnns les inniii^ li uni! autre famille lif i^ilrilin-, in.n- \rr~ 1,1 lin du 
ivi" ïitfle, Taj(liai'om s'ujiipara de eel arl, le jierfi ■ iii.nu.i .1 |. iii . nli-crdons 
1» pratî<(iie de la l'iiiriirgie (rt^niTale, l.'nulupl-i-ii' lui I n n' irnidoyCe 
psr un i-urtain nunitjre de cKinirf.'iens, ciilrr anli' ■ ; !" ■ 1:1 en Alle- 
magne, ïera le milieu du n" -iiVclc; l-'raiir'u lu |ii i'..i ■ ■ ,■ ... 1 ■ |,;, rliinv- 
pIiL-lic aurait êlé rendue W-.[iiL'mii]<'nl nLTi"i-..Jii , 1 .Iris à la 

syphilis, d'aprirs Piurtiinnnn. Il runinlp. iiiii> |p>ir lu perle 

(lu ne» pnuvaK flire aussi le rO^ulliil il iint* coiiiliinr. . .in.mr.p Je 

l'einperi-ur FrédÊrk II punissnif dr ndU- {ivi\\>- l ■ m ;,. i;2s i\\\\ 

liTmicnt leur (llle â In pr-n^lilulimi. Vnr iii'drjnii.nn ' ' ^ l'.iurjf de 

l'année 1216 onlonnail quVm ••Dupîii U- niv. ■■ riii\ il .-i ;i. - 'nites ou 

cuqiieteuses ". ai elles se prnuieiinii'iil it;iiy- li mi' |>:iii1.iiil |.- ji luic el [e 
SMIicdi -i"!!-, MUf i-Hpi/iiihin' i|iianil II- iiiitdt-i iIl;iii;.ti- 'v ljiiM\!iiriil iliins la 
ville,— l.'opéraliuii di' In liiTnii> sir f.ii-i.iil awi- ililntiipri du le-liriili- Ui eom- 
menccmcnt du itc i-i^ile, Ui'in'ilelti -i i.iii lunn.nlM' \<- iiniii.ilf iliin eiiipi- 

ri(|iic espugnol, dans lei|npl on -uliiniii 1. - 1. 1 ■ ■ 1 i-miservnnl le le*:- 

iiculei Franfo o nus-i iinliiiiir un pi 1 -. iniii.n; mais e'esl 

A, Paré qui a le phi' Ci>ritii-lli'iiii;iit -' < du Icstieule. Du 

rettt, il lie pi-aliqiiail pns l'opfriili'ni 'I'- '■' !'•-• .'■' - — 1 ■- lii-i*niiUoniisles am- 
butant4 «lui eurent le plus de Buccts furenl les Ni-r<ini. uriainuires de Norsjo; 
leur répiitatïnn ilura du W si6ele jusqu'au milieu du xvr siJ<<de ; riuelques-utis 
d'enlri' eut pratiquèrent nussi la lilliotomic. Le nonihre des opérations qu'ils 
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pri^férant ii une opôiBlion sanglaatG et pénible à tous points | 
de vue. Les opérateurs ambulants promettaient alors la con- 
servation du testicule. Ils prétendaient pouvoir le conserver, 
mais l'enlevaient néanmoins, et, à ce que raconte Dionis 
le faisaient disparaître rapidement en le jetant sous une 1 
table, où un chien dressé ad hoc se chargeait de l'escamotage j 
définitif. De m^me ils opéraient la pierre en tirant un calcul f 
de leur manche et en pratiquaHl une simple incision sur la 1 
peau du périnée. Ces coureurs avaient assez souvent des j 
accidents malticureux sur la conscience, et ne se souciant! 
pas d'avoir des explications avec les familles et la justice, se 1 
trouvaient dans l'obligation de « gaîgner les champs », selon I 
l'expression de Franco, ce qu'ils faisaient parfois sans deman- I 
der leur reste, c'est-à-dire leurs honoraires. — Le plus grand ■] 
nombre ne possédait pour tout bagage que faconde et har- 
diesse, et ressemblait à ces chirurgiens allemands du xvi" siè- 
cle dont parle Lange (mort en 1363) qui, pour avoir vu une 
fois le boucher évcntrer un veau ou un porc, ignorants de 
toute anatomie, ne craignent pas de s'en aller brûler et tail- 
ler sur le corps des mortels; aussi leur ignorance éclate par- 
tout. M J'ai vu de mes yeux à Àusherg, rapporte cet auteur, 
un chirurgien verser dans une blessure de l'onguent popu- 
Icum chaulfé dans une poêle et tout bouillant; et comme je ' 



rnUaienL âlail extraorJiiiBire. Voici, en effet, ee ijue l'on trouve dans Pabritie J 
il'Aiiuapendente (16171, t[Ui rejetaitl'opf-ration el l'onKpJllait rusHfcedii brayer; J 
i< Je le r.onseille d'autnnl plus viilontier-. i|ii<' i <'-- ]»iii'~ |>.i^sés, parlant de cel& ] 



r Horace de Ne 
dit que durant ijueliiiies années il i 
par an, niai:^ iiua présent il n'er 
demandnnt raison, il lue répuni)ii 
en portant le brnyer, avec iiii itii'i 
i)K!(TE, 1674. IMuerti chirurnu^ul.--.. 
sas spËoioliEtes. En France, <''<'i:iii i 
les l'ncùeifrt ou lithotoini:sti.'s, ll~ ii 
■|ue l'opération de la taille riU décrite du 



. ■• i\[ri ri .'Il celle matière, il n 
'f-Jin Liiviii<'[it plus de deuN cents | 
M- ~('uiriiii'nt vingt. De quoi lui ' 

{iiuru i|u<: la plupart guérissent 
IN tri Dirent. •■ (Parhici n'AorAmc- 
L i'i<éralion de la pierre eut auasï 
utile des Collol que se rorrutaieni 
.■ rOpulation universelle, et quoi- 
i plusieurs oiivraiiteB. en parlictilîCT 



et admirablement dans le livre de Franco, on acconiail la préférence à l'opé- 
ration prétendue secrète faite par les spMalisles, et on re,Kretlail iiue le pro- J 
cédé des Collot ne Fût pus connu. Henri IV donna mâue BUOn éciis ponr que 1 
Pineau, allié par mariage à la famille des Collot et pnr li possesseur de son 4 
secret, fit un cours sur l'opération de la taille au rioUège des Chiruvgiens, afin J 
d'apprendre cette opération à d'autres qui se rendraient ensuite dans diver 
parties du rofaumo. 

(Cette noie est empninléc îi l'oiivraKede \[i:*iMi diin^^i*. F'iinco. V, p. m 

1. In P. FHA.iuri. lue, cil., p. i.s. 
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lui lii-niandais la raison d'une pareille mOlliodo. il rtfpontlil 
(lu'il fallail souiïrir pour guf^rir. A quoi le patient s'écria 
tout on pleurs ; u Certes ce n'est pas Je la souiïi'unoe que 
H lu me fais endurer, c'est do lu torture ». Deux jours après 
j'étais oblif^é de lui (imputer le bras. » 

Les médecins mettaient en garde leurs malades conire 
les chirurgiens et coureurs maladroits. Ferrari ne se fait 
pas faute de réptUer «ju'il faut demander conseil ft un clii- 
nirgien expert, et non aux empiriques. Mais les chirurgiens 
dits experts n'étaient pas audticieux et pour la plupart pré- 
fi^raienl enrore, au xV sïfclo et bien après, se mettre à la 
suite d'une des sectes dont parle Ouy i\c ChauUac dans la 
Préface de sa Grande Chirurgie, La première, avec l'école 
"de Salerne. traite par l'humide, c'est-à-dire par cataplasmes 
et émotlients; la seconde par le sec, dont le type est le vin; 
lalroisii''me, patronnée par Guillaume de Salicetet Laufranc. 
est éclectique. Elle tient le juste milieu entre les deux pre- 
mières, et emploie surtout les onguents et emplâtres doux; 
la quatrième est colle des gendarmes, chevaliers de l'ordre 
(uutonique et autres servants de guerre, « lesquels avec 
conjurations et breuvages, huile, laine et feuilles de choux, 
[lansent toutes plaies, se fondant sur ce que Dieu a mis sa 
vertu aux paroles, aux herbes et aux pierres. La cinquième 
ifcU.- est celle des femmes et de plusieurs idiols, qui re- 
mettent les maladoii de toutes maladies aux saints, tout 
bonnement, se fondant sur cela : le Seigneur me l'a donnée 
ainsi qu'il lui a plu; le Seigneur me l'ôtera quand il lui 
plaira; le nom du Seigneur soit béni. Amen ■'. 

Les malades désiraient-ils un traitement plus t'nergjque 
et no trouvaient-ils pas de chirurgien lettré d'esprit aven- 
tureux? Alors ils passaient par-devant imiaire un traité dans 
le genre de celui-ci : 

Le t2 octobre liil, par-devant mailro Gill-s Kaslelli, nolaire 
à Avignon, comparaissent maître Guide Itastelli. bro(|uier ifabri- 
cant de brocs, seaux, etc.), Pierre de la Toriroye, sergent de la 
Cour temporelle et su femme Catlierine. Celle-ci est aHligée d'une 
grave inlirmilé du sein, et, par acte authentique, mallre Guido 
^'engage a la guérir radicilemenl avec l'aide de Dieu. De leur 
cûté Pierre de la Touroye el sa femme promellent de lui payer 



une somme <le li tlorins après gui^-i'ison dùnient consla^e parïïi 
médecins et autres personnes compétenles '. 

Et aussi mieux vaut encore s'en fier aux HK'decins comme j 
ilisait plus haut Béroriper de Carpi. Kl puis, quelques-uns 
soni de bon conseil s'ils manquent de hardiesse. Écoutons 
Ferrari nous raconter l'histoire d'un noble seiirneurqui ne 
voulut point écouter la voix de la sagesse : 

...De toutes ces considérations, il résulte do tic qn'il est préfé- 
rable de ne pas loucher aux varices avoc le fer et de n'intervenir \ 
pur aucun moyen chirurgical. On se contentera simplement d'éva- 
cuer la malitro etl'on inlerdiia une alimentation mélancolique. I 
Les varices en effet, comme le remarque Gérard de Crémone, ne ( 
font courir aucun risque à qui en est arfligé. Et pourtani bi?aucoup I 
demandent à en être guéris non p.ir nécessité, mais au point de I 
vue plastique {propliT d/'carr^in}, comme parfois ces jeunes gnian- 
lins qui Irouvenl lualsiïanls de se monlrar à leurs mull rosses avec 
des veincsgonllées. C'est pour celte raison, c'est pour une afTection j 
aussi déshonorante, qu'un noble Piémontaîs, le seigneur Sébas- I 
tien de Valpergues me pria à plusieurs reprises de le guérir. Je J 
lui exposai le danger d'une intervention, ne voulant pas qu'il f 
passùt entre mes mains; mais son agitation était telle qu'il alla J 
supplier un empirique, un maître nommé Espérance, qui enfin, 
avec un eaulère anluel, le conduisit à la mort, J'ai nipportécelle j 
histoire dans le '25" fcn du T Canon, chapitre des vnj 

K-tAllEN Iir !H*LADK. T 11 EU .* P R UTH. 



La caractéristique d'un chirurgien lettré du xV sIitIu | 
est donc la prudence poussée à l'exfrCme, en quoi il res- 
semble fort, à part quelques rares exceptions, à ses confrères j 
des xiV et xvi'^ siècles. Le médecin, nous allons le voir, 
moins de timidité et de réserve dans sa thérapeutique. 

Bien entendu le médecin que nous examinerons 
l'œuvre, c'est-à-dire au lit du malade, est de bonne repu- J 

l. NiiiiB triuvons ce l^u^i^ux docutncnt ilnns le i'.. de Cliuulini' ilr N'icai 

p. LMl. 

•J. l'riiclicî; : De VarUibus, fol. ccclwiiïj. rerto. 

" Je lui eiposai le Janucr dune interrenlion ne voulant pas qu'il possfil 
tntr« mes mains •. CeUo pbra<ie montre que les médecins devaient parfois 
en Italie fnire office de chirurgiens. Mnis nous ii' r^pi^lons, le oas Otdil rare. 



lation el irnonimi'e. il est loUrc^ ^l, pur lu lecture et lu frc'- 
qtientation dos auteurs anciens, possède non sctilenienl la 
phj'siqne ou miîdecinc, mais les principt's de la chirurgie. 
Tfiéorie et pratique lui sont également fumilii'Tes. Un théorie, 
il connHtl les choses naturelles, non naturelles et contre 
nature. Rn pratique, il sait ordonner itvoc méthode la ma- 
nière de vivre el les médicaments, ii Et avec cela il est bien 
séant qu'il sçache quelque peu des autres arts. C'est ce que 
disait Galien. au premier de la Thi'rapeulique . quesi les laf— 
decîns n'avaient à faire cie la géométrie ny de l'astronomie, 
ny de la dialectique, ny d'aucune autre bonne doctrine, 
prumploment les cuiretiers, charpentiers, mureschaux. el 
autres, en quittant leurs mestïers, accourroîent àla médecine 
el se feroienl médecins'. » Il a, comme Iiî veut llaly Rlio- 
doan. bonne mémoire,jugemcnl droit, bonne vue.bonenlen- 
dcmcnt. Il est hardi en choses sûrfs, craintif en choses dan- 
yej'pH.vp.*; autrement dit, il suit ce précepte de Mésué ; c< Ntf 
vous chargez pas du traitement des mauvaises maladies, à 
savoir de celles qui sont incurables, alin de ne pas être 
appelés mauvais médecins ". Il est gracieux aux malades, 
bienveillant envers ses confrères, sage en ses prédictions, 
" chaste, sobre, pitoyable et miséricordieux, non convoiteux 
ai extorsionnaire d'argent el qu'il reçoive modérément sa- 
laire selon le travail, les facultés du malade, la qualité de 
l'vssue ou événement et sa dignilé' ". 

Le médecin, dit Ferrari, doit s'efforcer de plaire aux assis- 
tants et aux amis du malade, mais je t'engage fort i\ être 
franc el à ne pa.s promettre la guérison comme certains mé- 
deeins méprisables [bestiales). Ils assurent la guérison par 
cupidité et amour de l'argent, même dans les cas désespérés. 
Mais ils restent mal famés et mieux vaut un nom lionoruble 
que de grandes richesses. [PracCica : Tétanos.) 



Un médecin possédant toutes ces qualités, professeur ap- 
plaudi d'une grande Université, est un personnage d'impor- 
tance au moyen Age. surtout en Italie. Que si la renommée 
lui attribue la découverte de quelque merveilleux remède 

1. (i, i>F r,mT.i.ic. p. in 
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ou la gui^iison iVunn iimlailie inciiiallp, sa i»3piilalion s'élend 
fort loin. Catinaria nous raconte qui; Jean-Mathieu do GradJ 
ayant g;u^ri un lépreux, le bruit en vint jusqu'en France. Un 
malade de ce pays accourut à Pavie réclamer les soins du 
praticien. Malheureusement celui-ci i?taît mort. Le lépreux 
toutefois trouva dans le successeur de Ferrari un excellent 
remplaçant, car il s'en retourna en bonne santé ayant mangé 
un plat do vipères'. 

S'agit-il d'une consultation, on le prie, on le supplie de se. 
diîplacer, d'entreprendre un assez lon^; voyage pour examiner 
un malade. Parfois, si l'on éprouve de sa part une certaine 
résistance il quitter élèves et famille, on fait intervenir 
les iniluences les plus puissantes. On trouvera d'autre pari 
dans les pièces annexes quelques lettres adressées au duc 
de Milan par des gens de qualité qui, voulant obtenir une 
consultation de Ferrari, se servent de Pinte miédiairc du 
prince. Voici deux spécimens de cette correspondance. 

De (iénes, 21 avril U3f. 

T. I. et Excellent Prince cl Soigneur, un des noires est si 
gravement malade, que sa vie nous paraît en grand danger; aussi 
avons-nous prié le célèbre docteur en médecine M' J. M. de 
Gradi, professeur à l'Université de Pavie de venir en hâte donner 
ses soins au malade, lui promellant les honoraires qu'il jugerait 
convenables. Comme nous voyons que l'arrivée du D' J. Matlicus 
t^de plus que nous le voudrions, nous avons décidé de nous 
adresser fi V. A. la priant de vouloir bien ordonner à J. Matheus 
de se rendre auprès de nous de suite et toute affaire cessante, lui 
promellaut une rétribution équitable. 

La famille Spinola de Gènes au duc de Milan, etc. '. 



I. " Et de usu illanini cnrniiim vipcrnrum irecorilor quod cum lo. Matheut 
Gradi cursssel i)ueiiidnni leprosum, Trima divuli^a la fuit usqiic ad tialliam. et 
i]uidam allus accessit l'apiam ut curaretur n lepra et iaveniens ip»uiu mor- 
tuiim accessil ad me cuî cxliiliui tnulta remédia : Inndcm deveoi ad cxhibi' 
tionem lalium nai'niuia que laudantur nb omnibus inedicine aurlorilius et 
dixj illi Gallo ut eos caperet, et tei;U : et i|iiia erat muUum Dvidus curari, 
acccpit de eis în multa iguantilalc. Cum autcm in mane ipsum visîUrem, 
inveoi tpsum cum sevissimis nfoiilvulibus et venenosis jla (|uod Uiuui ne 
carnes ille ipsum occiderenl. 5ed i|uia virtus eral rortU- cxpitlil per parte» 
cutis et fftcU fuerunt per corpus quasi lotuni buboaes qui Inndeui devenc- 
runt ad snniem et curatis itlis reiiiausit llburnlu^. « {Pi-actica de MarcoGhti- 
\ii.ii; Liifrd., l^Oi, p. 173.) 

3. P. A., XX. 



De âavonc, le» mnî UUU. 

Trf-s Illuslrc cl ExcellenI Prince el Seigneur, le grand dévoue- 
ment et la grande fidélité que j'ai toujours eus pour Voire Sei- 
gneurie me donnant confiance pour m'adresser ii Elle, dans un 
momentoù moi. mes parents el mes amis, les dévoués sorvileurs 
de Voire Excellence, avons besoin d'Bllo. Mon très proche parent 
François Vivaldi ' , que je considère depuis longtemps comme mon 
propre fri-re. esl gravement malade et aurait besoin des conseils 
dé médecins renommés. Connaissant la grnndn réputation de 
Mnllre JohannesMutheusde Gradi qui professe dans voire illustre 
ville de Pavie, j'espère qu'avec la grâce de Dieu d'abord et par 
ses soins ensuite, mon parent pourra recouvrer la sanlé. Mais 
Johannes Malheus ne pouvant quitter Pavie pour se rendre à 
Gènes sans l'autorisation de Votre Excellence, je vous supplie de 
vouloir bien lui accorder cette autorisation et lui ordonner dp 
partir A Gènes pour soigner François Vivaldi qui est notable, bon 
ciloycD el Iri's dévoué serviteur de Votre Excellence. J'ai grande 
conllance et bon espoir que Voire Seigneurie voudra bien écouter 
ma requête el que vos ordres seront exécutés. Je n'ajoule rien à 
celle letlre sinon que je suis le très dévoué serviteur de Volrf 
Excellence. 

Au duc de Milan, de la part d'Otlaviano Vivaldi ^. 

Leduc de Milan, de Pavie, etc., à Ce^limahle xeigneiir el "olrc 
nmi trèi cher François de Vimldi, citoyen de Gènes. 

Estimable Seigneur el très cher ami, ayant appris par l'esti- 
niable seigneur Octave Vivaldi, voli-e parent, la maladie qui vous 
est survenue et dont nous sommes très all'ecté, ayant appris 
aussi que vous désiriez recevoir les soins du célèbre Maître 
Johannes Malheus de Gradi, pour vous être agréable, et parce que 
nous désirons vous voir recouvrer la sanlé nous avons ëcril andil 
M* Juli. Malheus qu'il ail à se rendre auprt^s de vous toutes les 
fois que vous auriez besoin de ses soins et cela immédialemenl, 
en laissant de c6b"' toutes les autres affaires. Ainsi vous pouvez 
lui Taire connaître voire désir de le voir. Et quant k nous, si 
quelque autre chose peut vous être agréable vous nous avcrlirez 
et nous le ferons volontiers. 

Donné à Milan, le 13 mai U5()\ 

t. Pruoçiiia VivnJdi fui aoîgnt' par Fcnnri i|iii tiTivil jiour lui une coosul- 
Ution qui figure ilaa^ let- Cunsiliit «0U'« le ii" lUd. 

a. P. A., xviii. 

3. p. A.. XXIIl. 



miignifiquc Cicco de Calabna, xeci-t'-tnîre du 'hir de Mi/an, 
de la pari d'Ollaviauo de Vivaldi '. 



J'ai reçu hier votre lettre et en même temps une autre Iftlre 
de Notre Illustre Seigneur et Prince par laquelle j'ai appri» que le 
Très Illunire Prince a bien voulu, à ma requête, envoyer k G^nes 
Ualtre Johnnnes Matheus de Gradi, !\ qui, par voire intermédiaire, 
il a donné mission de soigner le noble François, mon parent. Son 
Excellence a daigmô m'olTrir son assistance en toute occasion. 
Hais je n'ai pour le moment aucune requête à lut adresser. Je 
prie donc Votre Seigneurie de me recommander à Elle, et delà 
remercier non seulement de ses oITres aimables mais aussi de.<« 
ordres qu'elle a bien voulu donner pour envoyer ce médecin h 
Gènes ce qui m'a été très sensible. Rien ne pouvait m'étre plus 
agréable. Je ne pourrai mteu\ répondre h la bonté et Ji la clémence? 
de Son Excellence et de Votre Seigneurie qu'en lui témoignant, . 
ainsi qu'A vous-mSme, l'assurance de mon grand dévouement et 
de la lidiilité que j'ai toujours eus, et que j'ai toujours pour Son 
Excellence et pour vous-nu^nie, etc. 

Nous croyons devoir reproduire auwsi une des leltrt-s de 
Ferrari au duc de Milan, dans laquelle il l'inrormc (ju'il a 
visité cl examint^ un seigneur, sans doute parent du prince, 
Otle missive est lu première des trois relatives au m^me 
malade. On les trouvera dans les pièces annexes, 

Alt duc de Milan, 



Hier, premier jour de mars, presque à l'beure du dîner, je 
rerus les lettres de Votre Excellence par lesquelles elle m'ordon- 
nait d'aller visiter le magnîlique Seigneur Messire Micbele. Immé- 
diatement j'obéis, et sans pei-dre un instant je me rendis auprès 
de Sa Seigneurie. El d'abord, je la réconfortai au nom de Votre 
Excellence, et aussi en mettant à son senice pour lui rendre la 
santé mes forces et mon savoir. Et maintenant, puisque Voire 
Excellence désire connaître par mes letlress'ily a lieu d'espérer la 
guérison de Messire Micbele, je lui dirai qu'il y a déjà vingt-trois 
jours qu'il est malade et Imit qu'il est au lit. C'est ce ijup m'a 
aflirmé un médecin habile. M" Gulielnio d'Alexandrîa. qui l'a lou- 




(D'après l'ouvriigc de MoDtojjiiima, Bibl. Nul. Esl.) 
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jours bien soigné jusqu'ici. L'élat gL'nôral a ■'•lé, il es! encore 
mauvais. Sa Seigneurie souffre d'une Q^vre conlinue cholérique 
a\ec participation d'humeur tiegmaliquc et diarrliée. Ol élal a 
des pliases d'aggravation ainsi qu'on peut en conclure d'après los 
accidents ft d'après ce que m'a expliqua le D'Gulielnio. De plus. 
le malade esl atteint d'un catarrhe qui descend du cerveau jus- 
qu'à la poitrine, oii il y a dépôt de maliôros fortes et visqueuses, 
provoquant une toux humide. Quant au pronostic, on ne peut 
porter que celui-ci : cas très grave, surtout en raison de r.1ge 
avancé de Su Seigneurie- La fièvre a Irouvi' là un terrain propice, 
car le tempérament du malade esl très humide. Or un de nos 
textes dit : <■ Magiuis est ignis qui in aqua non e.xtinguitur. » 
L'alTeclion catnrrhale aussi est dangereuse parce qu'il est fi craindre 
que la nature ue sott pas assez TurLo pour expulser la matière. El 
puis il estdiriiciled'atlaquer la Tiëvre avec succès étant donné celte 
concomitance du catarrhe. Il est vrai que Sa Seigneurie se sou- 
tient bien et s'alimente suffisamment. Mes soins les plus dévoués 
ne lui manqueront pas, non plus que ceux de M' liulielmo, et 
j'enverrat uu bulletin relatant les progrès quotidiens de la maladie 
â Voire Excellence, à laquelle je me recommande. 

De Votre Excellence le serviteur 
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Nous arriérons ici cos citations pour suivre le médecin 
an lit (lu malade. Le plus souvent il se rend chez son client 
escorté de quelques-uns de ses élèves. C'est pour ces derniers 
le seul moyen de s'initier à la clinique, et le professeur con- 
lione son cours dans la maison de son malade. Maître et 
disciples ont soin d'emporter citrons, fruits odorants, pri^pa- 
rations parfumées on cas que l'aiïection ne soil contagieuse. 
Dans la gravure que nous reproduisons, on remarquera cette 
particularité. Le médecin tàte le pouls du sujet et tient 
devant sa bouche un morceau de citron ou do quelque autre 
fruit réputi^ anti-contagieux, l'n des valets porte une torche 
et un hnlle-parfum. 

Apr^s une rapide entrée en matières, le praticien exa- 
mine le palicut. Mais il procCdc avec méthode suivant des 
règles fixes qu'ont élalilies les anciens. Depuis l'instant où il 




L'st en |tr(!'sciice de son malade jusqu'au momenloiiil le quîl 
tora, ayant exposiî le traitement, il ne doit pas oublior qu'il 
est fiJi'le disciple de Galion l't des Arabes, )l ne peut pas, 
lui, mi^det'iii-prufesseur, conclure à la liâte comme certains 
nn'mlires du corps médical d'après l'aspect seul du patient'. 

Il commence par l'interrogatoire, aprts toutefois s'être 
assuré du sexe, car il y a diversi(6 de complexion entre màlc 
et femelle selon Âvcrrhoi's el Aviconne. La coraplexîon des 
hommes est plulût chaude et sèche, la complexion des 
femmes plutôt froide et humide, ce qui tient surtout aux 
flux menstruel de la femme qui est l'indice de la collection 
dans le sang de superiluités et témoigne de la froideur et de 
l'humidité de sa complexion. Au point de vue du traitement, 
cette conslatalion a son imporlance, car il y aura lîeu d'éta- 
blir des prescriptions particulières et différentes suivant le 
cas, Laye est un renseignement utile, également au point 
de vue de la thérapeutique et aussi pour le pronostic ari 
boiium ou tifl malum. Il est évident qu'un adulte a plus de 
chance de guérison qu'un vieillard, puisque ses vertus et 
fonctions sont plus fortes. D'autre pari, il est non moins 
évident qu'on n'emploiera pas chez les enfants une médica- 
tion énergique que seuls pourraient supporter les jeunes 
gens, les adultes ou certains vieillards, tels la phlébotomie 
et les scarifications, les caulères, la thériaque, un purgatif 
violent, etc. 

Les questions adressées au malade doivcnl être posées 
méthodiquement. Le médecin ne craindra pas de trop 
insister. Dans ses Aphorismes, Th. Damascenus l'a recom- 
mandé: (' Ne crains pas, dit-il. d'interroger le malade sur 
tout'. » Il n'oubliera pas de se renseigner sur sa profession, 

1. Crst l'nrl spliéiiii|ui>. 

2. DnrcniberK. h propns ilcs CoMiliu el paHiniIi ère meut ft pvupu» du uuux 
ilE Cerinison, fail rFiiuiniucr In prdcisioii et In {KirUiiouee des qiiesUaii* 
n<fres»t4.'9 uu niiilndc. Pour donner une idée de In façon dont les nni^îens mé- 
decins et chirurgiens lettrËs inten'Ofieiiieni leurs tniiladcd, nous reproduisons 
l'inturrognluîre type que Moiidevilie soumet h ceux qui veulent Tnirc de tranne 
cttinirgle. Il prend pour excraple la malarlie dei ârlieulaliaru. ' Il (l« cliirur- 
gien] doit foire 14 questions : i' Comhleo il y a de teuips quo ce nuil l'n 
nlteint pour In première fois ï — S* Quel est le membre où il souffre; souinre- 
t-il-dans plusieurs^ — 3° Fur quel membre il n i-ommeuce. — 4' S'il ae trans- 
porte quelquerniv un souvent d'un membre h l'aulre, — 'J' S'il en connaît la 
.■nust: un coup, lo froid. In oliuleur. — fi' S'il vu n é\é întommode nilleiirs. — 
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car Il's remfcdes k pvcscrirc ne (lourroiil litre les mûmes pour 
un lampagiiard , un artisan, un bourj^oois, un noble ou un 
chunoinc. La nécessitii de ci'tlc ({ucstion est dénjoiitrf^e par 
Avicpnne. dans lin chapitre uù il énum^re les conditions aux- 
quelles il faul avoir (''gard, quand on veut provoquer une éva- 
cuation artiticielle. Avant lui, Galion dans son ConwiPHlairp, 
aphorîsm<! de la première partie, avait montré que la pro- 
fession et les habitudes intluencent les maladies comme le 
funt les saisons et les années. Si donc elles les intluoncent, 
elles créent des difft^i-ences et des dirficullt's dans le traite- 
ment. 

Uhabi/us du patient est un élément de premier ordre, 
car il renseigne sur la complexion. L'n homme maigre en 
effet et un homme (^ras ne peuvent être de même tempéra- 
ment. La froideur et l'humidité prédominent chez le premier, 
la sécheresse chez le second. D"où nécessité d'employer une 
thérapeutique différente ponr l'un el l'autre. De même pour 
les membres, si un doigt et une fesse souffrent de la même 
maladie, le doigt sera trailé par des remèdes locaux plus 
secs que ceux qu'on emploiera pour la fesse, et ainsi des 
antres membres. 

La couleur du corps — nu de la partie malade — sera 
examinée. Kllc donnera au médecin ou chirurgien une idée 
lies humeurs. Le rouge indique la prédominance de l'humeur 
sanguine, le jaune de l'humeur cholérique, etc. Et l'on trai- 
tera de fai,'on différente tant à l'extérieur qu'à l'intérieur un 
apost^me ' jaune cholérique, un apost&me rouge sanguin, 
un aposlcme noir mélancolique. 

En possession par l'interrogatoire et par l'examen direct 



7' Si le inni le loiirniPnlc snns ras*P iIp lu ni^nli' mniiiSm cl iiiiiruriiKÎHli'nl. 
— 8- Si ce qui le fait le |>lii> 'Oiilfrir i-l hi iliiili^iir nii l- U-:f\ - il- S'il » 

pris* te sujet quelque l'i.ii-iil —M II m- !. . ■- .m il . r ;( |iii-i. sî ]i' 

condFtl lui u fnil du bîpii ijii n. ,, -- ,■ i, : i . i, 'i i ' •' —il- S'il 

«eut s'pn remetlra ft l'ini- il. i i ■ - i - .i ■■■i -ii[iporiei' 

lout ce qu'ordoont- l'nrl, l'firiti n - i i mrn - ■ il |. r.iui. h' imiri' ques- 

tion, tORÎi In seroudi- iliin* Tt-pril ilu rliirurgicu : S'il i-eiil <Uih'mii\aQfr con- 
geHubUmeiil tecAictiiuiVii pnw >é» rtmèilet, ta tcience el mi peine. •• 

1. Aposlème. nlK^ès. tumeur humnrale. ■> Oa appelle ainiii les ilinthtsrs uù 
les parties priinitivruiejil en contact a'écarli^nt les unes des nulrris [i^foriv- 
tttii. 11 eiL«te iloDC nécessairemeiil entre elles un espace vide i|ui conccu- 
trera une substance, soit pueunwlique, soit humide. soit doufi- des deux pro- 
priétés. • (r.»LiR<.i 
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lies éIi;menU importaots du diagnostic, ayant spi^cialement 
not4 les symptùmes et les causes, le mfïdecin s'occupe de 
déterminer de la manière la plus pri^cise la complexion du 
sujet. Quel est on effet son principal devoir? Quel esl la fin 
de toutes ses investigations? Ordonner dps médicitraeuts 
pouvant ramener l'organisme à l'état de santi.^ momenta- 
nément perdu. Or, s'il ignore le tempi^ramentdu corps, celui 
de l'organe ou du membre à soigner, le traitement aussi 
bien médicitt que chirurgical sera livré an hasard, puisque 
c'est ce tempérament alli'ré qu'il faut rétablir en son (Mat 
naturel'. Par exemple, si un membre naturellement chaud, 
tel que le thorax, est atteint do dîscrasie ou d'un commen- 
cement d'apostème chaud, une application locale modéré- 
ment Troide, faite pendant un temps modéré, y mettra ordre et j 
réduira la discrasic;maiâ s'il soulfre d'une diserasie ou d'un 
commencement d'apostème froid, cela exigera un résolutif 
local très chaud, appliqué pendant un temps très long. Et 
que dit Galien au 11" livre du De Ingpitio, chap. m? Que la 
chair qu'il faut produire doit t^tre semblable à celle de tout 
le corps, mais conforme à la complexiun, et il donne des 
exemples. Il dit on etTel que si la chair perdue était sèche, 
il faudrait en reproduire de la sèche; mais que si la com- 
plexion du corps ou du membre et de la plaie esl molle, il 
faut que te médicament soît moins desséchant, etc. 

t'n autre point attirera encore l'attention et la réflexion 
du médecin : la noblesse de l'organe malade. Il est des organes 
délicats en effet qui réclament une médication délicate. Oit 
est en présence d'une maladie des yeux ou du cerveau, par 
exemple, il faudra user d'une thérapeutique prudente, étant 
donné l'extrême sensibilité de ces deux organes. La nécessité 
de cette pratique est démontrée par Galien en son Vil" liv) 
du De higeiiio. chap. x. i< Mais puisque dos membres sont 
plus utiles que d'autres, il faut que nous tenions compte de 
la fonction de chacun d'euv, les soignant chacun selon leur 
dignité, " etc. Exemple à l'appui du texte galénique : 

I. ' Ceci, dit Moxi>Eviu,ii, «it pnur le l'Iiirurgien ce quVsl le but jimir un 
tireur de flMies, el île mime qu'uu archer aveugle maoïjuc son but, sJDSî 
tn chinitflian gui soigne luic maladie iiianquc presque toujours le poiut où 
il Tniit roinen«r la uomplexion nllfrée. s'il ne coanall pas \a complexion nalu- 
rclle ilu mrmlin< et ilii r«rp< maluile. • 



Pour le trailement des yeux, il faul ;> adresser à des médecins 
de valeur, et encore ces derniers commoltent-ils quelquefois de 
grandes erreurs. J'avais à Pavie une malade qui souffrait des yeux 
et qui s'adressa, à mon insu, à un docteur réputé pour le trai- 
tement des maladies de la vue, M" Venanlius de Forli. Il lui 
appliqua pour la nuit je ne sais quel onguent, mais, de fait, elle 
souiltit beaucoup pendant toute cette nuit, et lorsque j'arrivai le 
lendemain malin cliez elle, se plaignait de douleurs fort viveR. 
J'enlevai le bandage, et l'œil sortit alors de sa cavité orbilaire et 
tomba sur la joue. 11 ne tenait plus que par un nerf optique, ce 
dont je fus très attristé. L'œil fut extrait sans souffrance, et jusqu'à 
ce jour In cavité est restée parfaitement sèche, comme si l'organe 
n'avait jamais existé. Cependant, devant ce spectacle, le mari de 
cette dame fut pris de désespoir, et, affolé, il se mit à courir pur 
la ville, l'épée au poing, cherchant H" Venantius pour le tuer : mais 
celui-ci prit la fuite, et plus jamais un ne le revit. Notez ceci, et soyez 
prudents dans l'ordonnance de remèdes à appliquer sur les yeiu'. 

La remarque préc^^dente s'applique aussi bien aux 
organes qu'aux membres on parties de membres. Il faut 
tenir compte de leur degré de sensibilité selon le précepte ; 
Il Traiter les membres très, sensibles avec des remèdesqui ue 
causent aucune douleur. " 

Le médecin a lini son examen direct, qu'il a terminé 
par l'étude attentive du pouls; la complexion du sujet est 
fixée dans son esprit. II s'éloigne du lit du malade, mais il 
n'a pas terminé cependant. Il lui reste à interrogei' les 
matitres expulsées du corps, urine, vomissements, sueui-s, 
fèces, etc., car si ces matièies ne sont pas naturelles, il les 
faudra ramener selon les principes de l'art à l'état de nature. 
L'examen des urines surtout est fait avec soin. Le médecin 
en évalue la quantité, en remarque la qualité, la couleur, 
voit s'il y a dépùt ou non, s'il y a mélange de sang ou de 
matière purulente, etc. II s'est au préalable renseigné sur 
le mode d'évacuation. Mais, si cet examen est important, il 
ne faut pas, à l'instar de quelques médecins, en exagérer la 
valeur et se contenter de regarder te récipient sans voir le 
malade. 



Le médecin ne peut reconnaître par l'u 

L, Praclk-ii, fol. 80, verso 2' col. 



loul ce qui lue un 
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Nicaise, il y a toujours eu des maladies graves, des diagnos- 
tics difficiles, des responsabilités considérables pour les- 
quelles la réunion de plusieurs mi?decîns devenait néces- 
saire; il y a toujours eu des malades occupant une haute 
situation qui voulaient être soignés par plusieurs praticiens. 
Pourtant au sujet de ces consultations le moyen âge fournit 
peu de documents ; l'ouvrage de Mondeville est celui qui en 
renferme le plus. 

Ce qui se passait jadis ne diffère pas beaucoup de ce qui 
se passe de nos jours. « Tous les consultants font l'examen 
l'un après l'autre. Ensuite, si le cas l'exige, ils examinent de 
nouveau le malade tous ensemble, se montrant réciproque- 
ment les signes de la maladie et les considérations particu- 
lières remarquables qui dépendent soit de la maladie, soit 
du malade. Puis l'un d'entre eux. celui qui est le plus élevé, 
surtout s'il est médecin, dit au malade : <■ Seigneur, nous 
(< voyons bien ce que vous avez, cela nous parait clair et vous 
« devez avoirpleine confiance et vous tenir en joie, car nous 
<i sommes ici tant et de telles gens que nous suffirions à un 
« roi, et que le plus jeune d'entre nous pourrait suffire à éta- 
it blir, poursuivre et mener à bien volretraitement...» Quand 
toutes les questions que le cas exige ont été posées avec soin 
au malade, les consultants sortent de sa chambre et entrent 
dans une autre où ils seront seuls, car dans toute consulta- 
tion les maîtres discutent entre eux afin de mieux discerner 
la vérité, et parfois grAce h la discussion, ils en viennent à 
des termes qui feraient croire à des assistants étrangers qu'il 
y a discorde ou lutte, et c'est le cas quelquefois. Ensuite, celui 
qui est le plus âgé, le plus émînent ou le plus illustre, s'il y 
en a un, comme serait un médecin du roi ou du souverain 
pontife, proposera aux autres que l'on parle l'un après l'autre, 
et si tous se taisent, comme ils le doivent devant lui, il 
prendra lui-même la parole et les questionnera tous, les uns 
après les autres, en commençant par le plus jeune et le moins 
renommé, et ainsi de suite, montant toujours de l'inférieur 
au supérieur. Qu'il demande donc à tous, dans l'ordre qu'on 
vient de dire, quelle est la maladie présente, comment elle 
se nomme, suivant l'expérience des hommes experts, quels 
sont les auteurs qui ett font mention et dans quelle parlie de 
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leurs outrages. Une fois la réponse donnée, qii'il demandn si 
le mal est curable on non et, dans le cas où il le serait, par 
quel moyen ', » 

Voici donc le médecin, seul ou en compagnie de con- 
frères, arrivé, au moment ofi il fiitut formuler. C'est ici que va 
se montrer la supériorité du physicien sur le chirurgien. 
Celnî-ci était timide, celui-lil accumule les prescriptions. 
Il est des consultations de Ferrari qui ne sont que des 
ordonnances de plusieurs pages, et l'on se demande, en les 
lisant, comment en une journée le malade pouvait suivre 
toutes les prescriptions du médecin, et comment son estomac 
pouvait tolérer toutes Tes drogues. Ici encore le physicien 
procède par ordre, suivant des règles précises. 

Il commence par établir la diète. Et par ce mot les 
anciens entendaient les règles ti suivre envers les six choses 
non naturelles qui sont l'air, la nourriture, le repos, la joie, 
l'évacuation, le sommeil. Des moyens employés pour com- 
battre la maladie, la diète est le plus doux et aussi le plus 
louable. Et il faut être plein de respect pour ces prêtres qui 
guérissent avec des aliments, avec l'eau qui a lavé le calice, 
avec le pain bénit, des alfections que les physiciens guéris- 
sent avec les médicaments. Les malades qui sont guéris par 
des aliments sont plus facilement ramenés à l'état de nature. 
Et Avicenne dit que le meilleur médecin est celui qui gué- 
rit les maladies d'abord, avec des aliments et des boissons 
altératives, puis avec des boissons digestives et des méde- 
cines laxatives, etc. La diète est donc le régime. C'est la 
partie hygiénique du traitement et elle est l'objet de soins 
particuliers de la part du médecin, qui doit toujours com- 
mencer par elle son ordonnance. Ce régime, on te voit, com- 
porte plusieurs points fi établir. 

L'air qui convient au sujet est en premier Heu fixé. II 
sera contraire à son tempérament : dans tel cas, par exemple 

i. Koudemlle n'est pas partisan du grand nombre des consultants. II 
taui à ce propos cette comparaison irrévÉrencieuse mnia originale ; - Nous 
■onimes, (lit-il, comme les poils du chien, plus iU sont longs plus ils nuisent 
fc la béte, parce qu'ils la surchargent, que les puces s'y cachent en grand 
nombre, et enfin que la longueur des poils ne lui est d'aucune utilité, 
puisqu'il meurt rarement de Froid, d 
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il sera sec, ol pour peu que la complexion du malade soit 
aussi légôreraent froide, il devra en môme temps ftre un 
peu chaud. On évitera l'air lourd, ni5buleux, le voisinage des 
mai't^cagcs, les lieux où le vent souffle avec trop de violence. 
Si la chambre où repose le patient est humide ou mal expo- 
sée, on le di^placera. L'^^tat de l'atmosphère, l'excès de cha- 
leur ou de froid préoccupent le médecin et le chirurgien. 
Ce dernier ne doit pas opérer — quelle que soit la béni- 
gnité de l'intervention — par trop grande chaleur ou trop 
grand froid, à moins de nécessit*! urgente, prières du pa- 
tient ou des siens. Si le malade change de résidence pen- 
dant Télé, on le transportera à l'heure la plus fraîche et par 
lin vent du Nord. Si c'est en hiver, on le transportera à midi 
lorsque souffle le vent du Sud. Au médecin incombe le soin 
de donner des instructions pour mettre la chambre du ma- 
lade en l'état qui lui conviendra le mieux. Il dira son orien- 
tation, les moyens à employer pour ventiler. Dans certains 
cas il ordonnera des feux de bois aromatiques, des fumiga- 
tions odorantes; il fera placer çà et là des fleurs ou des 
plantes qui réjouiront la vue et parfumeront l'appartement. 

Faut-il faire de l'exercice? « L'exercice, en effet, selon 
Galien, excite la chaleur naturelle et dissipe les super- 
Unités. >i Mais certaines maladies nécessitent un repos absolu, 
d'autres un repos relatif, d'autres enfin réclament un exer- 
cice journalier, et c'est au médecin de dire quel il sera. Pour 
tel malade, une promenade en voiture ou en litière à cer- 
taines heures, avec permission d'en descendre pour faire 
quelques pas. Pour tel autre, équitation; pour celui-ci, lon- 
gues promenades à pied;pour colui-là encore, il est indiqué 
de soulever des poids. Le plus souvent, après l'exercice, 
violent ou non, et à moins de contre-Indications formelles, 
aspersions d'eau froide ou tiède aromatisée, et frictions avec 
linges chauds. 

Les siestes de l'après-midi ne sont généralement pas 
utiles. Elles prédisposent aux maladies humides rhumatis- 
males et aux fièvres. Cependant, lorsque le sujet y est habi- 
tué, il ne faut pas les supprimer brusquement'. Il est sage 
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d'ailleurs qun le malade ne s't'carte pas des habitudes qu'il 
a loDglcmps suivies avant d'être atteint de 6on ufTection 
actuelle, l'i moins que le médecin n'ait des raisons de penser 
que ces haliittidcs sont trop mauvaises et peuvent avoir de 
funestes conséquences. Si, par exemple, un malade avait cou- 
tume, en bonne santé, de manger à certaines heures, de 
manger deux ou trois fois dans la journée, de faire sa sieste 
après son repas, le médecin ne prescrira rien pouvant chan- 
ger cette habitude. Et il agira ainsi prudemment; car si, pour 
une cause quelconque, le patient se trouvait incommodé, on 
ne manquerait pas d'imputer une lég&rc aggravation dans 
son état au changement de ses habitudes, c'est-à-dire au mé- 
decin. 

Les heures consacrées au sommeil sont lîxées avec grand 
soin; quelques règles générales sont de prescription cou- 
rante : ne pas se coucher immédiatement après le repas ; ne 
pas dormir plus de huit heures, sauf dans les maladies aiguës 
très graves, etc. 

Les passions animales, colère, tristesse, ennuis doivent 
être proscrites. Elles troublent les humeurs. Le malade, à 
condition bien entendu que son affection ne soit pas aiguô 
s'efforcera de se distraire. 11 faut rire, voir des amis gais et 
de bonne humeur, s'amuser, jouer aux dés, assister à des 
réunions où l'on entend de belle musique, admirer des pein- 
tures, sculptures, monuments. Les costumes riches et d'étoffe 
rouge ont, paralt-il, une influence marquée sur le moral '. 

M ilUs et qupdaDi siint latiler disposlla ex consuetuiline quod post ribum 
snbtla nisï dormiont panintper etimn laxantur et inllMiimiintiir. [l'i-aclicn, f* 

(. L'influnnc? du moral sur le physique Ëliiit bien connue des uioiens mé- 
derlns. Chez luu^ les nuteurs que noui nvons coasullé* nous avons rclruuvd 
C«Ue mCnie prëoi.'cupitliun itu in^dei^in : agir sur l'esprit de sun uiitlade. 
Ecoutei et que dit II. de .VIundOTÏHe - On nniËnc, ilit-il, le malade & croire 
llU'Oue Tuis guéri, il tera loul seul de grandes inerveill«E ; s'il est tfaanotne 
de i|uditue église ou de plusieurs, un lui dira, que ce soit Trni uu Taux, iora 
in£mc qu'il devrait être au fincliot ou suspendu oprès sn guérison, que 
l'évËque ou le prélat est mort, que c'est lui qui est élu; qu'il songe alors i, 
pitpitrer sa demeura et son peraonnel; qu'il est h espérer que lui-inéms 
pins toril ser<L pape. On peut lui porter et lui remettre sans remords de 
fkueses lettres but la mort ou le discrédit de ses ennemis ou du personnes 
df Is mort desquelles il attend une promotion. On doit inlerpréirr tieureu- 
sement ses visions el ses songes, ainsi qu'il arriva k un certain clianoine de 
quatre prébendes qui r^va qu'on lui apportait deux butons. Le lendemain, 
cotunte il se promenait à cheval, il raconta cela a ses compagnons ; l'un d'eni 
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Un môdecin du moyen Age csl très versé dans l'arl culi- 
nairo.Non seulement il coDoalt les inconvénients el qualités 
de tous les aliments tant animaux que végétaux, mais il sait 
par certains procédés de cuisson ou par des mélanges bien 
combinés atténuer ces inconvénients ou amener à la perfec- 
tion ces qualités. Ferrari insiste sur ce cbapitre alimputotion 
et aussi sur le chapitre boisson. On trouve môme chez hù 
d'excellents conseils qui ne seraient pas déplacés aujourd'hui. 

En résumé, tout ce qui a trait à la diététique est certai- 
nement intéressant chez un médecin lettré du moyen âge. ! 
Dechambre remarque que chezFerrari « la partie hygiénique I 
et diététique dénote un esprit judicieux ". Les raédecins 1 
instruits de ce temps voulaient faire une hygiène et une 
thérapeutique pathagéniques ; ils «itaient dominés par dos vues 
générales sur les humeurs, leurs altérations el leur inllucncc 
sur l'organisme, ils en déduisaient le choix des médicaments. 
Ainsi Jean de Dondi, ami de Pétrarque lui défend six choses, 
à un moment où sa santé était mauvaise : l'usage des chairs 
salées, du poisson salé, des herbes crues, le jeûne, l'eau pure 
en boisson, les fruits, et il insiste sur son interdiction. Oa 
peut croire qu'il était guidé par une vue systématique A une 
époque où deux maladies comme la peste et la lèpre prédo- 
minaient. La doctrine microbienne nous amène aujourd'hui 
aux mômes prescriptions que celles de Jean de Uondi '. 

Aprôs la diète, le médecin prescrit la potion, c'est-à-dire 
les médicaments, et ici îl dépasse la mesure. 

La matière médicale de Ferrari est riche. Elle ne diO^re 
pas de celle des chirurgiens des xin" et xiV siècles. Mais il 
nous semble inutile d'entrer dans des explications sur les 
médicaments réperciissifs, épaississants, conlractifs, expressifs, 
opilatifs, résolutifs, maturalifs, mondi/icatifs, régénêratifs, 
incarnatifs et cicatrisants, etc., etc. 

A propos de la pharmacie ou plutôt polyphurniacie de 



lui cxpliquaDt la uhusc lui dit .' • Seigneur, vous êtes elionomi.' m et là; vos 
prélats sont inorls; il n'est pas possible qu'on ne vous apporte au moins les ■ 
liâtons (le deux prAlatures. ■ Alors, plein de joie, notre cbanoine cavalcocla si 
vivement en abandonuaut les rânes.quc lombant par terre, lui et son ehëva), 
il se cassit les deux cuisses, de telle manière qu'il n'en guérit pfl>:. Il ne put 
marcher le reste de sa vie qu'ovec tes deux bâluns dont 11 avait rfivé. • 
I. Voir N':caim:, G. de Chaulûic, p. lwi. 



celle époque, nous ne pouvons mieus faire que de citer ces 
lignes du D' Saint-Lager tout à fait compétent dans la ques- 
tion : 

Cet aperçu, dit-il, est facile à résumer. En premier lieu ce 
n'est pas botanique qu'il faut dire, mais maliUrc médicale. En effet, 
depuis Dioscoride, la botanique n'existait pas comme science indé- 
pendante. Durant l'antiquité, Arîstote et son élève Théophraste 
sont les seuls qui aient étudié les animaux et les plantes, en dehors 
des applications utiles. La matière médicale, telle qu'elle avait été 
constituée par Dioscoride et Galien, a été l'objet parliculier de l'étude 
des médecins arabes et notamment de Sérapion, d'.\vicenne, de 
Hésué et d'Isaac Ib-Annam. L'héritage fut recueilli par les maîtres 
de la seconde période de l'école de Saleroe, Constantin, Platearius 
et Matbatus Sylvalicus. Toutefois, la matière médicale des Saler- 
nilains perdit son caractère exclusivement oriental et emprunta 
un grand nombre de remèdes au\ plantes qui croissent sponta- 
nément en Italie. Celte tendance fut de plus en plus marquée h 
mesure que l'enseignement de l'École de Saterne rayonna a tra- 
vers toute l'Europe. On peut donc dire qu'au xiv° siècle, la ma- 
tière médicale clait celle qu'avaient enseignée les trois Salenii- 
lains précédemment cités '. 



A ne s'en rapporter qu'aux ouvrages de Matheus, cette 
dernière phrase s'applique également au xV siècle. 

Les médicaments ordonnés par Ferrari sont rarement 
simples. Le plus souveni ils sont à l'état de combinaison, et 
on en jugera par la lecture de certaines consultations. Les 
Arabes avaient transmis des formules compliquées renfer- 
mant souvent des substances étranges et même repoussantes. 
Chez tous les médecins du moyen fige on retrouve quelques- 
unes de ces formules. 11 est à présumer que les physiciens 
d'alors étaient souvent obligés de compter avec le sentiment 
populaire, qu'une composition médicale avait d'autant plus 
de vertu qu'elle renfermait certaines substances dégoûtantes. 
Les sorciers, les astrologues, les charlatans surtout, qui sont 
de tous les temps et de tous les pays, exploitaient la super- 



t. In G. de Chautiac de Xicaise, t. lxxxiii. — M. le D' Snint-LfiRer « érrit 
«Q ISB6 Lia mémoire daos lequel il imisic sur l'inftuenue aunmlAral)li> cxercËe 
pur l'École (te Salemc : Recherches aur les anciens herbaria; Paria, J.-U. Boil- 
liére, 1883. 
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stiLLon du public, et lus vrais niétlocius Étaient tcDUs de 
compter avec ces idées'. 

La matière médicale comprenait beaucoup de substances 
qui venaient d'Orient. Elles étaient transportées en Europe 
par les vaisseaux de Venise qui possédait alors le monopole 
du transit entre l'Orient et l'Occident. Venise amenait 
aans peine toutes les drogues sur son marché et dans ses 
immenses entrepôts, puis une flotte quittait tous les ans 
l'Arsenal, et allait répandre au loin ses produits recherchés. 
Elle faisait escale en Afrique, en Espagne, en France, dans 
les Pays-Bas et en Angleterre. Chaque vaisseau était ciiargé 
d'épiceries, de drogues ot d'aromates. Cela dura ainsi jusqu'à 
la découverte du Nouveau Monde. 

Aux XIV" et xv" siècles, certains médecins s'occupaient 
eux-mêmes do la préparation des médicaments, et parmi eux 
il en est qui écrivirent des Aniidoiaires. Guy de Chauliac 
insiste sur la nécessité pour les médecins, et surtout pour 
les chirurgiens, de savoir inventer ot composer les remèdes, 
et aussi de les administrer au malade « parce que plusieurs 
fois il leur advient de pratiquer en des lieux où l'on ne 
trouve aucuns apothicaires; ou, si on en trouve, ils ne sont 
pas si bons qu'il faudrait, ni si bien fournis de tout», etc. II 
y avait des apothicaires, mais seulement dans les grandes 
villes. Souvent les médecins délivraient eux-mêmes les 
médicaments. Quelques-uns de ceux-ci, d'un emploi fré- 
quent, étaient préparés d'avance, tels les terres siffillées, les 
tfibietles, les Irochisques qui étaient composés de poudres 
médicamenteuses maintenues sous forme solide par un exci- 
pient, gomme, mie de pain, qui se dissolvait facilement. Les 



1. En Chine rt \\i' nos jours, on observe des pratiques scmblubles. 1^ 
Semainr nifilhale du 21 mai IStH) reproduit une note du D- Olanir, mfidcuin h 
ShanBfiI, où se trouve le pnssage suivant ; • Sir Robert Ilnrt, tnspi-L-tcur g4- 
néml des duunnes iihinoises. vient de taire pomitre In LitI iif i:hine*t thtde- ' 
c'ines, reafenuanl une stiitisUque complËte de tous les niédioninenls à, l'u^n^ 
des (Chinois, qui ont passa duruot Ic! i:uurs d'une année dans les prini'ipnux 
ports de In Giine. — Les Chinois emploient beaucoup de nos plantes uifdt- 
einnies, ainsi l'oeonil, la gentiane. le datura, la mauve, etc.; un^and nitinbre 
de drogues biiorres repoussantes : vers h suie dessdeJiés, scorpions, mille- 
palier, crapauds séchas, enveloppes <te cigales, reins et pi^nis ie pbmyue, 
d'âne, de chien, de cerf, os et dents de tigre, eicrâincnts humains préparés, 
peaux de serpents, bouse de vschn, bouse d'Ane, placentas desséchés, crotlet 
de cigale, de lapin, de chèvre, bile d'ours, etc. • 
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préparations officinales se trouvaient aussi chez les ëpîciers. 
Au début, les pharmaciens vendaient seulement les produits 
préparés ou livrés par le cocinierce, d'où leur nom d'apo- 
thicaires'. Ils furent longtemps confondus avec les aroma- 
taires ou épiciers. C'était en réalité surtout des murulmiids 
d'ëpiccs, de drogues, de conliseries et de ces nombreuses 
compositions si fort en usage, dont l'Orient et l'Italie gar- 
dèrent longtemps le monopole'. 

Nous n'insisterons pas ici sur les formules du moyen âge ; 
on en trouvera un assez grand nombre plus loin. En somme, 
le but de la potion, suivant la doctrine bumoralc, est d'agir 
sur les éléinenls morbides, sur les humeurs, fumées et ven- 
lûsités qui se répandent dans des organts d'où il faut les 
repousser. Les médicaments sont un moyen de les transporter 
d'un organe principal dans un autre moins important et 
moins susceptible ou d'en atténuer les effets. 



A cûté des produits pharmaceutiques qui entraient dans 
la composition des purgatifs, clyatéres, cautères, supposi- 
toires, etc., tous remèdes très en faveur autrefois, il nous 
faut donner une place à part à la pblébotomie. 

Nous allons (l'abord demander à Ferrari de nous renseigner 
sur quelques maladies réclamant la saignée au xV siècle. 
Voici la réponse ; 

In : Apoplexia. — Aposlemale caliUo bepatis. — Ardorn urine 
ex causa calida. — Aslhmale. — Aurum dolore. — Calido renum 
apostemate. — Capitts dolore a sanguine et a communitale. — 
Catarrbo. ^ Colici et iliaca pyssîone. — Denlium el gingîvarum 
dolore. — Diarrhea sanguinea. — Dolore calido ilcos et coli. — 
Dolore liemorrhoïdariim cecarum, — Dysenteriaacuta. — Bleplmn- 
tia. — Epilepsia, — Hepale debililalo. — llepalicu lluxu. — He- 
morrholdibus. — Ictetilia a causa calida. ^ Iclerîlia cum Tebre. 
— Icleritia oigra. — Iliaca ab apostemate, — IncuLo. — Lingue 
gravidini. — Lapidem aul arenam palienli, — Lelhargia. — 

1. 'Anal)T|xii, magnsin. dCpût. 

i. Jba!! m JAxi>t.K écrit, en 1323, dans son Ti-ailé dei touaage* -le Parit .- 
H Lesapothicnires qgi préparent la iiintièra(lpsui(^i)ii:nnient^ et qui Taliriquent 
I dlftSnies variétés il '4 picM aromntii|ues liabiteolsur li-tréî cSlehre pelil pont 
t on aux nlent'iun, otnei (lUC dnns In plupart des iiulres cndroiU IrËqucntés, et 
I lli étaient bvcc cninplnisancc de benux thscb. oontenant Ivs rernf des les plus 
I Kçbcrehfis. . {Pai-it et te» hUlorieiu auj Xl\'- el XV tîécles. iSBT, p. i3.) 



— 170 — 

Melancholia. — Melancholia a spleae, — Menslruorum llu\a 
superlliio, — Malricis prefocalione ex. mcnslruo retenlo. — Mola 
malricis. — Narium escara et ulcère. — Nari polypo \ei hemor- 
rholdibus. — Oculorum apostemate. — Oculorum pruritu. — 
Omnibus oppilatioitibus hepatis, — Ophlbalmia. — Oris ulce- 
ribus. — Paralysi a casu et percussione. — Peripneumonia. — 
Pbrenitidi. — Pleuritidi. — Prefocalione ex aqua. — Prerocalione 
ex fumo carbonum. — Podagra calida. — Pupille dilatatione. 
— Reniim apostemate. — Sangutnis esilu cum tussi. — Sangui- 
nis sputo. — Sangulois mîctui ex casu vel percussione. — San- 
guiois vomitu. — Spasmo. — Squinantia. — Stupore el Ire- 
more, — Subeth a sanguine. — Tortura. — Tussi. — Urine 
dirOcultalc ex casu. — Uva; casu. — Varicibus. — Vesice aposte- 
mate, etc., etc. 



La saignée était ordonnée par !e médecin, mais pratiquée 
par lo barbier. Elle était bonne pour conserver la santé, 
préserver des maladies et guérir d'une maladie déclarée. 
Dans ce cas seulement elle était mcexsaire. On y avait 
recours : pour évacuer les humeurs péchant en quantité, 
qualité ou des deux manières; pour faire une diversion; par 
exemple, une mauvaise matière affluc-l-elle en quelque 
partie? On saigne la partie opposée, afin d'y attirer cette 
mauvaise matière. Pour provoquer un écoulement ordinaire ; 
c'est ainsi qu'on provoquera les menstrues en faisant une 
sai^ée des saphëncs. Pour modifier les humeurs; lorsque, 
par exempte, le sang est trop cbaud dans les veines. 

La qualité des humeurs doit être connue avant d'ordonner 
la phlébolomic. Elle ne pourra pas ôlre proscrite, si l'hu- 
meur est subtile, épaisse, visqueuse, froide, crue, aqueuse. 
Il faut se préoccuper aussi de l'élat général du sujet, de sa 
complexion, de son âge, de ses habitudes, etc. Ainsi, ii n'est 
pas toujours indiqué de saigner un mélancolique parce 
qu'il a peu de sang, ou un llegmutique. Les enfants ne 
doivent pas être saignC'S avant dix ans, à moins d'indica- 
tions spéciales, comme dans l'esquinancie. Les vieillards non 
plus, à moins qu'ils ne soient robustes. C'est une faut* de 
saigner des jeunes gens pâles et sans vigueur. La saignée 
convient par contre aux individus qui aiment la viande, les 
vins généreux, les plats délicats. Ils ont beaucoup de sang. 
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} urine est épaisse, et il faut craindre chez eux une 
i^bullilioD des humeurs; la phli?botomie est donc indiqu(5e 
et auâsî dans la goutte sanguine (arthritico-sanguineaj 
avant le paroxysme, dans la pleurésie, etc. 

La saignée, comme remède prévenlif est généralement 
ordonnée au printemps et en automne. On doit craindre de 
saigner dans un moment de trop grande chaleur ou de froid 
trop vif, et aprt-s le coït. Le médecin a toujours soin d'indi- 
quer l'époque où l'on devra faire la phlébotomie. — Quant 
au choix de la veine sur laquelle le harbier opérera, il n'est 
pas indifférent. Au xV siècle on suit les prescriptions de 
Ithazës qui a donné des règles précises h ce sujet. Ainsi : la 
Tcine médiane ou commune est bonne à phlébotomiser dans 
les douleurs de la tCte, de l'estomac, des eûtes. La eéphala- 
lif/ue dans les maladies de la léte et des yeux; la èasiligite 
dans celles de la télé et de la rate, etc. 

Et pour terminer ce court aperçu, nous donnerons la 
parole à Ferrari. 

n A ce propos, j'ai été témoin à Pavie, chez une nonne 
de l'Observance de Saint-Augustin, d'un cas admirable. Il 
est même k ce point extraordinaire et si peu croyable que 
j'oserais à peine on parler si j'avais été seul à le voir. Mais 
ia majorité des docteurs du collège de Pavie ayant examiné 
cette nonne, je m'en vais raconter son histoire. Cette femme 
vivait il y a trois ans — elle est d'ailleurs encore en vie au- 
jourd'hui. — Or, lorsqu'elle mangeait, et ceci régulière- 
ment, quelle que fût la délicatesse des aliments, moins de 
la huitième partie d'une heure après l'ingestion, elle rejetait 
la nourriture avec de grands efforts et en même temps une 
minime quantité d'humeur aqueuse. En sorte que la quan- 
tité était plus grande de ce qu'elle rendait que de ce qu'elle 
prenait. Après ces vomissements, elle restait anxieuse, avec 
une douleur à crier et brûlante dans la région de l'estomac. 
Elle en arrivait même à s'agiter si fort qu'on se fût cru en 
présence d'une femme furieuse ou atteinte de frénésie. 
D'autrefois, elle tombait en syncope et dans un état de mort 
apparente durant une demi-heure et plus. Aucune diversion 
ne pouvait la soulager efficacement. Enfin, au bout de quatre 
ou cinq heures, elle était mieux. Il advint que, la saignée lui ' 
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ayaut été prescrite, on lui tira six onces de sang (180 gr.) de 
la vetnr commuw du c6té droit et elle s'en trouva bien. Les 
voniisscmnnls furent calmés comme aussi les contractions 
de l'estomac et autres accidenls, tant au point de vue de l'ia- 
tensitt? que de la durt^e. Un ordonna donc une saignée loules 
les semaines. Mais comme deux ou trois onces de sang ne 
sufrisaient pas à la soulager, on en arriva à tirer six ou sept 
onces. Puis. l'alTeclion s'i^tanl aggravée, il parut bon à la 
malade — el du consentement de certain médecin — de se 
faire saigner deux fois par semaine. J'ajoute que je l'igno- 
rais. Ce traitement fut continué six ou huit mois. On retirait 
chaque fois la môme quantité de sang, et régulièrement 
aussi elle vomissait. Enfin, et pour comble, la mî-re supé- 
rieure me raconta, et aussi le barbier, qui eu lit le serment 
solennel, que pendant deux mois consécutifs on saigna la 
malade trois jours par semaine, tirant h cbaque fois sept ou 
huit ODces de sang. De plus, elle resla dix-sept jours sans 
prendre nourriture ni boisson, sauf un peu de vin de ver- 
nacis, puis les dix jours qui suivirent elle n'absorba abso- 
lument rien. Il est vrai que maintenant, i ce que m'a ra- 
conté le barbier, on ne la saigne plus que tous les huit jours 
et on proci'-de par intervalles de plus en plus éloignés. Ce 
cas me parait sortir absolument de l'ordre naturel et une 
vraie merveille. Ce qui à mon sens est tout à fait admirable, 
c'est que cette nonne eut toujours bonne mine, fut toujours 
heureuse et gaie, lït comme elle ne gardait aucune nourri- 
ture appréciable, j'aurais craint en racontant son histoire de i 
passer pour un menteur si je n'avais pour garants l'autorité 1 
et la présence de nombreuse et savants docteurs qui, maintes I 
fois, examinèrent cette malade. » (Pract., fol, ccxiij.) 

Nous signalions plus haut la présence de remèdes re- 
poussants dans les ordonnances des plus doctes médecins i 
du moyen âge. Nous n'insisterons pas sur ce sujet, mais à 
nous dirons quelques mots des idées ou traitements parti- I 
cuticrs et bizarres dont les auteurs médicaux d'autrefois | 
agrémentent leurs ouvrages. 

Remarquons d'abord que Ferrari dans les siens ne parle 
pas d'asirologie. Cette particularité nous a surpris, car l'as- 
Irologie était enseignée de son temps ù Pavie el dans les L'ni- 
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versilf^s italiennes, et on la faisait intervenir souvent dans h 
(raitement des maladies. CVstainsi que Bertapagtia-, profes- 
seur à l'Université de Padoue, dans son livre de chirui^ie ren- 
fermant sept IraiU'S. en consacre un tout entier, le sixième, 
au pronostic d'après /« siyiies cêlcstos. Ce traité contient sept i 
chapitres, qui trailenl du pronostic d(?s plaies selon la situa- ] 
tioo du soleil et des planètes, selon les signes célestes, la I 
sympathie ou l'antipathie de ces signes, et selun les jours 1 
critiques, etc. Toutes choses, dit-il, que le médecin doit i 
connaître, et sur lesquelles le malade interroge et veut une j 
rt^ponse précise. Il est impossible d'îiffirmer que Matheua i 
n'attachait aucune valeur à cotte observation des astres et & . 
leur influence sur les maladies, mais le fait est qu'il semble ] 
ignorer l'astrologie dans ses trois ouvrages. Dans sa coi 
pondancc avec le duc de Milan, donnant des détails sur la 
maladie du jeune comte de Pavie , il parle cependant une 
fois de lu conjonction de la lune et de son iniluence sur 
l'état du malade. Mais il ne peut entrer en parallèle avec 
Berlapaglia et avec Gordon qui, dans son LiUum medichue, 
recommande de consulter toujours l'adéquation des planètes 
pour le traitement de toutes les affections, d'avoir un bon , 
calendrier des lunaisons et des conjonctions astronomiques, 
de connaître les aspects et les comptesions des étoiles. 1 
C'était surtout lorsqu'il s'agissait de la saignée et des pur- J 
gâtions que l'on ne pouvait éviter de rensei^er son malade j 
sur ce que disaient les astres : « Sous l'iiilluence des constel- 
lations et de celle de toutes les parties de l'univers, dit Gor- J 
don, l'heure oii l'homme est conçu détermine les linéaments J 
et la configuration de son corps; et de l'inlluencc dominante \ 
au monaent de sa naissance dépendra toute la conduite mo- 1 
raie de sa vie. » Le même auteur dit encore que les maladies \ 
chroniques sont gouvernées par le cours du soleil, et les J 
maladies aiguës par celui de la lune. Guy de Chauliac admet | 
l'influence des astres pour expliquer la peste de 13i8. Pour [ 
préserver des calculs, quelques médecins, conseillent de 1 
porter une ceinture de veau marin ou de lion, sur laquelle J 
est gravée en or très pur l'image d'un lion, quand le soleil 1 
est au signe du Lion, la lune ne regardant pas Saturne et se \ 
départant de lui. li semble que l'on faisait au temps de Guy I 
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de Chauliac un grand usage de ces ceintures, car elles sont 
portées au tarif de la gabelle d'Avignon, sous la rubrique 
Mercerie. 

Lorsque les remèdes ne produisent pas l'effet attendu, et 
que l'arl demeure impuissant, certains médecins ont recours 
aux incantations et à l'Oraison médicale dont voici un spé- 
cimen : 

Deus perdet te -[-, Deus destinet te f, et in finem eveliet te f; 
emigrabit de tabernaculo + et radicem tuam de terra viven- 
tiumf . la nomioe Palris et Filiî et spiritiis sancti. Amen. 

Sanctus Nichasius, Martir ac miles, hubuit glandulas in collo 
et corpore suo et impetravit ad Dominum nostrum Jesum Chris- 
tum ut quicumque hune nomen Nichasius super se portaverit 
glandule non noabuntf fiai f flatf fiât f sancta Maria f, sancte 
Johannes f sancle Sebastiane f sancte Roche | sancte Blasi i 
sancte Calherina i omnes sancti et sancte Dei intercedite pro 
nohis ad Dominum nostrum Jhesum Qhristum ut non noceant 
glandule. Amen f. Christus regnatf . 

Gordon conseille, dans i'épilepsie, de répéter à l'oreille 
du malade trois fois de suite ces trois vers : 

Gaspard ferl myrrhani, Ibus Melchior, Balthazar aurum 
Uœc tria qui sei^um portabit noniina reruni, 
Solvjtur a morbo, Christi pîelate, caduco'-'. 

Ferrari ne paraît pas avoir été frappé par ces sortes d'in- 
cantations, car il n'en dit mot. Cependant, dans certains cas 
et chez certains malades, il permet une amulette, une pierre 
précieuse suspendue autour du cou. La croyance populaire 
attribuait en eO'et à quelques pierres des propriétés mer- 
veilleuses ^ 

Personne, écrivait Boece de Boot, n'attribue ces facultés à la 

1. Bibl. de la Ville de Lyon, mss. 4076. ff. 56-58. — G. Gnaxe, Poème »ur 
a grande petie dt iSiS, p. ,0. de la Haye; Lyon, 1888, p. 17. 

S. Tlieodoric rapporte un curieux moyen d'extraire teBQËrheti d'un membre 
où elles sont BoUdeinent Dchces ; " Qu'on die trois fois estant à genoux l'Orai- 
son Dominicale : et icclle dite qu'on prenne à deux moins jointes c^nsemble 
une Desche et qu'on lUe : NicodAme a tiré les cloua des mnins et des pieds 
de notre Seigneur, et que puis on tire la flesche, et elle sortira soudain. > 

3. Ciilbert l'An^cIds conseillait, pour vaincre la stérilité et l'impuissance, 
de s'attacher au cou un parchemin sur lequel on aurait écrit, avec du suc de 
la grande consoude, les mois suivants : VixU Doininut, crescUe, Utbitwth; 
et muUiplicamini, Tabcehay; tl replele lerram, Amalli, 
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pierre elle-môme, mais aux espriti^ auxquels Dieu a commis et 
permis d'exercer ces TaculLés. Pout-âlre la substance de ces pierres 
précieuses, à cause de leur beauté, de leur splendeur, de leur 
dignité, est-elle propre pour îilro le siège el le réceptacle den 
esprits bons, tout aussi bien que le réceptacle des mauvais sont 
les lieux puants, burribles et solitaires. 

Nous croyons pour noire part que certaines pratiques, 
qui paraissent au premier abord ridicules, (étaient employées 
par les physiciens dans un but raisonnt^. Us savaient à quoi 
s'en tenir sur la valeur intrinsèque du remède; mais ils 
Toulaient agir ainsi sur l'esprit d'un malade qui croit ît 
l'efficacité des amulettes et qui peut guérir par suggestion. 
C'est une remarque faite souvent par Ferrari, qu'il faut 
compter avec l'imagination du patient. 

Bien avant le xv* siècle, Constantin le disait dans son 
livre des Iticanlations. où il traite des conjurations, sorti- 
lèges, maléRces et des remèdes suspendus au cou ou h 
d'autres parties du corps, il y montre que l'imagination 
règle toutes les autres vertus, et par conséquent contribue h 
lu guérison des maladies ou l'entrave. 11 prouve aussi, comme 
tous les philolosophes el les médecins de l'antiquïtiJ s'accor- 
dent à le dire, que la vertu de l'ftme moditic la complexiou 
du corps, et ri^side dans toutes ses parties. Cela était évi- 
dent pour tous les savants. Platon ne prétendait-il pas que 
lorsque l'esprit humain croit qu'une chose qui ne lui est pas 
profitable lui est profitable, par l'imagination seule de l'es- 
prit, cette ciiose sera profitable au corps? 

Ceci dit, il faut bien reconnaître que les médecins les 
plus experts nous laissent entrevoir un grand fonds de naï- 
veté, et l'on ferait un volume amusant des anecdotes bur- 
lesques qu'ils racontent avec le plus imperturbable sérieux. 
On en trouve beaucoup de ce genre chez Matbeus qui sont 
d'observation personnelle ou qu'il emprunte aux anciens ou 
àses contemporains. 

Il parle de l'hydropisie, par exemple, et vient d'exposer 
la façon dont il faut s'y prendre pour pratiquer la ponction : 
exposition claire, recommandations sensées. On doit, dit-il, 
entre autres choses évacuer le liquide lentement et même à 



plusieurs reprises pour éviter la syncope. On continue 
lecture et l'on tombe sur 1p passage suivant : 

Quelques-uns louent dans l'hydropisie les bains dans lesquels 
on a mis une grande quantité de grenouilles vivantes, car elles 
absorbent la matière aqueuse d'une Taçon admirable. Pour moi, 
je me souviens que, pfindaiil la peste de iiSO, certains paysans 
posaient des grenouilles éventrées ou non et vivantes surlesapos- 
tèmes vénéneux et cela dès leur apparition. Les grenouilles mou- 
raient incontinent, mais les apostèmes sortaient, la matière véné- 
neuse était attirée au dehors et tes malados guérissaient. Plusieurs 
personnes dignes de foi m'ont affirmé la chose. Il n'est donc pas 
étonnant que les grenouilles absorbent l'eau dans l'hydropisie'. 

Ailleurs il parle des vers. Il a donni5 quelques formules 
de vermifuges. Mais il dû veut pas oublier de mentionner 
ce curieux traitement : 

Voici un moyen singulier employé pour expulser les vers. 
Une femme en ayant un dans la matrice fut exposée aux rayons 
du soleil. Elle se tenait les jambes écartées au-dessus d'un réci- 
pient plein de lait dans lequel le soleil venait frapper, et la ver 
sortit de ta matrice. 

Quelquefois il nous annonce <i une histoire à peine 
croyable, merveilleuse » dans le genre de celle-ci : 

Je veux raconter une histoire, un cas dont je fus témoin alors 
que j'étais jeune. Il s'agissait d'une jeune lille de Pavie âgée de 
douze ans qui souflrait de vomissements non seulement alimen- 
taires, mais fécalofdes. Au début de sa maladie, elle avait ressenti 
une douleur iliaque ; puis le cours des matières s'élait arrêté com- 
plètement, si bien qu'elle rejetait sans matières fécales ou puru- 
lentes les nombreux lavements qui lui étaient administras. Ceci 
me fut rapporté par le très fameux docteur d'alors. Maître Jean 
de Concoreggio, qui la soigna primitivement. Elle en arriva 
donc à rejeter les matières fécales par le haut pendant deux ou ■ 
trois jours, puis les lavements qui lui furent donnés forent ren- 
dus de la môme manière et tout ce qu'elle ingérai!. C'est & ce 
moment queje fus appelé à lui donner mes soins avec Uattre Jean. 
Nous ordonnâmes des cataplasmes, emplâtres, lîniments, onc- 
tions sur le ventre et de plus un suppositoire long et Un dans le 

i. Praclica, [ul. cclx. 
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but d'altirer les malières vers le bas. Mais alors il se passa une 
cliose merveilleuse. Ce long suppositoire était à peine en place 
— le temps de dire un Pater et un Ave Maria — qu'il s'élève dana 
l'intestin, remonte jusqu'à l'estomac et est rejeté par vomissement 
un peu recourbé. J'ordonnai alors qu'on fît un autre suppositoire 
semblable au premier, qu'on l'atlaclillt avec un fli, et que par un de 
ses bouts ce fil fût lixé à la cuisse de la jeune fille. Chose plus 
merveilleuse encore, le fil se rompt, le suppositoire remonte 
encore vers l'estomac, et est rejeté par la bouche avec la portion 
du fil qui le lie. 

Pour la troisième fois, j'ordonnai un suppositoire qui fui 
entouré de quatre fils solides qu'on attacha ensuite à la cuisse de 
la malade, et pour la troisième fois, au bout de peu de temps, ces 
fils se rompent et le suppositoire est rendu par la bouche. Enlln 
je dis à la mère — laquelle fut dans la suite ma commère — 
de placer le suppositoire dans l'intestin et de le tenir elle-même 
fortement avec la main pour l'empêcher de recommencer son 
ascension vers l'eslomac. Mais voici qui dépasse en mer\'eilleux 
tout ce qui était arrivé jusque-là, Elle me raconta — et elle est 
tout à fait digne de foi — qu'elle avait senti comme un grand effort 
pour entraîner le suppositoire vers le haut, et que, si elle ne 
l'avait pas retiré, ce suppositoire comme les autres aurait été 
entraîné. Étant à court de remèdes, je consultai Mattre Jean et lui 
demandai d'abord la cause de ce phénomène et le moyen d'y 
remédier. II répondit ii ma première demande : » Je ne sais quelle 
pourrait être la cause de ce phénomène, sinon une vertu attractive 
OKendante, résidant dans l'estomac et dans les organes qui le 
continuent ». Pour la seconde il médit : « J'ai fait quant Amoi ce 
que j'ai pu. A votre tour de faire ce qui vous semblera le mieux.» 
Or, donc en cette conjecture, je fis donner à la malade du bouillon 
de poule grasse pour déùililer tt faire cesser la vertu contentive et 
allraclive de ces organes. Elle rejeta pi usieurs fois ce bouillon ; mais 
enfin, le second jour de ce traitement, les matières reprirent lem- 
cours normal par le bas, les douleurs cessèrent et la malade fut 
sauvée h la louange de Dieu. Dans la suite elle ne tomba plus en 
semblable mal, et aujourd'hui elle est bien portante et l'épouse 
de mon confrère, le très éclairé docteur es arts et médecine 
Mattre Jérôme de Gluxiano, savant éminent'. 

Voici encore une observation relatée dans la Praclica au 
chapitre De fluxu sanguinis narium : 

J. fracliea : De Sgriludiiiilius nloiiiaci, ch. v ; De vomilu, fol. ccxiii. 
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... J'ai vu ce cas se présenter chez une nonne : elle avait une , 
hémorragie qui ne provenait ni de l'abondance des humeurs 
d'aucune cause primitive, chute ou coup. Elle rendait du a 
par Ib nez, par la bouche et dans l'urine eu telle quantité que, lors ] 
de ma première visite, je vis l'hémorragie se faire par toutes les i 
voies d'évacuation et en notable quantité, jusqu'il xviij livres (tic). 
Pourtant cette nonne était maigre, délicate et flegmatique. Je J 
tentai simplement comme remède des ventouses sèches, en raison j 
de la faiblesse de la malade, et le sang vint remplir les ventouses. I 
Je ne voulus pas essayer la phlébotomie, et, ne sachant quel 1 
médicament employer, je lui lis prendre, non sans crainte, ^ i. de I 
Slonium, et, grflce (i Dieu, en moins de deux heures elle fut guérie I 

de ce mal presque désespéré Au dire d'Avicenno un homme | 

ne peut vivre s'il a perdu xxv livres de sang. 

Avicenne dit qu'un homme ne peut vivre s'il a perdu I 
xxv livres de sang ; l'esprit médical du moyen Age est tout I 
entier dans cette phrase. 

Et pourtant Ferrari fut, au dire de Daremborg', tout 
ensemble « très érudit, très didactique et parfois Lniiûpen- 
dant ", et ceci est vrai. Il lui arrive assez souvent de discuter 
avec Avicenne ou Rhazôs, et d'avancer « avec la différence qu'on 
doit à de si grands hommes », qu'il ne partage pas leur avis. 
Exemple tir<5 toujours de la Practica, chapitre du tétanos 
traumatique : 

Avicenne déclare que le tétanos, suite de blessure, est la con- 
séquence de l'hémorragie trop considérable, ce qui fait que la 
plus souvent l'affection est mortelle : je crois cependant, pour ma 
part, que lorsque le tétanos survient après une blessure, c'est par 
suile de la lésion d'un nerf profond, et ce tétanos est mortel parce 
que les remèdes ne peuvent atteindre l'endroit blessé- Et si le 
médecin voulait agrandir la plaie, la douleur serait augmentée 
ainsi que le spasme, et le blessé mourrait. Aussi les incisions 
faites avec un instrument aigu, surtout lorsqu'elles sont pro- 
fondes, sont très dangereuses, par exemple les blessures par 
armes très efHlées. 

Ces tentatives d'indépendance sont à noter, car elles sont 
rares chez un médecin du xv*" siècle. 

On peut s'amuser d'anecdotes dans le genre de celles que 

1. Voir R.êcient., SI décembre 1867, p. 43. 
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i plus haut.Maiei il faut bien reconnaitre quelque 
bon sens à un m(!(icciii, qui. au seuil du xvi" siècle, écrivait 
ces quelques lignes : 

Le vulgaire croit que pendani la nuit de mauvais esprits 
viennent peser sur certains individus, et Gérard de Crémone rap- 
porte cette opinion des théologiens, que la cause du mal est ud 
démon existant dans l'air. 11 vient se poser sur le patient et com- 
munique ii ses membres une qualité mauvaise qui les rend impo- 
tents. Le malade perd alors la faculté de se mouvoir et de parler, 
comme ceux qui dorment sous un noyer; maii le médecin n'arien 
à voir aoec les esprits, et il doit ramener ces accidents à des causes qui 
relèvent de la médecine... Une des principales est une accumula- 
tion trop grande de nourriture dans l'estomac, avec dégoût nau- 
séeux, compression du diaphragme et consécutivement compres- 
sion du cœur par des vapeurs. (/'r., de Incuba.) 

Lorsque Ferrari forivail ceci, l'opinion de Gérard de Cré- 
mone commençait déjà son œuvre néfaste, et le xvi" sifecle 
allait voir s'élever des bûchers dans tous les pays d'Europe. 

D'ailleurs les superstitions et autres idées par trop fan- 
tastiques n'ont pas de prise sur l'esprit de Malheus. Il n'est 
pas de ceux qui acceptent tout sans contrôle. » On m'a 
raconté, dit-il, le cas merveilleux d'un animal qui seraitsorti 
tout ailé d'une matrice. Mais je ne l'aï pas vu et l'on raconte 
bien des choses dont on n'a pas été témoin '. » 

Lorsqu'il juge utile d'appuyer un texte galtînique ou 
arabe, il aime à citer des observations personnelles. Et à ce 
propos il est à remarquer que le secret professionnel ne le 
gflne en aucune manière. M. le D' Auvard.dans une leçon 
sarVIIygiènf de la femmn', remarque que les préjugés en 
vigueur dans la société actuellel'empéchent, dans un article 
de science, d'aborder l'épineuse question des rapports 
sexuels. " Car, dit-il, la malveillance ne manquerait pas de 
fausser l'interprétation de mes intentions. » Au xV siècle, 
comme on pourra le constater par la lecture de la Consulta- 
lion LXXII, ces préjugés n'existaient pas, et Ferrari n'hésite 
pas à entrer dans les délaits les plus scabreux, en inscrivant 
en tête de sa consultation le nom et les titres de sa cliente. 



Dans sa Pntciica, il aons, met au courant de ses cures ; 
Doos parle de t'hydropisie de François Sforza, du catarrhe de 
msître Muffeo Vog^ d^ Lodi. illustre poète du xv' si&cic, et 
des maladies d« plusieurs set|ni^urs qu'il soigna dans toute 
l'étendue du duché de Milan, et dont il donne les noms. 

D'ailleurs, ses parents ot ses amis ont coilabori^ d'une 
fa>,-on louto particulière à ses omrages. Lorsqu'il a besoin 
d'une belle observation, it la prend dans sa propre famille. 
Et nombre de détails biographiques nous ont é\.é fournis par 
1^ Praelica. Sort p^re montait à cheral bien qu'il fût affligé 
d'une fistule gênante. Son beau-père, •• pendant plusieurs 
années asthmatique, fut cependant guéri. Dans ma jeu- 
nesse, dit FeTsri. l'année même où je devins son gendre, je 
reconnus que la difficulté de la respiration provenait chez lui 
d'une complexion chaude du cœur et d'une complexion sèche 
du poumon. Il prit donc des remèdes humides et légèrement 
froids, et se porta mieux jusqu'à un âge très avancé'. ■> 

On a déjà entendu parler d'une de ses commères, à propos 
de l'aventure merveilleuse d'un suppositoire. L'ne autre 
mourut d'indigestion, et peut-être par la faute des médecins. 

En celte année 1467, j'ai été témoin d'une imprudence, et d'un 
accident très ^rave. survenu a la suite de la prise de cerlaines 
médecines violentes par le haut, le bas el par des clystères. Ces 
médecines araleat été prescrites contre une douleur apparue 
brusquement cliez dame Cachosina, femme du magnifique maître 
Antoine de Lunate, docteur et chevalier. Elle était ma commère 
très cliëre. Ëd moins de deux jours elle était morle. A. dire le vrai, 
je ne crois pas qusuil à moi que l'ordonnance fut cause de sa 
mort. La défuQte sortait de convalescence d'une autre maladie; 
elle mangea fi son repas du melon en grande quantité, des pois- 
sous de rochers, des légumes et des lentilles — c'était jour de 
jeûne. — A mon avis, et d'après les accidents, il faut incriminer 
surtout le melou. En tout cas, §;ardez bien ceci en votre mémoire 
pour ne pas commettre semblable imprudence'. » 

Veut-il prouver que les médecins les plus doctes se pou- 
vent tromper, il cite des exemples ; 

... El de mon temps, c'est ce qui arriva à un fameux et très 

i. Praclicii, f.,1. cilij. 
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illustre docteur de noire Université. Il soignait un personnage 
consulaire de Milan, malade dune plenrésie. Il l'avait presque con- 
duit & la guérison, lorsque liii-mfime fut atteint de la môme alTec- 
lion. Mais il jugea dès l'apparition de la douleur qu'elle était pro- 
duite par une ventosité. Or donc, de son propre mouvement, ou 
snr les conseils des médecins qui avaient vîsitii avec lui son 
malade, il prit des médicaments chauds, et en peu de temps, il 
mourut. C'était une pleurésie. 



Lui-môme commet quelquefois des erreufs de diagnostic 
dans sa propre maison. Il les conte ingénuemcnt, faisant 
entrer le lecteur dans sa vie privée : 

A ce propos, je dirai ce qui advint à ma femme qui eut une 
fausse grossesse, alors que j'élais perstiadtS avec de très savants 
confrères et de très habiles matrones qu'elle élait enceinte. Voici 
le cas. Ha femme avait alors trenle-trois ou trente-quatre ans; elle 
élait en excellente santé, d'un tempérament bon et sanguin. Dieu 
nous avait donné trois fils; les deux premiers étaient morts h des 
époques différentes, et le troisième était arrivé à Tige de sept ans. 
Il était parfaitement bien de corps et d'esprit, et se développait Jt 
ce point, qu'on pouvait le dire doué au delà do la moyenne en force 
et en inletligence. Des le quatorzième mois, il avait montré des 
marques d'inlelligence qui auraient pu s'appliquer ù un enfant ordi- 
naire de quatorze ans'. Après deux jours de maladie, il rendit 
son &me h Dieu en pleine connaissance, se recommandant au 
Seigneur et faisant le signe do la croix. Ainsi nous nous'trou- 
vftmes privés de nos enfants, et la perte du dernier nous fut sur- 
tout sensible. La douleur de sa mère fut telle, que pendant trois 
mois elle resta comme folle jusqu'au moment où apparurent des 
signes de grossesse. A partir de ce moment le regret de l'enfant 
perdu s'adoucit. Elle reprit ses habitudes ; les menstrues avaient 
disparu, le ventre grossissait peu à peu, il y avait pesanteur dans 
l'abdomen et dans les lombes. et tous les autres phénomènes qu'elle 
avait éprouvés au temps de ses précédentes grossesses avaient fait 
leur apparition. Pourtant, on notait cette particularité qu'à l'épo- 
que menslruelle ordinaire, il y avait un écoulement 1res minime 
de sang, alors qu'en temps ordinaire les menstrues étaient très 
abondantes. A la lin du troisième mois, ou au commencement du 



I. Praclîfa, fol. cxlïîij. 

N&m qu&rtotleciRio roeiise ejus manifesta vit <lisi 
mediocrïs in^^aii ia anno xiiij recte coiiTeaEsset. 
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quatrième, elle ressentit un mouvement comme celui de la con- 
ception, et analogue à ceux qu'elle avait ressentis avec les autres 
accidents, dans les grossesses antérieures : désirs, coloration 
spéciale; et chaque jour les mouvements devenaient plus mani- 
festes, si bien qu'au septième et huitième mois, et surtout au neu- 
vième, lorsque j'appliquais la main sur le ventre, je sentais des 
soubresauts comme celui du fœtus, avec des contractions quel- 
quefois violentes. A certains moments, on percevait une masse 
globuleuse dans l'utérus, et tantAt c'était à droite, tantôt à gauche. 
Ajoutons tous les autres signes, désirs, coloration, pesanteur dans 
les parties inférieures de l'abdomen, difficulté dans la maicbe, 
en un mot tous les symptômes qui apparaissent d'ordinaire à 
cette époque. Cependant ma femme se prenait à douter parfois 
qu'elle fût réellement enceinte, en raison de ses menstrues 
légères; en eCfel dans ses grossesses précédentes elle n'avait pas 
perdu de sang. Quant a moi, j'étais certain, avec d'autres très 
savants docteurs, qu'il y avait grossesse. Et vous auriez partagé 
cette opinion devant les signes précités. Plusieurs matrones fort 
expertes étaient également de cet avis. Bref, nous fîmes entrer 
dans notre maison une nourrice au début du neuvième mois. 
Elle était près du terme, et moins de huit jours après son arrivée, 
mit au monde une fille que je confiai â une autre nourrice. Je 
maintenais le lait chez la mère en lui amenant des nouveau-nés du 
dehors, à seule fin qu'au moment de l'accouchement, l'enfant eût 
une alimentation convenable. Mais le neuvième mois s'écoula, 
puis le dixième, puis le onzième, et l'on était toujours dans l'at- 
tente. Enfin les douzième et qualorzii'ime mois passèrent; les 
symptômes d'une vraie grossesse existaient encore, et la nourrice 
n'avait pas quitté la maison. Pourtant, après le onzième mois, 
l'espoir commença à diminuer, et pour moi j'étais en défiance. 
Après le quatorzième toute espérance m'ayant abandonné, je dis à 
ma femme de ne pas attendre plus longtemps un rejeton, car je 
n'avais jamais lu qu'une vraie grossesse pût aller au delà du qua- 
torzième mois; qu'il élail rare de la voir se terminer au delà du 
neuvième et plus rare encore au delà du dixième. Parfois, ji la 
vérité, cela arrive chez des femmes affligées d'une mule, lorsqu'elles 
sont imprégnées dans les premier mois, deuxième ou troisième, 
car cette imprégnation est possible, au dire des physiciens. 
Alors, ayant accouché au neuvième mois, ces femmes racontent, 
qu'elles ont accouché au douzième, bien que l'accouchement ait 
eu lieu réellement au neuvième. Or, nous étant trompés, je me 
demandais d'une part s'il ne s'agirait pas d'une mOle, et d'autre 



— 183 — 

part toutes les fonctions chez m» feaimeélant saines, jVn arrivais 
i me demander aussi s'il n'y aurait pas là quehjue chose de con- 
traire à l'ordre naturel. En efTet, ôlant donné l'espace de temps 
ëcoulé, on aurait dû constater des accidents. La dernière interpréta- 
tion était effectivement la bonne, car en moins d'un mois, sans mé- 
decines violentes, le volume anormal du ventre disparut, ladirriculté 
de la marche ce!^sa, et ma femme resta bien portante dans la suite. 
Etje crois que Dieu.dans sa mi5éricorde,voulul la consoler et l'apai- 
ser; car. ainsi que je l'ai dit, elle avait été comme privée déraison, 
En lui laissant croire qu'elle était enceinte, il calma sa douleur et 
la Ht disparaître. Car il nous sait TaibleB comme des enfants que 
l'on console par des sourires et des douceurs, età qui l'on donne 
une pomme non pour qu'ils la mangent, mais pour les amuser. 
C'est ainsi qu'ils supportent des peines qu'ils n'auraient pas sup- 
portées sans cela'. 



Les citations que nous avons faites au cours de cette 
étude justilient l'appréciation de Daremberg sur les ouvrages 
médicaux du xv" siècle : à cûlé de théories et de discussions 
sur les auteurs anciens, et comme perdues au milieu d'un 
fatras de textes, on trouve souvent des observations person- 
nelles, des détails sur la vie et les mœurs de l'époque que 
rhistoripD aurait intérêt à relever et à signaler. 

1! nous reste à conclure. 

De tout ce qui précède, il résulte que le xv" si&clc a 
été su point de vue médical, ainsi qu'on l'a dit, un résumé 
et une préface. Un résumé : car il a condensé dans ses Pra- 
tiques, Commentaires et Consultations toute la science mé- 
dicale des siècles passés; une préface : car par ses essais 
de recherches anatomiques en Italie, il a préparé la renais- 
sance anatomique du xvi" siècle. Période à la fois active et 
stérile, qui a beaucoup produit mais sans rien d'original, sans 
aucune découverte scientifique qui ébranle les doctrines sur 
lesquelles elle s'appuie depuis Galien. Vésale lui-môme et les 
anatomistes italiens du xvi" siècle ne seront pas capables de 



. Pracliea : De inola inaliicis, toi. ccclxv. 
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secouer complètement le joug des anciens ; il faudra que la 
physiologie, s'aidant de leurs découvertes, vienne ouvrir à 
la médecine un champ nouveau d'activité. 

Ferrari représente bien le type du savant médecin du 
XV® siècle. Il personnifie son époque mais ne la devance pas. 
En le sortant de Toubli, nous n'avons pas eu la prétention 
d'en faire un méconnu. Mais, si notre époque a le droit de ne 
plus tenir compte des travaux qu'il a laborieusement entre* 
pris, elle ne doit pas oublier qu'il a été un érudit, un médecin 
de bon sens, un des ihitiateurs de l'imprimerie. 

Il a mérité sa fortune, a dit Malgaigne, sinon par son génie 
au moins par son travail et son amour pour l'art, et nous 
terminerons par cette phrase do lui que nous aurions pu 
prendre pour épigraphe de ce travail : 

« Subjiciamus cervices nostras et superbiam nostram, 
neque firmemus nos omnia posse scire, non propterea desi- 
namus a studio et contemplatione continua ^ » 

1. Practica : De mola matricis, fol. ccclxvi. 



QUELQUES CONSULTATIONS 



I. C POUR LES ÉCOLIERS QUI DÉSIRENT ÉTUDIER 

QUELQUES PRÉCEPTES A LEUR USAtiE. 



Il s'agit ici de donner quelques conseils sur le genre do 
vie à suivre, sur les mauvaises dispositions dans lesquelles 
on tomberait si l'un n'y prenuit garde. C L"^ meilleur air 
est celui qui est calme et à peu pr&s sec. Pendant les grands 
froids, on ne sortira pas de la maison à une heure Imp ma- 
tiuulo, et on ne restera pas dehors au delà de la 23° heure'. 
On (-viteru aussi l'air lourd, le temps m^buleux ou pluvieux; 
et si l'on est obligé de sortir on aura soin de mettre dans sa 
bouche un morceau de citron conht, de gingembre, de cédrat 
ou d'un aromate quelconque pour purifier l'air, La chambre 
sera orientée Est-Ouest; elle ne sera jamais au niveau du sol; 
la fenêtre ouvrira à l'Est ou au Midi. 41 Pas de sommeil dans 
la journée, à moins que ce ne soit une habitude ou qu'on ait 
manqua' de sommeil la nuit précédente, auxquels cas, on dor- 
mira dans l'obscurité. les pieds et la tète bien couverts, cette 
dernière trfes élevée. Mais il Faudra attendre que deux heures 
8e soient écoulées depuis le repas. Le sommeil de nuit ne 
dépassera pas sept heures^, C Au sujet de l'exercice et du 
repos, je dirai que la marche sans excès et dans le temps 
opportun est d'une bonne pratique. On ne s'y consacrera 
pourtant que cinq ou six heures après le repas; le matin 
après le cours; le soir, en hiver, à la 22^ ou 23° heure : en été 
à la 21", et à. moins. d'une.chaleur excessive, même à. midi. 

I. Le ïignn C indi([uc que la consnltBlion a été traduite iolfgralement. 
S. Sepli^n horii dormii-e aal eil juvenique. nniqve (École de Salemo]. 
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On appliquera cette même l■^gle ù l'étude : il n'est pas bon 
de se mettre au travail aussitôt après le repas. C Donc les 
heures qui seront donni^es au travail sont celles-ci : en hiver 
on travaillera deux ou trois heures avant le jour; en été de- 
puis l'Ave Maria jusqu'il 1 heure du jour, et, hiver comme 
été, pendant le temps correspondant aux cours. Après le 
repas, en été, de la 17" ou 18° heure jusqu'à la 20"; en hiver, 
de la 24' jusqu'à la 3*^ heure de la nuit. Et l'on ne travaillera 
pas plus; en effet si l'on travaille de quatre à cinq heures 
chaque jour , mais d'une fai;on continue, cela sera bien suf- 
fisant'. On aura soin de se tenir le ventre libre soit naturel- 
lement, soit avec un suppositoire. C L'étudiant évitera toutes 
les causes de troubles, tristesse, colère, haine, cl les pen- 
sées ou sujets malséants; si les pensées légères sont peu 
utiles, la joie et la bonne humeur sont très salutaires. II 
devra surtout craindre l'abus des rapports sexuels. C On ne 
mangera pas trop ; on sortira de table avec un peu d'appétit; 
le repas du soir sera léger. Pas d'aliments visqueux, tels 
que fromage, golée, chair de porc, viande grasse, pâtés en 
terrine. Ni vinaigre, ni acide, ni mets rances; éviter les ali- 
ments aigres et lourds, ail, cèpes, moutarde, viande de bœuf, 
haricots. Les plats seront nourrissants et de digestion facile, 
œufs à la coque, perdrix, poulets, poules, faisans, veau. 
C Les oiseaux des bois et des villes sont bons, 'au contraire 
de ceux des marais. Le pain sera de froment bien mondé; un 
peu de son ne sera pas nuisible. Il sera bien levé et pétri 
avec un peu d'eau dans laquelle on aura fait bouillir de 
l'anis ou du fenouil et ajouté un peu de sucre; il sera ras- 
sis d'un ou deux jours, trois au plus, et pas trop desséché 
au four. C Le vin sera léger, blanc, un peu doux, coupé 
d'eau sucrée : en hiver, on y ajoutera un peu de miel. On ne 
boira pas froid, maïs plutôt tiède, sauf en été. <[ Parmi les 
légumes, on choisira la bétoine, la buglosse avec un peu de 
fenouil, l'hysope, la marjolaine, la mauve, la mercuriale, les 
épinards, les laitues, les feuilles de violettes, le portulaca, 
le plantain, etc., etc. 



1. En dehors des l'i 



II. — C.POL'It CEUX QV[ VOYAGENT PAR TKMPS CHAUD. 

Quelques r^gles il'hygi&ne sont données dans celte con- 
sulULtion, qui pourraient de nos jours encore servir uux 
Voyageurs, Voici les six principales : 

<• Première régie. — Ne monter A cheval que de l'aurore 
à la troisi&Qic ou quatrième heure du jour; et seulement 
de la vingt-et-uniôme heure au coucher du soleil, si l'on 
est dans la nécessité de le faire. Je n'apprécie pas l'équita- 
tion le soir, au moment où il serait plus convenable de pren- 
dre son repas. Au contraire, le matin, après la digestion du 
repas du soir et une bonne nuit, il n'y a pas d'inconvénient 
à se mettre à cheval. 

'< Deuxième règle. — Manger modérément, aussi bien au 
déjeuner qu'au diner, et des aliments de digestion facile et 
un peu froids. 

" Troisième règle. — Trois fois par semaine et le soir, se 
laver les jambes avec une décoction lit>de de feuilles de vigne 
et de mauve. 

Il Quatrième règle. — Si l'on a très soif, il faut boire, 
mais peu à la fois, par petites gorgées. Cela est bien mieux 
que de boire continuellement et beaucoup. 

Il Cinquième règle. — N'user que de vin blanc léger et 
coupé d'eau. 

« Sixième règle. — Chaque soir, avant de se mettre au Ut, 
il sera d'une bonne pratique d'oindre la région dorsale avec 
huile rosat et huile de violettes, parties égales; dans la région 
des reins on pourra également faire une onction, ou mieux 
B lotion vinaigrée. 



La consultation se termine sur une formule d'onguent 
6 l'usage des cavaliers à peau délicate, et sur la prescriptioa 
d'une eau parfumée pour lotion du visage. 



■ C DOULEURS DE TIÏTE OU SODa', PRODUITES 
PRINCIPALEMENT PAR LE SANG. 



Cette consultation est écrite à l'usage d'un jeuoe homme 
r dont la tëtc est naturellement chaude et humide, et qui 
fc éprouve des douleurs céphaliqucs surtout en avant, dou- 
leui'8 survenant brusquement et avec paroxysmes. — La 
cause de ces accidents est rapportée principalement à l'ac- 
cumulation du sang dans la tète. c< Il se peut aussi qu'une 
humidité accidentelle et flegmatique' se produise en partie 
& la suite d'une iudlgestion, causée elle-même par les sou- 
I cis et les travaux intellectuels, et détermine le mal; ou bien 
ce sont des vapeurs qui s'élèvent du sang renfermé dans les 
, membres Inférieurs. » Quoi qu'il en soit, il s'agît d'empô- 
cher cette alTeclion de devenir périodique. L'essentiel est 
de suivre un régime et de s'y conformer rigoureusement. 
Air pur et pays ensoleillé — si toutefois le mal de tâte sur- 
venait, il faudrait se reposer en quelqu'endroît obscur, — 
fuir le bruit, les clameurs de la foule; éviter les fatigues 
cérébrales, comme aussi les fatigues physiques. — Frictions 
légfrres et parfumées des pieds — ceci est surtout rocom- 
mnndé au début des douleurs, — Une chose excellente encore 
est un bain de pieds chaud ou une douche chaude sur les 
' jambes. — Sommeil modéré ; pas de sieste. — On se mettra 
au lit deux heures au moins après la sortie de table, et on se 
couvrira bien. — Ni colère, ni emportements ; pas de soucis, 
manger avec mesure, ni trop, ni trop peu. Liberté du ventre ; 
une selle par jour. — (Nous laisserons de côté, la question 
culinaire et le chapitre des boissons.) Contre les douleurs, 
' comma il-a été dit plus haut, frictions légfrea des pieds et 
jambes, bains ou douches chaudes. Puis, ventouses sî^ches 
sur les genoux, et lotions vinaigrées quotidiennes. — Sai- 
gnée, bien entendu; laquelle portera avec avantage sur les 
veines les plus rapprocbées de l'endroit malade. Voici, par 
exemple, un moyen excellent de provoquer un écoulement 

1. Soda esl un terme arabe : il fiquivaul à oéphulalgie. 
!l. Nous renvoyons pour la cumprAliensioa ite tuiis ces lormcs â notre 
' 'Speri^ de la théorie humorale. 
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de sang : « On enroule ensemble des soies de porc, on les 
fixe sur un morceau de cire, lequel alors est placé & l'oriBce 
nasal d'une part, à l'exlrémUé d'un morceau de bois,' de 
l'autre. On malaxe le nez pour provoquer un tîtornuenient, 
et à ce moment on empêche l'air de sortir par les narines. 
Si ce moyen ri^ussil, tout est bien, sinon on saigne une 
veine du Iront, en ayant soin d'entourer le cou avec un lien 
et de le serrer quelque peu, de telle sorte que la veine se 
tum<.^flant devienne bien apparente. » — Suivent quelques 
formules de potions, fumigations et topiques. « Et cura his, 
deo dante, spero curam observato semperbono regimiue; et 
sil omnium factorî laus. » 



— C DOULEURS DE LA RÉGION TEMPORALE PAR SUITE 
DE l'obstruction DES MÉSARAÏQUES ET DU POIE. 



L'auteur n'indique pas la cause de cette obstruction des 
tnésara'fques et du foie. Pour la thérapeutique employée elle 
est à peu de chose près la môme que celle du pri^cédenl 
consilium. Cependant : « Il faut craindre les passions trop 
vives; on pourra sans inconvénients se mettre en colère de 
temps à autre, pourvu que ce ne soit pas au moment du pa- 
roxysme. Le mieux est de s'amuser, mais modérément si 
l'on n'en a pas l'habitude. Il est permis d'user du coït quel- 
quefois; cet acte naturel, pourvu qu'on y moite de la modé- 
ration, n'est piis nuisible; au contraire, il est utile. — On 
fera usage de vomitifs; mais les plus simples sont les meil- 
leurs. Voici par exemple une formule : Décoction de se- 
mences d'anis dans de l'eau; ajouter un peu de sel; huile 
commune; oxymel simple'. Boire tiède, puis se promener 
lentement dans sa chambre pendant dix minutes, en s'ima- 
ginant que l'on va vomir. Mettre alors un doigt dans la gorge 
ou une plume trempée dans l'huile. ■> 

1. OxyincI : sirop il« miel i-l de vinuigrc. 



VI. • — C POUR l'épouse du très magnifique et très illustre 

SEIGNEUR ET COMTE MICHEL COTIGNOLE. — DOULEURS 
DE T.\ HfiCION TEMPORALE DONT l'oRIGINE EST DANS Là 
MATRICE. 



La maladie de Magnifique Dame Isabelle d'Attendolis est 
caractérisée par des douleurs temporales, dont la cause doit 
eire cherchée du côté de !a matrice principalement, et aussi 
du côté de l'estomac. Les douleurs sont précédées en effet 
d'une sensation de malaise du côté de la matrice, de trem- 
blement, et d'un sentiment d'appréhension. Il s'ajoute à tout 
cela des nausées. En général, la céphalalgie est plus marquée 
au moment des r6gles ; elle disparait avec elles ou tout au 
moins diminue. — En résumé, vapeurs s'élevant de la matrice, 
auxquelles viennent s'en ajouter d'autres, venues de l'esto- 
mac, — Le traitement consistera surtout dans une hygiène 
bien entendue. Résidence en un pays tempéré, plutôt frais; 
chambre à coucher peu éclairée. Les longues veillées sont 
nuisibles, ce qui ne veut pas dire pourtant que le sommeil 
prolongé soit chose excellente. On évitera l'agitation, les 
passions trop vives, on ne se mettra pas en colère, etc. La 
nourriture sera plutôt froide. Suit la liste des viandes, lé- 
gumes, fruits, etc., qui conviennent au cas particulier. — 
Bains jusqu'à l'ombilic ; bains de pieds chauds. Frictions 
des jambes, des cuisses et de la région stomacale avec une 
étoffe rouge'. Saignées légères des veines du pied, ventouses 

1. La prnliqoe îles frictions avec Jes étoffes Srarlalcs êlait Irts ea vogue au 
niuyen Age et dsDK nunibre li'affeclions. - Le moyen Age, dit H. Albert Vandal, 
voyait dans le rougo le symbole de la sauté renûssantc, des Énergies recon- 
quises, cl lui attribunit infinie une vertu de réconfort. ■• On enviilopp&it sou- 
vent aussi le^ mnliides dans les rnSmcs élolTes. Lorsque Jean l'Anglais Tut 
appelé h la i^our il 'Angle terre pour soigner le llls d'Edouard III qui était 
atteint do la petitu vérole, il lo lit envelopper lic ilrap écarlale et il ordonna 
que tout ce cpii environnait son lit fût uouvert d'étoffes de la même couleur. 
— La coutume d'envelopper d'écarlate las malades atteints de la petite 
vérole a longtemps subsisté chei les Japonais. Ka^mpler, qui ëcrivail au com- 
mencement du siècle, rapporte qu'ils faisaient tendre la chambre du malade 
d'étoffes de cette couleur, et que les rideaux du lit, ainsi que les babits de 
ceux qui l'approchaient, étaient également rouges. — Bayle raconte l'histoire 
du fils d'un capitaine d'infanterie anglaise qui, en ITtJ. reconnu atteint de la 
petite vérole par un médecin, fut immédiatement dépouillé de sa chemise 
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sèches sur les membres iofi^rieurs. " A noter ce fait singu- 
lier, que les frictions et dérivations sur les membres infé- 
rieurs sont très utiles pour préserver des douleurs de tête, 
alors que l'emploi des mémos procédés sur les membres 
supérieurs — qui n'aurait dans ce cas aucun effet — est 
excellent après l'apparition de ces douleurs. " Contre ces 
dernières : dérivatifs, potions calmantes; topiques à base 
d'opium dans les oreilles » et enfin, pour hftter la disparition 
des vapeurs et s'opposer à leur marche envahissante, il sera 
bon de faire un léger échaullement de la tête avec un linge 
un pou chaud, et puis l'on peignera la malade avec douceur, 
en se ser\'ant. comme le veulent les anciens médecins, d'un 
peigne fait avec la corne droite d'un bouc' ». 



Vin. — C pouii u^ jeune homme de parme, souffrant 

DE MÉLANCOLIE AU PREMIER DEI3KË. 

n. C l'OUR UN NOBLE GÉNOIS ATTEINT DE MÉLANCOLIE, PRIN- 
CIPALEMENT EN RAISON DE LA COMPLEXION FROIDE ET SÈCHE 
DE SON CERVEAU. 



Nous réunissons ces deux consultations qui traitent d'une 
même affection. Les deux sujets dont parle Matheus sont, 
d'après la Bj'mptomatologie qu'il nous donne de leur affec- 
tion, des neurasthéniques. 

Mais nous dirons d'abord, en nous aidant de la Practlca*. 
ce qu'il faut entendre par mélancolie. C'est une affection qui 
se présente sous des aspects divers suivant les individus. 
Chez les uns, on constate seulement de la tristesse, chez 
d'autres de la tristesse et de l'appréhension, le hesoïn de 
s'isoler et de fuir la société des hommes. Ceux-ci sont des 
neurasthéniques comme nousdirions aujourd'hui. Une autre 

par trois remmes qui ae trouvaient là en visite, et enveloppé 'li-a manlclets 
de drap écnrlnte dont elles avaient les Ëpauleti couvertes. Le oinlailo demeura 
dans cet état pendant lout le cours do la petite virole. .Mais Dayle uc dit pas 
ce ({u'II en advint. 

1. Dana d'autres cas, le peigne devait être fait avoi; la copni; gauche. 

%. Practica : De MelancoUa, eh. IX, fol. lUx. 
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catégorie de malades est plus sérieusement atteinte, v Les 
uns vivent au milieu des sépultures, d'autres se complaisent 
dans des idées de luxure. Ceux-ci veulent mourir; ceux-là 
s'alTolent eu pensant à la mort. H en est qui discourent ou 
qui restent moi'nes, sans une parole. D'aucuns craignent les 
voleurs, s'imaginent être des rois ou des oiseaux ou des loups, 
ou même des objets. Celui-ci n'a pas de tête, celui-là est en 
verre et craint d'être touclii^ et brisé. Avicenne cite te cas 
d'un homme qui s'attacha dos pierres autour du corps et puis 
se jeta à l'eau, etc. " — Les causes de cette affection sont 
dans le cerveau lui-même ou en dehors de lui. Lorsque la 
complexion du cerveau est froide et sèche, il peut se pri^sen- 
ter des phénomènes mélancoliques. Mais il suffit d'un trouble 
dans le Fonctionnement normal de la rate, du foie, de l'es- 
tomac, de l'utérus, pour donner naissance à la maladie. 
L'humeur mélancolique s'accumule dans la rate et ne peut 
être suffisamment évacuée. Le foie est trop chaud ou trop 
froid; les voies sont obstruées entre cet oi^ane et la rate, 
d'où stagnation de la matière mélancolique. Le Mirach, — 
et dans ce cas particulier il faut entendre par là, non seule- 
ment la peau, les muscles et la graisse de l'abdomen, mais 
le mésentère et les veines mésaraïques', — le mîrach doit 
être parfois incriminé. Ici encore, il s'agit d'une accumula- 
tion d'humeur mélancolique. Quoi qu'il en soit du point de 
départ de l'affection, celle-ci est en définitive produite par 
des fumées, vapeurs ou ventosîtês qui s'él&vent de la matière 
mélancolique jusqu'au cerveau. — Le traitement sera diffé- 
rent comme les formes de la maladie. Mais il faut savoir que 
chez certains individus il ne peut être question de médica- 
ments. " Il faut simplement détourner l'attention du sujet. 
Rhazès rapporte un cas intéressant de quelqu'un qui fut 
guéri sans médecine. » 

Nous allons maintenant résumer la Vlll" consultation. 

Le jeune homme, dont il est ici question, n'est pas seule- 
ment mélancolique du fait d'une affection du mirach, mais il 
faut aussi chercher la cause de sa mélancolie dans son cer- 



t. Pur mirach inlelligendo non lanien niembra veri mirath. ul 
los, pinguedinea paniculos et uuteni. sed eliam inisenteriuni el 
ilispiTsas simul cum zirbo adîpio... ■> 
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vrau. il El la preuve en est, que l'on a lail des uncliuns, des 
fomentations et le reste dans la K'gion du mtracti, et qu'il 
n'en est ri^sulté aucune amélioration apparente. Avicenne 
l'a dit : " Lorsque la nii^diralion locale n'est d'uucun effel, il 
faut penser que le cerveau est alfecté dans ses propriétés. » 
El c'est le cas chez ce jeune homme. Maïs esl-il au déhul 
de la maladie, ou bien dans la période d'état? D'après le 
rapport écrit qui lui a été adressé, Ferrari incline à croire 
qu'il n'est qu'au premier degré de la mélancolie. Ce jeune 
homme a des accts de. tristesse et de crainte, mais qui ne 
surviennent pas sans cause manifeste, et brusquement. Il 
faut, par exemple, qu'il soit seul pendant quelque temps 
dans sa chambre, alors il esl pris de terreur et tremble de 
tous SCS membres. Il y a là uu motif; de même on voit chez 
ct>rtaines personnes survenir la mélancolie à la suile d'un 
accts de colère, d'une peur motivée ou d'un chagrin, surtout 
si le corps est déjA affaibli par des passions de toutes sortes. 
Mais on ne peut pas dire que ce soit la mélancoliG à la pé- 
riode d'état. Et même, une personne est prise brusquement 
de son acc^s; elle a des pensées incohérenles. elle a peur, 
elle est triste : on ne peut pas dire encore qu'elle soit atteinte 
de mélancolie complète. Au contraire, vient-elle à crier tout 
haut ces pensées incohérentes',' lin arrive-t-cUe à les mettre 
en action? Alors seulement le médecin est en droit de dire : 
mélancolie à la période d'état. Tel n'est pas ici le cas. Ce 
jeune homme n'en est pas encore venu au point de se ré- 
pandre en paroles et en idées étranges; il n'est ui insane, 
ni obscène en ses actions ; il parle comme tout le monde, ne 
disparaît pas de chez lui, ne fait pas encore de choses extra- 
yagantes. Ceci prouve bien que la maladie n'est pas encore 
Gonlirmée. « Je pense aussi que, outre le miracli, outre la 
sécheresse génémle de tout le corps, il faut l'aire intervenir 
aussi le cœur comme une des causes de l'alTcction dans ce 
cas particulier. En effet, ce jeune homme a des palpitations 

continuelles Mais la cause principale, à mon sens, il faut 

la chercher dans le cerveau, ou mieux dans ses propriétési 
Ce jeune homme me paraît, en elfet, avoir été et être encore 
en ce moment tr^s instruit et d'une intelligence remar- 
quable; or, je suis de l'avis de Raziis, lorsqu'il dit que les 
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personnes d'un esprit supérieur, et qui se livrent trop à 
l'exercice et & l'étude, sont prédisposées à la mékncolie. 
Non certes que je n'ultachc pas d'importance à riuHuence du 
mirach en la circonstance, d'autant que ce jeune homme, il 
y a quelque temps, a été atteint d'une maladie fort long;ue 
de l'estomae, caractérisée par de la difficulté de la digetstion. 
I) a dû par conséquent se former de la matière mélancolique 
dans toute lu région du mirach, puis des vapeurs, lesquelles 
se sont portées vers le cerveau et ont transformé les esprits 
animaux en esprits sauvages {sylvestres}... n 

Quant au traitement, il doit être énergique et institué 
sans retard, car la maladie une fois dans la période d'état, 
les remèdes sont souvent inutiles en raison de la gravité de 
rafTection. 

Nous serons bref sur ce traitement. Signalons les bains, 
les lotions, les frictions sur tout le corps, mais surtout le 
traitement moral : occupations agréables, sociétés où l'on 
s'amuse, faire de la musique, chanter, s'occuper d'art, etc., 
etc.. 

Enfin nous mentionnerons ce remède très efficace, parait- 
il, et qui vient d'Azaravius : « Couper un agneau par le milieu 
du corps, retirer les organes internes et appliquer tout chaud 
sur la t£te. » 

Dans la IX" consultation, nous retrouvons mêmes idées et 
même traitement chez ce noble Génois, âgé de SQ ans, pré- 
senté àMaiheus par le très érudit docteur es arts et médecine. 
Maître Nicolas de Passano. C'est aussi le cerveau qui est la 
cause principale de l'alTection. u II n'y a rien du cûté du 
mirach, rien du cûté dufoie. On pourrait très vraisemblable- 
ment aussi accorder une certaine importance à un ulcère de 
jambe guéri, puis qui a récidivé'. » 

I. Celle consulUlion se lermiae ainsi : El aie ni finit liiijus gloriosî caa- 
nlii flom tpeciusioitt ilteendurum m itla initleria de mtlancolia conlinrnlU 
ediliper eumilemitominum magâti-um Jo. lanlheiwi, Auguali IS^ ilit tA9' anno. 
Ad lamlem glai-ioiimmi Jesii filii glorîoaisaimf Virginù MalrUi/Hr Marie- 
Fini». - Otte noie de l'éiliteur luiitienl une erreur lypographiquf ; Mnthpus 
est mort en ltia, il faut lire lie'!, au lieu île 1(97. 



X. C VERTIGE AYANT POUfl CAUSE LA MATIERE 

FLEGMATIQUE. 

Il s'agit ici d'une dame qui éprouve des vertiges, donl 

lia cause csl rapportiîe à des vapeurs s'élevant de la matrice 

et de l'estomac, vapeurs qui proviennent elles-mt^mes tk- la 

matière flegmatique. Elles se portent principalement sur 

I l'appareil de la vision et sur le cerveau de cette dame. Voici 
les symptômes : •< Tout d'abord, c'est une sorte de commo- 
tion dans tout le corps ; mais le véritable début est un four- 
millemont dans un membre, fourmillement qui rosie là 
jusqu'à ce que les vapeurs abandonnant ce membre viennent 
ft s'élever vers le cerveau, provoquant ainsi le vertige et 
les étourdissements, Puis survient l'abolition de la vision, 
complHe ou încompIMe, suivant que les vapeurs se portent 
sur on seul œil ou sur les deux à la fois. Un autre symp- 
tôme ne larde pas fi apparaître : la malade voit un cercle 
rempli de choses diverses et blanches qui lourbilloniient 

I devant ses yeux. Au début aussi apparaît une envie irrésis- 
tible d'uriner, et l'urine rendue est mal digérée. Ce symp- 
tûme tient à ce fait que la vessie ne peut plus retenir sou 
contenu et non pas à une vertu expulalve, à un spasme. Car 
s'il y avait spasme, il n'y aurait pas vertige, mais épilepsio; 
et c'est là justement un des signes distinctifs du vertige 
d'avec l'épilepsie. Avec le progrès de l'affection, l'urine 
devient épaisse par l'adjonction d'une quantité très grande 
de matières, et enfin comme dernier sjTuplômc on note de 

1 la migraine Cette affection peut subir des traasforma- 

ItioDS; le vertige devient alors épilepsie; et d'ailleurs c'est 
l'opinion d'Avicenne que le vertige flegmatique est semblable 
} à l'épilcpsie. » 

Dans le traitement de ces accidents, qui étaient peul-étre 

des phénomènes urémiques, à côté des frictions, bains, déri- 

I vatifs, scarifications sur les jambes et sur les oreilles, larges 

saignées artérielles (derrière l'oreille) et veineuses, purgatifs 

violents, etc., nous signalerons ce passage ; « Eviter les pas- 

I sioQsde l'Ame, telles que tristesse, fureur, crainte, joie trop 

I vive, etc.; éviter également de porter son imagination sur 



iliis choses qui se meuvent avec rapidité; ue pas s'arrêter à i 
regarder ce qui est aninn^ d'un mouvement trop rapide, 
grandes roues, eaux courantes et impétueuses, nuages cm- -I 
portés par les vents. Ne pas examiner le fond des précipices, 
ne pas se pencher lorsqu'on se trouve au sommet d'une 
tour ou sur un pont, 'i 



■ C CONSULTATION POLH LE RCIL DE FRANCE 
SUR LES HÉMOBROÏDES'. 



^ D'après le rapport de Irts respectable .Manuel de .lacoh. 
parlant au nom de Sa Très Sacrée Majesté le roi de France, 
Sa Majesté aurait des hémoiToïdes dont Ffle souffre quel- ' 
quefois. Et, puisque j'ai reçu l'ordre de mon très illustre 
Maître le Prince Duc de Milan, d'avoir à donner par écrit les 
remèdes à apporter à cette affection, ainsi ferai-je, — Les 
hémorroïdes sont diverses; elles ont des aspects dififérents. 
11 en est de sourdes qui ne donnent pas de sang, mais qui 
à certains moments s'obstruent et alors se tuméfient. Parmi 
elles, il en est d'extrêmement douloureuses, et d'ailleurs ce 
sont do toutes les plus douloureuses. D'autres donnent du 
sang trop abondamment, et alors que dans le premier cas il 
est nécessaire de provoquer une émission sanguine, à seule 
fin d'arrêter ou d'atténuer la douleur, ici, au contraire, il est 
nécessaire de s'opposer à cet écoulement de sang exagéi-é, de 
peur que les organes royaux, parsuîte surfout du refroidis- 
sement du foie, ne viennent à s'aiïaibiir'. Et comme j'ignore 
de quelle sorte d'hémorroïdes est afiligée Sa Majesté, je 
laisserai de cAté nombre de choses subtiles et théoriques que 
je pourrais dire, et sur les causes et sur les remèdes à leur 
opposer quand elles donnent modérément, quand elles sont 
indolentes, etc.; je ne parlerai pas non plus des accidents 
que peut provoquer une perte sanguine trop considérable, ni 

1. Se reporter pour plus de détaîU 6 la page 56 de ce travail. 

3. 1 ne membra regalia maxime epar infrigidala debilitentur ■'. Nous 

croyons qu'il s'agit ici des organes principaux, eœur, cerveau, Toi^. el non des 
membres royaux, c'esl-à-diro du roi de France. Mais les deux inlprpr^ talions 
se peuvent soutenir, hien que l'auteur ne parle des hémorroïdes qu'à un point 
de vue général. 
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i suivre. Non que ces difTiîrenls points n'aient 
leur tntépûl, mais les très savants nK^dccins de Sa Majesté 
pourront Ift-dessus la mieux renseigner que moi-mt^me. Ju 
me contenterai donc de donner les formules de certaines 
médecines qui pourront utilement être employi5es contre les 
diverses espiices d'hémorroïdes, me bornant à les énu- 
mérer, m'attachant surtout ù indiquer celles que j'emploie 
d'ordinaire, que j'ai expi^rimentées dans des cas semblables. 
|[ Or donc, si les hémorroïdes ne donnent pas de sang et 
sont très douloureuses, comme il arrïvesouvent, ily a deux 
indications à remplir : en premier lieu, atténuer la douleur; 
en second lieu, favoriser l'écoulement du sang. A cet effet, 
pour atténuer la douleur, ou prendra des bains de si^ge dans 
la décoctionque voici' : n''. Graines de lin "(,, i. feuilles de gui- 
mauve, fenugrec, an. "1-5. limaces trouvées en des lieux 
humides et sans carapaces, 3. ij. fleurs et feuilles de bouillon, 
deux parties. i^\. de chaque. Faire bouillir le tout dans deux 
scaux/l'oau, jusqu'à évaporation de la sixième partie. Verser 
la décoction^dans un récipient concave dans lequel on pourra 
s'asseoir.S. M. prendra un bain de siège de quatre heures. A 
la sortie du bain, il sera lâit sur l'endroit malade une onction 
destinée k l'adoucir et h l'insensibiliser autant que possible 
avec l'onguent suivant : ly. Huile de graines de lin, huilp de 
crisomille, an j.i. Jaune d"a>uf. poudre de nénufar, dessé- 
ché, i.5. Ajouter un peu de cire. Sur cet onguent, sera 
appliqué un emplfltre ainsi composé : t^. IJmuces comme 
plus haut, î.ij. Feuilles de mauve, de guimauve et de molli- 
lot, au. n^.j. Fleur do nénufar. ui.'i. Graines de lin, i"!. "i.., 
Faire bouillir et agiter. Ajouter huile de violette et moelle 
de jauibe de veau, un peu de safran, et appliquer l'emplâtre 
sur la région douloureuse. Si cependant il y avait cha- 

1. Les i)uiuitit«s de niédicainenls élaicnl indiquées dans \m Turmules 
du moyen igv par ilcs caraitdre» spéciaux ijui Tureot eniployfl^ jusqu'au 
XIX' sii^ele. Nous avons conaen-é dans nntre travail cette nolaliun. et voici 
un p«U( tnbleau explicatif : 

fi., signide Recipn: aS aigc 
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leur intense et douloureuse à l'entlroit malade, pour empê- 
cher l'attraction des matières en ce point, il sera nécessaire 
de faire une diversion. On saignera donc d'abord la veine 
basilique du cùti^ droit; six ou huit heures après, nouvelle 
saignée de ta salvatello du côté gauche. De chaque veine on 
retirera environ deux onces de sang. Si malgré tout, la dou- 
leur persistait, on pourrait ajouter à l'onguent ci-dessus for- 
mulé et, pour détruire toute sensibilité : opium, J.S, safran, 
3.5. S. M. en éprouvera un grand soulagement. .Mois il se peut 
faire que la douleur bien qu'atténuée ne soit pas complètement 
éteinte; alors il sera bon le lendemain de saigner la saphènc 
du pied droit, i moins toutefois que la sensibilité soit sur- 
tout exagérée du cûté gauche, auquel cas la saignée porterait 
sur le pied gauche et serait de une once et demie au plus. 
Le sang ne sort pas naturellement des hémorroïdes? Il faut 
provoquer son écoulement? Si elles sont pendantes, on posera 
UTic sangsue ou deux sur les veines turaéliées, en ayant soin de 
choisir des sangsues non venimeuses. Voici comment il Faut 
s'y prendre pour les faire adhérer : on introduira la sangsue 
à l'intérieur d'un tube', puis l'endroit choisi pour la saignée 
sera recouvert d'un peu de sang de poulet. Ceci fait, et 
sans tarder on applique le fubc sur cette région. La sangsue 
prisonnière adhérera aussitôt et sucera le sang de la veine. 
On relire alors le tube en laissant pendre la sangsue. Quand 
elle sera bien gorgée de sang, on la saupoudrera de sel, et 
l'on placera au-dessous d'elle un petit bassin dans lequel elle 
tombera et rendra le sang qu'elle a sucé. L'endroit parait-il 
décongestionné? Tout est bien; sinon on appliquera une 
seconde sangsue de la même manière, après quoi on mettra 
sur la région malade une compresse imprégnée de l'onguent 
ainsi composé : jaune d'œuf, huile de rose et safran en très 
petite quantité. Voilà qui suffit pour les hémorroïdes 
externes et apparentes. Sont-elles internes et latentes? Alors 
il les faut ouvrir, et provoquer l'émission sanguine au moyen 
de compresses appliquées sur l'anus, et ayant pour effet de 
dilater les pores des veines et de faire sortir le sang. A cette 
intention, le suppositoire que voici sera composé : ly. Hîera' 
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nmpie de plusieurs espèces et maslic prépar(î, deux parties; 
myrrhe, une partie; miel, quautiti^ suffisante. Faire des sup- 
positoires de médiocre dimension, mais assez épais. 

Le suppositoire sera beaucoup plus efficace s'il est fait avec 
nne racine d'iris enveloppée dans un morceau de laine, lequel 
seracousupuistrempédans la composition ci-dessus formulée, 
à laquelle on ajoutera huile de lys, de rue ou de scorpions. 
Voici encore une formule pour suppositoires trt^s actifs : 
t^. amandes amires, 5. ij. Feuilles de rue, pulpe de coUo- 
quinle, an. 3. i. Musc, safran, an. 5. 5. Moelle de cerf dis- 
soute; bdelion', en petite quantité et dissout dans du vin 
blanc. Ces suppositoires seront longs et appliqués sur l'anus. 
On les renouvellera toutes les heures, et ce, pendant cinq 
heures consécutives. Que si, en raison même de l'activité de 
ces médicaments, S. M. éprouvait de la douleur, l'indication 
serait de l'atténuer par un suppositoire renfermant des sub- 
stances ati hoc, en ayant soin toutefois de ne pas choisir de 
substances qui mettraient obstacle à l'écoulement du sang. 
En eiret, j'ai on vue ici ces hémorroïdes chez lesquelles il 
faut favoriser la sortie du sang, celles qui à époques fixes 
forment une tumeur et donnent aloi-s lieu à une hémorragie, 
on bien arrivent k l'état de tumeur mais ne coulent pas. On 
fera pur exemple un suppositoire avec une racine de chou 
ou de blette, ou mieux encore avec une racine de raifort, 
que l'on plongera dans de l'huile de rose additionnée d'un 
jaune d'opuf ou l'huile do violette. Voici un moyen de faire 
sortir sans grande douleur les hémorroïdes sourdes et la- 
tentes. Faire un suppositoire en se servant des mémos racines 
que précédemment qu'on enveloppera dans de la laine, et 
qu'on laissera tremper dans de l'huile de pêche, de criso- 
mille, etc. On traite quelquefois les hémorroïdes sourdes 
par l'incision et la cautérisation et, pour ce faire, il est 
divers procédés et inventions. Quelquefois encore on emploie 
la ligature des hémorroïdes, maïs il est besoin dans toutes 

tiona compliquées. (V. Lcclerc. Chir. d'Àlbucacii, p. 13). Il y bvbU l'hiera de 
; ellébore Iclléhorc noir, ooLoquinte, raslnreum opopoDHi. myrrhe, caoneLle, 
ipios nord, plusieurs Intiiées, miel.]; — l'hieni de Rufus (coloiiuinte, asaa 
fœtida, persil sduvage, poivre, safrnn, cnnnelle, cic.l ; — l'hiera picro Je tialien 
(aluâs, cannelle, ï^afran, asarum, spica nnrd. mastic et miel.) 
1. Bdelion, gomme résine du BaUamodendroa apicanum. 
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ces întervenlions d'une lr^s grande liabileté. et je n'ose ni 
louer ni conseiller semblable pratique sur une ^i Illustre 
Majesti?. Souvent, en elTcl, j'ai été témoin d'accidents uu 
cours de ces opérations. Si donc les h»^morrhoïdes sont 
apparentes et sourdes, et si l'on a dessein de les dessécher et 
d'en amoindrir le volume, sans crainte alors on peut recourir 
& ce médicament qu'on appliquera sur trois ou quatre des 
veines tuméRées, en ayant soin toutefois d'en laisser une 
intacte : e/. Antimoine. 5. i, '•. Corne de cerf brftlée, corail, 
hématite, encens, au. 3. !, Ajouter huile de myrte. Oînjlre 
les veines avec cette mixture au moyen d'une compresse. En 
très peu de jours, les hémorroïdes auront diminué de 
volume. Veut-on les faire disparaître complètement? Ceci 
est possible, k condition pourtant qu'elles ne soient ni 
anciennes ni sujettes à donner du sang à époque lixe. Ce 
doivent fiire exclusivement hémorroïdes se tuméfiant pério- 
diquement et occasionnant des douleurs vives. Dans ce cas, 
on peut user du même liniment mentionné plus haut, en y 
joignant unelégère saignée de la veine basilique. On donnera 
aussi les potions appropriées dont parle Avieenne ù la fin de 
son chapitre des tiijmt/i's, après avoir traité des médica- 
ments tt appliquer sur les hémorroïdes. 

Et parmi ces potions, il prescrit, à prendre dans la bois- 
son, legalbanum' sec et pulvérisé à la dose de 'j. ij. dans une 
potion d'absinthe ou de planlaîn, ajoutant que le galbanura, 
pris sous cette forme, fait disparaître les hémorroïdes dont 
il vient d'être parlé. Il ajoute encore que si l'on prend de 
cette potion par trois fois, les hémorroïdes ne récidivent 
pas. Quant & moi, je n'oserais pas conseiller à Sa Majesté 
Royale la dose de 5, ij. en une seule fois. Je serais d'avis 
qu'ËMe commençât par la dose de 3. ij. pour atteindre celle 
de. s. i. et qu'elle n'augmentât pas cette dernière. Et cela 
suffit pour les hémorroïdes sourdes et qui ne donnent pas 
de sang. 

€ Pour celles qui au contraire saignent très abondara- 



I. Gnlbnniini, gomme résine Je lu Ferula s/alùani/lua. Pojir donner une 
Uée ilu In phrnsi^ologic médicale de l'êpoquc, nous dirons qu'elle étail tonsi- 
dérriti Foinriiu chaude nu troisième degré, nèche au second et comme a.vnut 
une allrartion forte. 
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méat, la première indication poar arrêter ce Qux diî sang 
consiste dans un régime ap[)ropr>é. En cfTct, il faut craindre 
tout ce qui est susceptible de produire l'inflammation, exer- 
cices corporels où inlelloctuels' ; s'abstenir des aliments, 
boissons et médecines trop subtils et excitants. La nourri- 
ture sera non seulement tr6s styplique, mais il faudra veil- 
ler à ne manKc" quf des aliments légers afin de conserver la 
liberté du ventre; car si les fèces venaient à durcir, elles 
pourraient au moment de leur évacuation occasionner des 
accidents. Ces rdgies observées, une autre indication consiste 
dans une diversion par une lé^&re saignée de la basilique, 
par des ventouses posées sur les régions hépatique ou spléni- 
que, par une émission sanguine nasale. Si le sang est trop 
aigre et trop subtil, pur suite de son mélange avec la bile, 
comme il arrive souvent, on aidera sa digestion; on le refroi- 
dira et on le rendra plus épais, au moyen de sirops, breu- 
vages et autres médecines composées à cette intention; puis 
on s'occupera de l'évacuation de la matière aigre. Le sang 
est-il aqueux, ce qui est mauvais, il le faudra si'-cher avec 
certains médicaments que je n'indique pas, laissant ce soin 
aux très excellents médecins de Sa Majesté Trf-s Sacrée. 
C Cependant, je vais mentionner ici quelques médecines tant 
pour l'usage interne que pour l'externe, ayant pour effet de 
resserrer les pores des veines et d'épaissir le sang. Et en 
premier lieu je mentionnerai dans la première catégorie les 
mirabolans confils. citrons, chebulli, et la préparation de 
scorie de fer de Ra/ès. Car, si deux fois en la semaine ou en 
prend 5. i. S. dans de l'eau de plantain, ou dans de l'eau 
syant bouilli, on en retirera grand avantage. Une si, à l'écou-* 
lement de sang, se joint de la difficulté pour évacuer les fèces, 
on pourra preudre 5, i. de bdelion en pilules; deux suflîront. 
Pour l'usage externe, et afin de faire contracter les veines on 
appliquera l'onguent suivant : it^ : noyaux de dattes, noix do 
cyprès brûlé, corail rouge, hématite préparée, environ, s. i. 
acacia, terre scellée', encens, santal blanc, glands, envc- 

i. Pour un cher d'Élat, ie n'piDiB est sévtro, semble-l-il, et peut faire 
«ouHre. 

. 2. Terre scellée ou encore bul, terre sigill£c. On désignait lunsi dcK 
terres argileuses employées cumme absorhanlca et nntiptilriilcs, auxquelles 
nu donnait des rurmcs diverses et duos lesiiuciic^ on imprimait un cachet (ni- 
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lo]>pe8 <Ii' grenades, semences d'euphorbe et de plantain, 
an. 3. S. Ajouter suc de menthe et basïlicon. De cette mix- 
ture oindre les ht^morroïdes. Et si, au Oux de sang s'ajoute 
de la douleur, voici un remède qui m'est particulier : cher- 
cher de ces ver? k cent pattes qu'on appelle encore porcel- 
lions et qu'on trouve dans les endroits humides, dans les 
bâches, par exemple, ou bien des scarubt^es. On les pilera 
avec soin, puis on les fera bouillir et longtemps dans de 
l'huile de graines de lin en quantité suffisante. De ce Uni- 
ment on oindra les veines tuméfiées. Pour atténuer encore 
ces douleurs, et en même temps resserrer les veines on 
prendra un bain de siège dans la décoction suivante : it'. plan- 
tain, fleurs et feuilles de bouillon sauvage, au. n^, i. graines 
de lin, n\. t. enveloppes de grenades, balausles, galles, 
nénufars. an "\. b. Faire bouillir le tout dans de l'eau et du 
vin noir slyptique jusqu'à évaporalion d'une moitié. Et de 
tout cela je suis satisfait et prêt à en écrire plus long et à 
m'étendre davantage sur ce sujet, s'il est besoin. 

LXXXI. C POUR CNE. NOBLE DAME ALLEMANDE. ATTEINTE 

PÉRIODIQUEMENT DE DÉLIRE FE^RIECX « CtlM DESIUERIO 
COELNDI " DANS LE TEMPS Qu'eLLE n'eST PAS ENCEINTE, 
ET CUEZ QUI PAREIL ACCIDENT NE SE PRODUIT PAS DANS 
l'état de r.ESTATION. 



4[ Tr&R savant docteur, je re<;ois la lettre dans laquelle 
vous me demandez une consultation sur un cas difficile ; 
il'autant plus difficile, que la malade dont vous parlez est 
dans un âge où les femmes peuvent avoir des enfants. Avec 
le progrès des années, en efîet, l'alVection dont cette dame 
est atteinte est moins à craindre, ce qui me donne même à 
penser que chez elle la guérison pourrait survenir sans mé- 
dicaments, et par la seule influence du temps. C Mais voici le 
cas. Une noble dame, jeune encore, de tempérament san- 
guin, forte, le visage coloré, le corps bien fait, a vécu long- 

giiliim). Terre de Lemnos: bol d 'Arménie ou bol orii^nlal. Ce dernier médica- 
ment etnît une argile ocreusc rouge [couleur due & de l'oxyde de fer], tonique 
et astringente. 
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mps de façon ti-ës chaste avec soti mari. Or, depuis 
quelques aniii5cs, il lui advient do temps à autre un trouble 
de l'esprit avec délire furieux, et cela, alors qu'elle n'est pas 
enceinte. Lorsque l'attaque apparaît, tout son corps est agité 
lie tremblements; chaque membre en particulier est animé 
de secousses, même si on l'immobilise, et cette attaque dure 
quelques jours. Au moment où elle va éclater, on perçoit un 
bruit qui sort du ventre de la malade ; il est si net que le 
mari couché près de sa femme l'enlend très distinctement. 
C'est Ih le signal de l'agilatinn et aussi des désirs libidineux. 
Et comme le mari ne veut pas ou ne peut pas satisfaire à ces 
désirs immodérés, la malade reste éveillée, et puis commence 
à entrer en furie. Mais vient-elle à être enceinte? Les acci- 
dents disparaissent jusqu'après l'accouchement. Ils réappa- 
raissent si une nouvelle grossesse n'intervient pas. C C'est un 
cas i\ peu près semblable que rapporte Azaravius en son cha- 
pitre de V Epilepsie. mais chez un homme. Il raconte avoir vu 
un épilepliquc qui, avant son attaque, était pendant quelque 
temps comme furieux, cherchant une femme i- ad coïlum. Et 
cum cgifiset cum ea, posl emissionem seminis, cessabat 
paroxysmus epilepsie et prescrvabatur a casu o. C Lacause des 
accidents observés chez cette dame tient vraisemblablement 
à Sun tempérament sanguin. Il en résulte une production 
considérable de liquide séminal, et, comme d'autre part, et 
pour la même raison, la matrice et les testicules' sont chauds, 
le liquide séminal lui aussi devient chaud, sec et piquant, 
provoque du prurîl et incite à de grands désirs vénériens. 11 
convient d'ajouter, par ailleurs, que cette dame, dans sa jeu- 
nesse, eut avec son mari de très fréquents rapports; elle a 
donc du fait même de sa nature une grande quantité de liquide 
séminal à dépenser, (lomme conséquence, son mari étant 
maintenant ou bien affaibli, ou bien plus réservé dans ses 
mœurs, cette matière séminale s'agglomère et stagne dans 
ses vaisseaux conducteurs produisant unesensation d'échauf- 
fcment intense et même de brillurc. Cette chaleur portant 
alors ses effets sur la matière sanguine ou telle autre conte- 
nue dans la matrice, une certaine quantité de cette matière 
est transformée en venlosilés. Accumulées d'abord dans la 

i. Les lesUcules, c'csl-à-Jire les ovaires. 
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matrice, ces dernières se portL'iil bientLit en diverses purties 
du corps pour y produire uii engourdissement appréciable. 
D'au(res vapeurs, arrivant aux méninges et au cerveau, y 
produisent de la sécheresse, excitent leur sensibilité et par Ijt 
provoquent l'état de veille. De plus, mélangées aux esprits 
animaux dana les opérations discursives, elles troublent 
l'esprit. 11 y a bouleversement des idées dans le cerveau, et 
coiiséquemmcnt apparition d'images diverses, idoles et 
autres visions. De là aussi le (rouble des mouvements, qui 
. donne à la malade l'aspect d'une femme furieuse. Et comme 
aussi ces vapeurs proviennent de la matière spermatique, la 
malade est portée à désirer ardemment le coït, l'eul-étre 
aussi, dans le cas particulier, y a-t-il rétention des mens- 
trues : la matrice alors est brûlée par des vapeurs qui l'i-x- 
cîtent et provoquent des désirs vénériens. — Il est évi- 
dent qu'avec la grossesse, tout rentrant dans l'ordre naturel, 
il n'y a plus de vapeurs remontant jusqu'au cerveau, et par 
suite le sommeil réapparaît, tandis que disparaissent les 
aberrations de l'esprit. On ne constate pas davantage alors ce 
tremblement, ces secousses des membres observées précé- 
demment, car les vapeurs et ventosités qui s'étaient glissées 
sous la peau cl cherchaient inuiilementà sortir, provoquant 
ainsi cette agitation du corps, ces vapeurs ont disparu. El 
en voici assert sur l'afTection dont souffre cette dame. C ■'"'îQ 
arrive aux remèdes. Deux indications principales doivent 
être établies d'abord : diéle d'une part, médicaments d'autre 
pari. C Diète. 11 faut éviter lout ce qui peut augmenter la 
quantité du sang ou du liquide séminal : s'abstenir des 
choses aigres, brûlantes, subtiles pouvant briller la matière. 
C L'air de l'habitation devra être froid ou assez froid. Eviter 
une atmosphère étouiïantc ou échauffée par la combustion 
de parfums. C l'as de mouvements superflus du corps et do 
l'âme. L'n état de veille trop prolongé est nuisible, 11 faut 
se reposer et dormir ; et dormir sur un lit froid et dur. Il 
sera bien, surtout en été, de répandre sur les draps du lit de 
la poudre de rose, de violette, de nénufar et de jusquiame. 
Ne pas dormir sur le dos. Pas de colère, pas d'agitation, pas 
de pensées tristes. S'abstenir avec soin de porter fon imagi- 
nation sur les choses vénériennes. 
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Devant la malade on ne pariei'a pas tie coït; cl elle ne 
frayera pns avec des fcrames jounes et luxurieuses el moins 
encore avec des hommes i?t des adolescents de formes 6\6- 
^untcs. Qu'elle dirige son esprit vers les sujets de morale. En 
résumi?, cette dame devra craludi-e tout ce qui. pur l'œil, 
l'oreille ou le taet pourrait l'incilerà l'acte vénérien. f[ Ali- 
ments el Ijoissons, L'alimentation sera froide, peu nourris- 
sante el à peu prfts slypliquc. Pas d'œufs k ta coque, pus de 
viande, de quelque espace qu'elle soit, ou alors en très petite 
quiuilité. bouillie et non rôtie. On ajoutera au bouillon une 
Bubslance styptique, vinaigre, plantain, morceaux de citron, 
pomme des bois; ou encore quelques grains de grenade, de 
lierboris, de sumac, etc. Les aliments seront toujours pris 
par petits morceaux et non en grande quantiti>. Le pain sera 
fait non pas avec la pure farine de froment, mais on ajoutera, , 
h celle-ci un peu de farine de millet, de la Heur do farine etd 
un peu de son ; il ne sera pas trop fermenté, et, si cela était,r 
il faudrait enlever la croftte. Si l'on mange de la viande, elle-J 
devra pendant quelque temps rosier confite dans du suc de f 
limon, du jus de eitron. de berbcris ou de grenade. Les l 
viandes de choix sont : cbair de chèvre, d'agneau, de veau 
■ encore allaité; on aura soin de prendre les parties muscu- 
leu.ses. Sont interdits : poules, pigeons, oiseaux des mon- 
tagnes, perdrix, sternes et autres volatiles, de même aussi les 
chapons, car en gi^néral pareille nourriture esl lourde ot de 
digestion difficile. Parmi les viandes encore, on peut man- 
ger pieds de porc, chair do eerf et de bœuf. Comme Idgumes, 
les lentilles surtout conviennent; il faudra laisser de cûté 
les purées de pois el de f^ves, ii moins xt'y ajouter un peu 
àe vinaigre. Conviennent également les décoctions do mîUct 
et de panis, ie lait caillé dont on a extrait le beurre ; la 
laitue, le pourpier, la mauve, le plantain. On ajoutera à tous 
ces légumes un peu de verjus, mais on n'usera pas d'espèces 
aromatiques, telles surtout que poivre, cannelle et safran. 
Que si l'un veut toutefois assaisonner les mets, on mettra 
dans les plats une poudre ainsi faite : iV. Itoses, corail, co- 
riandre, à peu prîîs aii.l.'i. macis', j.îj. cubt>bc. S.i. safran. 
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3.'i. C- Comme Ituisson, ne pas prendre de vin fort; en user 
modérément, en le mélangeant à de l'eau de citerne ou à de 
l'eau bouillie puis refroidie. Rejeter toutes les pri^paraliuas 
sucrées dans lesquelles le miel entre en notable quantité. 
Après le repas, on pourra prendre un peu de coriandre, de 
poire ou de citron confits ; ou bien, en été, un peu de pomme 
aigrelelte. de melon ou de pèclie pas trts mûre. Voilà qui 
suffit pour la diète. C J'p" arrive aux médicaments. Mais 
ici il importe d'abord de faire une division. En effet, parmi 
ces médicaments, il en est qui conviennent au paroxysme, et 
d'autres ït cette période oti il n'existe pas encore, mais où 
l'on craint de le voir survenir. Donc je m'en vais indiquer 
d'abord les remèdes utiles alors que le paroxysme est latent. 
f[ Je serais d'avis, dans ce cas, qu'on fasse une saignée au 
plus deux fois l'an, au printemps et en automne, saignée do 
six ou sept onces par fois, portant sur la basilique du eût*! 
droit. D'ailleurs, une troisième saignée, légère, en été, n'au- 
rait pas d'inconvénients. Que si, trois ou quatre jours après 
cette émission sanguine, et malgré elle, on craignait de 
voir apparaître le paroxysme, il sera utile de saigner les 
sapbènes et d'en tirer quatre onces de sang. Après quoi je 
serais content, si, dans la période de calme, et deux fois 
l'an, au printemps et on automne, la malade prenait, pendant 
cinq jours consécutifs, le sirop ainsi composé, a'. Sirop de 
fumeterre el d'oxiçacharus, au. 3. S. eau acidulée, violette, 
eau de tupulin, eau de fumeterre, an. 3.1.^. Mêlez. Et lors- 
qu'elle aura absorbé cinq fois de suite ce sirop, alors elle 
prendra le potion suivante : t^. Mirabolan, citron, j.itj. 
rhubarbe, l.i.'i. vinaigre, raclures d'ivoire, aû.j.S. raisins 
secs, 5.i- Le tout sera jeté dans de l'eau de lupulin, de bu- 
glosse et d'arléraise' et chauffé pendant 12 heures. Le ré- 
sidu sera repris cl l'on ajoutera : Cannelle, 5.^. dîaphène 
commun, benoîte simple, an-S.i-'i. sirop de violette. J.i, 
Mêlez et faire une potion. Après l'absorption de la dite 
potion on restera six heures sans manger. Ces six heures 
écoulées, on prendra une nourriture légère, et durant tout 
un jour on restera en une chambre bien close. Le lende- 
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mRiD, on prendra le sirop suivant : i^. Sirop dp rose, J.i. 
sirop d'absinthe. J.S. jus d'endives, vinaigre, buglosse, an. 
i.i.î. le tout mélangé. Je serais aussi d'avis, pour éviter la 
rétention des menstrues, qu'on fît tous les mois, et deux 
jours avant l'apparition des rf^gles. t-t avant le repas, une 
lotion sur les jambes d'une durée de une heure avec la dé- 
coction ci-après : n'. Camomille, melîlot, niatricare, an. "l..i. 
rue, ahrotanon, an.nx.5. sauge, "l_.i. dans trois parties d'eau 
et une partie de vin blanc. Lotion, puis friction d'un quart 
d'heure. Si cette pratique n'a pas de résultats, et que le flux 
mentruel ne se montre pas abondant, on aura recours une 
fois par jour à la poudre suivante : iv'. Nurd, semcuces d'ache, 
an.5. grainesdemillefeuilles,3.5. safran, ôij. Môlez. Prendre 
dans S.iij de décoction de pois. 

Et lorsque les règles sont (erniinées, après un jour de 
repos, il faut, « ut vir secumconjungatur ad sufficientercom- 
plendum actum, quoniam illud tempus est aptum ad pro- 
gnationcm, et cura per îllum actum raittitur materia sper- 
malica mulieris cujus relentionc eausanlur dicta accidcntia 
ul fuit supra dictum ; et sic preservatur ah eîs ». Il sera bon 
aussi de refroidir la matrice apr^s la période menstruelle, 
en usant de la préparation calmaate que voici : W. Roses, 
myrtes, sumac, fleurs de nénufar et de jusquiame, an. "[,. 5. 
camomille, nj, i. semences de chanvre, 5. i. Faire bouillir 
& plusieurs reprises dans deux bocaux d'eau et 3. ij. de vi- 
naigre de vin blanc. Prendre ensuite une éponge ou une 
compresse, la faire infuser dans cette décoction, l'exprimer 
et l'appliquer à qualres Iravei's de doigt au-dessous de l'om- 
bilic. Répéter cette pratique deux ou trois fois, puis en venir 
à l'emploi de la composition qui suit pour onction : ^. Huile 
rosat, huile de courge, aii. i. i. huile de nénufar cl d'ab- 
sinthe, an. î. ^. On pourra également faire une onction en 
arrière dans la région rénale avec un onguent froid. Car en 
raison des rapports étroits qui existent entre la matrice et 
la région des reins, la sensibilité de ces organes pourrait se 
trouver atteinte. Dans ce cas, on aurait recours à l'onguent 
ci-après : a'. Suc de laitue, de solanum, an. 3. ^. huile rosat, 
i. i. huile de myrte, 3. 5. mucillage de psyllium, 3. ij galle, 
mastic, acacia, hématite pulvérisé, an. 3. ij. un peu de 
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vinaigre et de cire. Composer un onguent qui sera appliqué 
autour des reins tous les deux jours, en laissant quatre jours 
d'intervalle apr&s le 15* jour, et lorsque la malade n'est pas 
enceinte. Dans la même intention, je loue Tnsage de la 
composition suivante : r- Mirabolan de toutes les espèces, 
an. 3. i. benoîte, noix muscade, coriandre préparé, galles, 
an. s, 5. roses, 3. ij. avec sucre dissous dans de l'eau d'ab- 
sinthe cl de plantain en quantilt^ sufTisanle. Faire une compo- 
sition qu'on partagera en morceaux. On prendra un morceau 
de 3. îij. par fois, trois jours de suite dans le mois. Et voilà 
qui suffit dans l'intervalle des paroxysmes. 

Il Mais la femme est-elle en période d'attaque, dont le 
début, comme il a éli^ dit plus haut, est annoncé par l'absence 
de sommeil les jours précédents, et par ce bruit sortant du 
ventre? Une indication s'impose, qui est de forcer les va- 
peurs à descendre vers les régions inférieures, et de fortifier 
ta tète, alin qu'elle ne soît pas f&cheusement înQuencée par 
les mauvaises vapeurs. f[ D'abord il faut prendre un lave- 
ment fait avec 3, î. de cassia fistula, et 5. ij. de benoîte en 
décoction avec un peu de sel commun. Après quoi, lotion 
des jambes, comme il a été dit cî-dessus, et friction du bas 
des cuisses avec une étofTe rouge, u Et matrona docta alli- 
gata petia ad digîtum et înfuso digito cum petia in oleo de 
lilio in quo fit dissoluta myrrha cum modico galiemusca, 
iniponat digilum in vulvam et facial ibi titillationem ul cxcî- 
tatur natura ud dcorsum expellendum matcrîam ne retinea- 
tur. Et etiam hoc tempore maxime juvat ut coeat cum 
proprio viro. Et si non potest in tutum aatisfacere desiderio 
ejus, formetur inslrumentum ligneum et vestîatiir întesttno 
uno unius auimalis, ut capreti vel alterius, sibi convenien- 
ter adhérente; supra quod (iat inunctio cum oleo de lilio ut 
supra cum dictis pulverihus, postea supponatur agitando pcr 
collum matricis, ita ut inducatur ad spermaticationem. » 

Outre cette pratique, il sera excellent de faire une légère 
saignée de la veine du pied droit, saignée de deux ou trois 
onces, aprts ligature des cuisses, que l'on comprimera 
jusqu'à l'apparition de la douleur. 

C- Pour fortifier la tête el empocher l'action nocive des va- 
[.■peurs, on fera usage de parfums froids et légèrement stypti- 
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ques, par exemple de la décoction ci-aprfts •.^. Roses, "l- i- 
violetles, Ueurs de nénufar, an. "l, b. santal, citron, corail 
rouge, spode, berberis, an. 3. ij. Fsire bouillir dans de 
l'eau en quantité suffisante. Prendre 3. vi de celle décoction, 
ajouter vin de ciloinet?), ï. ij. vinaigre, 3. i. et lolionner le 
visage de la malade. On pourrait encore avec avantage, et 
dans le même but, jeter du vinaigre sur des pierres rougies 
au feu. Il sera convenable également de couper les cheveux 
de la malade et de lui lolionner la partie antérieure de la 
tête avec la décoction ainsi formulée : b/. Mauves, laitues, 
violettes, roses, an, "l. i. plantain, m. 5, camomille, m. ij. 
Faire une décoction dans de l'eau, et eu asperger la partie 
supérieure de la tête, puis tremper dans trois parties d'huile 
rosat et une partie de vinaigre une compresse qu'on appli- 
quera sur la partie antérieure de la tCte, et ce. pendant deux 
jours consécutifs, matin et soir. Si malgré tout, l'esprit ve- 
nait à se troubler, à ta décoction calmante sus-mentionnéc 
on ajouterait de la camomille, de l'aneth et du fenugrec, et 
l'on lolionnerait de nouveau la tête de la malade. De même, 
on ajouterait à l'huile rosat trois parties d'huile de camo- 
mille, quatre d'huile d'aneth, et un peu de camphre. En- 
suite on poserait sur la lêtc le poumon d'un bélier nouvelle- 
ment décapité, ou un petit chien de trois mois coupé par le 
milieu du corps et encore tout chaud. On continuerait ce 
traitement deux uu trois jours, jusqu'à la disparition des 
troubles cérébraux. Et de tout cela je suis satisfait. 
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Nous croyons intéressant de compléter en quelques lignes la 
consultation qu'on vient de lire. La malade pour qui elle fut écrite 
était évidemment hystérique, et l'on voit Ferrari placer dans 
l'utérus le siège de l'alTection. C'était là une opinion commune à 
tous les médecins (hi moyen âge, Mats deux théories prétendaient 
expliquer les phénomènes observés, celle d'Hippocrate et celle de 
Galien, 

Hippoerate avait sur la matrice k peu près les mêmes idées 
que Platon qui la considérait comme un animal désirant ardem- 
ment engendrer des enfants. Il appelait en elTel l'iiyslérie mffoca- 
tion de la matrice, et prétendait que l'utérus se porte fi la tête, au 
cœur, au foie dans les lombes, dans les flancs, produisant alors 
une série d'accidents graves. Ainsi, pour Hippoerate, la matrice 

14 
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se déplace et de ce déplacement, parfois considérable, résulte 
tout le mal. 

Pour Galien, le siige de l'hystérie est bien dans la matrice, 
mais la cause de l'attaque est une rétention des menstrues, une 
sorte d'empoisonnement consécutif aux afTections de l'utérus. On 
voit que Malheus partage cette opinion. Mais il faut lire le cha- 
pitre De préfaçai ione malricis, dans sa Pi-aclîca, pour y trouver le 
développement de ses idées sur l'hystérie. 11 y combat l'explica- 
tion des médecins pour qui la sulTocation de l'ulérus provient de 
l'ascension de cet organe jusqu'au diaphragme, lequel se trouvant 
comprimé agit à son tour sur les poumons et sur le cœur, d'ofi 
syncope, abolition de la sensibilité et du mouvement. Pour réruter 
cette interprétation, il s'appuie sur l'anatomie de l'utérus : 
u L'utérus retenu en place par des ligaments ne peut se déplacer 
que légèrement; il lui est impossible surtout de remonter 
jusqu'il l'estomac et jusqu'au diaphragme. » 

A répoque oii Ferrari professait, Hippocrale avait de tr^s nom- 
breux partisans. Au xvi» siècle encore, on voit Femel ^1 (86-1558) 
reprocher ii Galien d'avoir avancé que la matrice ne se déplace 
pas dans l'attaque hystérique. « Dans plusieurs cas, il a senti sous 
la main remonter l'utérus jusque dans l'estomac'. » 

Dans la Praclica les phénomènes sont nettement expliqués. 
Après avoir parlé de la production dans t'utérus de vapeurs mal- 
faisantes, Ferrari les montre'! s'élevaut par les artères et nerfs jus- 
qu'aux organes principaux, cœur, pie-mère et cerveau. Par suite 
de leur contact et de leur action nocive, il y aura contraction car- 
diaque, contraction du cerveau et consécutivement perte de con- 
naissance et attaque ressemblant à l'attaque épileplique ". 

Ailleurs il parle de .i ceux qui ne veulent pas croire qu'une 
minime quantité de matière renfermée en quelque endroit puisse 
être la cause d'un aussi grand mal. A ceux-là il faut citer ce que 
disait Galien; qu'ils ne se souviennent sans doute pas des gens 
qui sont piqués ou par une araignée ou par un scorpion. La 
piqûre est légère, le poison en très minime quantité aussi, et 
pourtant, chez beaucoup, les accidents sont extrêmement graves 
et même mortels »... 

Certains sujets sont prédisposés à la suffocation de la matrice. 
« ...Ces accidents, on les voit survenir le plus souvent, ils sont h 
craindre surtout chez des femmes vigoureuses potentibut et magni- 

I. Fekkei. De morbo parlium quip suti diapraumale sunl. Cnp, ivi ; l'ieri 
nyinplonwtu. — Voir auBSÎ, G. AmutossoKF, L'h'jutérie aiixi\u'elTLvm'$iiclai: 
Steifilicil. IXTi. 
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'vertu ou pudeur, veulent vivre avec chasteté; leg 
nonnes, par exemple, et suiloul celles qui autrefois fureni mariée», 
comme aussi les veuve». Une vie molle et matérielle prédispose 
également à cette aiïfîcUon... » 

Ces accidents qu'on observe ordinairement chez les femmes s6 
peuvenlaussi rencontrer chez les hommes. « Similiter soient eve- 
nire homini cum in vasis suis seminaliijus aggregetur sperma plu- 
rimum et componatur, id est inspissetur et iofrigideLur et conver- 
tatur ad qualilatem venenosam, et accidit ei vire quod accidit 
mulierî de prefocalione... » 

Quels sont maintenant lessymptâmesde l'altaquehysLérique? 
Dans sa consullation, Matheus décrit la symptomatologie d'un cas 
particulier. Dans la Praclica, nous trouvons une symptomatologie 
générale. « L'attaque n'éclate pas subilemenl. Le premier symp- 
Idme précurseur est une difficulté de la respiration avec palpita- 
tions, vertiges, ralentissement et petitesse du pouls, lourdeur et 
quelquefois même douleur de Ifile, somnolence, altération du 
visage. Puis, la femme, c'est du moins ce qui arrive le plus sou- 
vent, s'imngiDe que quelque chose s'élève de l'intérieur de sa poi- 
trine; involontairement, elle commence à jeter de-ci, de-Iâ, avec 
violence ses membres supérieurs, puis elle perd l'usage de la 
parole et toute intelligence, comme certaines malades me l'ont 
raconté, et cela parce que les vapeurs sont parvenues au cerveau 
et se sont mélangées aux esprits animaux... Lorsque le paroxysme 
est très rapproché, il arrive souvent que la feuimo dit avoir 
quelque chose de glanduleux dans la gorge qui la suffoque; c'est, 
prétend-elle, la matrice qui est remontée jusqu'à la gorge. A ce 
moment le diaphragme, recevant à son tour l'atleinte des vapeurs, 
refuse de se dilater et la sulfocation commence... " Voici mainte- 
nant la description du paroxysme : n ...Chute subite comme dans 
l'épilepsie et la syncope, perte de tout sentiment et sensibilité, 
abolition presque complète de la respiration. La femme, au 
moment où elle tombe et après sa chute, comprime la région 
abdominale avec ses deux mains; les jambes se convulsenl... » 
Mais il y a plusieurs formes de suffocation. « Les symptômes chez 
certaines femmes sont d'une grande intensité, elles ressemblent 
à des épileptiques ; d'autres par contre restent comme mortes, sans 
souffle, sans pouls, insensibles, immobiles'; elles ont perdu la 

t. On nous ptirmetlra île relater îi'i lit mésnvenfiire restée hisloriquB de 
Vésalo. Aintiroinu ParS l'arnpporiée en ces lemicB : - Ungrand anatomisli!, je 
die (irniut et rélèbre, duquel les litres réparenl aujourd'liuy les esludes des 
liomines doctes. lc(|uel estant puur lurs rtîsidant en t^pa^'ne, fut monde pour 



faculté de parler comme dans l'upoploxie el l'épilepsie, el ccL élat 1 
peut durer un ou deux jours. D'autres encore présentent des 1 
accidents peu graves et se remellenl rapidement. Enfin on voîtl 
des cas ÎDlermédlaire» aux cas extrêmes. Les Temmes, alors, ont! 
une grande oppression, mais le paroxysme dure peu, et lors- ] 
qu'elles reprennent connaissance elles se souviennent de ce qui a I 
été dit par les assistants ; elles racontent certaines particularités J 
de leur élal. Les premières, celles dont il a été parlé d'abord, ne 
se souviennent pas de ce qui a étt^ dit el fait autour d'elles. >> 

A propos du diagnostic, la suffocation utérine est surtout dis- 1 
linguée de l'épilepsie, qui ne présente pas le signe de la boule et [ 
qui s'accompagne de conlraclions du visage et de sortie d'écume ] 
par la bouche. 

Le traitement consiste entre autres choses à repousser les I 
vapeurs hors du cerveau en Taisant respirer de Tassa fœtida et I 
parfums du même genre, dans une hygiène bien établie et dans I 
le mariage. 

Voici pour terminer, et comme pièces de comparaison, deux 1 
descriptions de l'hystérie. L'une est écrite au xvi" siècle, et par un 1 
chirurgien célèbre ; l'autre est du xvii", et d'un médecin de Pari9..f 

Ambroise Paré (1509-1590) s'exprime ainsi sur la sufTocatioaJ 
de la matrice : 



« Suiïocation de matrice est ablation de libre respiration eti 
expiration qui vient, ou parce que l'utérus gonfle et s'enfle sti 
parce qu'il est ravi et emporté en haut par un mouvement forcé e 
comme convulsif à cause de la plénitude de ses vaisseaux. L'utén 
se gonUe et ende parce que quelque substance, pourrie et cor-l 
rompue en lui. se résout en vapeurs el ventosités île la rétention 1 
des menstrues ou de la corruption de la semence, ou d'une a 
thème faite en la matrice ou fleurs blanches ou aulros mauvaises J 
humeurs qui se putréfient en elle ou de ventosités; ce qui se peutJ 
connoitre parce que la femme aura grands soupirs, vertijrine9,r 

ouvrir une feniiue de maison qu'on cstînioîl osire morte par une eulIouBtiofl 
de matrioe. Le deuxiesme coup de rasoir qu'il tuy donna, coiniiiença la dîtA 
femme à se niouTOÎr et démonstrer par aulrcs si|^es qu'elle vivait encore'4 
dont tous les assistants furent grandement estonnés; je laisse h penser ou 
leuteur comme ce bon seigneur faisant cet œuvre fut en perpieiilé, et comme 
on cria lalle nprfs lu;, tellement que loutce qu'il peul faire fut de ^'absenter 
du pays; car ecux qui Icdevoyent excuser, c'estoycnl ceux qui luy couroycnt 
sus : et estant exilé tost aprËs mourut de dcsplaisir : qui n'a esté sans une . 
grande perle pour la République. - (tKuwM d'A. Pahï; Paris, 180", liv. XXIVj 
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scoloraies, douleurs de l<ïle, nuusées, rots et grands bruits aux 
intestins. » 

Le passage qui suit est de Jean Li<^baud, comme naus l'ave 
dit, médecin ii Paris au xvii" siècle ' : 

<■ La matrice, encore qu'elle soit si étroitement attachée, 
qu'elle ne puisse changer de lieu, si est-ce que le plus souvent j 
elle change de place, fait des mouvements asspï pétulants eï 1 
étranges au corps de la femme, a savoir, asceute, descente, con- . 
valsion, vagabonds, procidence. Elle monte au foie, rate, dia- I 
phragme, estomac, poitrine, cœur, poumon et tête. Elle descend ^ 
vers la vessie, boyau droit, hanches, aines, elle incline par convul- 
sions vers les cotés droit, gaucbe, derriiiro, devant, elle vaga- 
bonde de toute part. " 

Ailleurs, le même auteur dit de la matrice qu' •• elle s'indigne 
comme un animal el voltige de-çà, de-tfi,etc.»,Btpuis, «quand elle 
est desséchée, elle monte au foie et autres parties supérieures 
pour en sucer l'humidité afin d'être humectée ». 

XCVI ET XCVtl. C POUa .NOUS PRÉSERVEH 

DE LA PESTE 



A seule fin de nous prémunir contre les dangers d'un air 
peslilenliel, surtout en ces temps de chaleur que nous tra- 
versons, je m'en vais indiquer quelques brèves formules sur 
le régime à suivre et aussi quelques médicaments utiles. 

C [>ës l'instant que la maladie a fait son apparition, le 
remède par excellence est de ne pas venir dans son voïsi- 
na^^e, de s'en éloigner et d'aller habiter un endroit où l'air 
n'est pas infecté. Ouc si pourtant il faut de toute nécessîtiî 
traverser le pays contaminé, ou môme y habiter, alors on 
observera les règles suivantes : 

K Éviter un air tr^s vif ou un air trfes lourd qui ne pour- 

I. • A cette nidmc Ëpoqiie, 1(11)9, Jean Liébaii4. mAilecln & PnrU, traduisant 
\e litre il« Jean Marincllo gd français, itnnne une grnndc extension, et. comme 
nous dirions Aujourd'hui, Tulgnrisation nux idées des anciens «ur l'hystérie. 
Le livre de Marinello lui pnrnlt si rcinitrquitble qu'après l'avuir traduit do 
latin en français, il se l'nppropric »<ins scrupule, de sorte que, dans les édi- 
tions consécutives, il n'y n ptu'' ([lie Ir nom de Liébaud. Il dédie son livre 
• nui chastes et Jeune» darnes ".ce qui p irait très extraordinaire. ■> [Tti. Aini- 
cosRorr, loc. cil., p. aî.j 
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rail pas ^Irc renouvelé suffi sam ment. Ne pas s'attarder en 
un lieu où souffle le vent. Ne vivre en commun qu'avec 
un petit nombre de personnes. Kviter les réunions si pos- 
sible, du moins celles qui se tiennent en des espaces con- 
finés. 

Prenez garde, en tout cas, que votre visagu ne soit pas 
directement en face du visage de votre interlocuteur. Fuyez 
les agg)om<Jrations, les endroits où la foule afllue, comme 
les églises ou autres lieux semblables. Ne touchez pas, à 
moins de nécessité absolue, les vêtements de vos voisins'. 
Gardez-vous absolument de tout rapport avec les femmes, 
surtout avec les femmes publiques. Avant de quitter votre 
chambre à coucher, et ceci dans des temps aussi chauds que 
celui d'aujourd'hui, arrosez-la. Baignez votre figure, vos 
bras et vos mains dans une mixture faite d'eau de rose et 
dé vinaigre, parties égales. lîvitoz l'air chaud. Au contraire, 
le temps est-il froid, nébuleux, allumez dans voire chambre 
à coucher un feu de bois aromatique, tel que laurier, roma- 
rin, vigne ou autres semblables. Ou bien encore faites une 
fumigation en jetant sur des charbons ardents une partie de 
la pâte ci-dessous formulée : 

H'. Encens, fleurs de buglosse, doronicon, vemix, an. 5. 5- 
écorces de citron, boliar. an. 3. ij. ambre, bois d'aloiïs, an. 
gra. iiij. musc, gra. ij. Avec mucilage de citron et un peu de 
téri^bcnthinc, faire de tout cela une pâte. 

En sortant de votre demeure, ayez soin de mettre en 
votre bouche un morceau de cédrat ou d'écorce de citron' 



1. La conlnpiuu de lii peslc est Établie par toutes les relatioDS qui ei 
élé raites par les médecins et bisloriens du moyen Age. Boccace, dsas sa pr6- 
f&ce du Dicaméron, dit : <t Le tléau se communiquait comme le feu 
matières eonibustililes. On êlalt atteint en louchaat les malades; i] n'était 
pas mâme nécessaire de les toucher. Le danger était le mâme quand i 
trouvait à la portée de leur parole ou encore quand on jetait les yeux sia 
eux. >> — Les règlements édintés contre les pestirérés étaient sévères. L«a 
personnes saines et malades d'une même famille atteinte de la peste eiaîeat 
SHDS distinction incarcérées dans leur maison. Sur la porte était tracée mw 
eroix rouge avec cette inseriptian : • Dieu, ayet pitié de nous! • Les malhett- 
reux ne pouvaient sortir de cette prïson maudite; et sauf le médecin et les. 
gnriles-malades, nul n'y pouvait entrer sans un référer aux autorités. Et lei 
portes étaient ainsi consignées jusqu'à ce que ces nouveaux emmurés eussent 
perdu la vie ou recouvré la sanïé. 

2. A propos de ces précautions nous décrirons, d'après Mauget cité par 
Dupouy, le costume d'un médecin, se rendant chez un pesliréré, du moyen> 
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Toujours ayez le visage lourni5 du cflté opposé à celui de 
votre interlocuteur. C Evitez de trop manger, surtout abste- 
nez-vous d'aliments nuisibles, tels que les fruits. Rejetez de 
voire ordinaire une nourriture humide; des aliments lourds, 
de digestion difficile, ceux aussi qui commencent à se gftter 
étant humides, et ayant él6 disposés dans un endroit Irlis 
chaud. Mais, si trop manger est chose mauvaise, alors même 
que la nourriture serait en elle-même fort recommaiidable,' 
trop d'abstinence, un jeûne trop longtemps prolongé con- 
duit au même etîet en produisant l'inllammation. 11 faut 
donc s'astreindre à ne manger que des alimenls froids et 
secs, ou, tout au moins, ayant subi une préparatiou ad hoc; 
par exemple on y ajouterait de ce vinaigre de campagne fait 
avec des grenades ou une autre mixture semblable. 

Comme boisson, pas de vins forts, épais, excitants et por- 
tant au cerveau, mais du vin coupi? de suc vineux en quan- 
tité plus ou moins grande, suivant qu'il fait chaud ou froid 
et aussi selon la force du vin. 

CJ'en arrive maintenantaux mt^dicaments^ FA, avant tout, 
celui qui devra passer en des lieux suspects devra recourir 
ft une légère saignée de la veine commune'. Contre les 
humeurs peccantes, et pour favoriser leur expulsion, Yoici 
des pilules qui pourront être efficacement employt^es : 

H*. Agaric blanc, 5. v; turbith choisi, 3. 5. mirabolan che- 
bules, citrin et indien, an. 3. îj. diagride préparé, î. ij. 5. 
tormentille, been blanc et rouge, an. 3. 5. myrrhe, safran, 
an. 3. i. xylobalsame, carpobalsame, squinauthum, asarum, 
an. 3. i. cannelle, macis.noîx muscade, spica.an 3. ^. ambre, 
3. i. bois d'aloès, os du cœur de cerf, an. 3 ii. aloès sucotrin, 
5, iij. Faire des pilules avec un peu d'oseille ou d'absinthe. 
On en pourra prendre 3 iiij. par jour. 

Sge. Aprts s'être oint d'huile 11 revâlnit ce costume : ■■ Il e^t de niaraquin du 
Leranl. le masque et les yeux de cristal, el un long nez rempli de parrums. 
Le Dci en forme do bec n'a vérilnhlement que dem trous, un de chaque côtfi, 
l l'endroit des ouvertures du nez naturel; mais cela peut siif&re pour la res- 
piration, et c'est pour porter avec l'air que l'on respire l'impression des 
drot^es renTemiées plus avant dans le bec. Sous le manteau, on porte ordi- 
USipenient des bottines Faites de maroquin de Levant, des ouluttes de peau 
unie, qui s'attachent auxdites bottines, et une chemisette aussi de peau unie 
dont on renferme le bas dans les culottes, le chapeau et les gants sont aussi 
de même penu. « {Dupolt, Le moyen âge médical, 1SS3, p. 63.) 
I. La veine médiane. 
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Pour àéU'Tger et aussi affermir les esprits, «< en i 
temps cmpteber la putréfaction par ces ckalean I 

on M trouvvru Itien tl'uoe caillerée de la fomi 

qu'on prendra dans un peu de %-i& lègèrrawal coupé (Tesa 

(te rose : 

W Eudive, Bcarrolc, bourrache, an S.^. citron déeorli- 
qiii^, i-i.^. Hpode, roses, oseille, au. 9. îj. marguerites blan- 
che», Irrrc scellée, bol d'Arménie, infus^-s d'abord dans Teau 
di! rofl'iB el de vinaifçre, puis desséchés, an. ^. i. safran et 
camphre, ai'i 3.^. Mêler, et de tout cela faire une pondre. 

Si l'air OHt froid, il sera bien de prendre deux fois par 
somulnu trois pilules contnnaot : myrrhe, aloès et safran.^S. 
On pourrait ajouter, et dans ce cas le médicament serait 
pris BOUS forme d'électuaîre, suc de roses el sirop de citron. 



Noutt croyons pouvoir arrêter ici cette consultation qui 
Unit Bur trois ou quatre formules ofi entrent, p^le-m^le, 
»nntal rouge, saphir, émeraude, citron, camphre, eau de 
roHo, etc. Iji nmsuttation suivante, XCVII, In casu txcris pa- 
lifrri, n'cfl qu'une longue ordonnance sans grand intérêt'. 

Voici quulquos lignes qui monlreront qu'à la On du xvi* siècle 
Icit connoilH hygii^niquea du mëdccin n'avaient pas varié. Ils 
nonl llrrt» d'un optisculn de Pierre Sordes de Figeac, qui fat 
utlfllnl do In miilmlie, on 1.S87, ù l'&ge de iO ans, et qui écrivit 
mmulto un Traité de la pe*le. Il s'atlaclie dans son traité & indi- 
quer Ion nioyonn de parer à la peste. 

" lîvller In fctipue, dît-il. la col.>re, rintempérance, l'embras- 
Hnmunl dim ftimutoM, d'autant que leur fréquentation énerve nos 

1. VijIkI niiiimn iTuiiipitrnUon un élRCUiitlre que nous empruntons A Gay 
ilii nimiillitu. (Iii : La Gi: rhirurifie ilc Guy ik Chaulini'..,, pur Nii'nise. p. 173] : 

• ... V.n 'i|iri'<i. l'un »iil\;ii)l<'. l't lo liuiirtLNiie du PoaliGral ^u Pape Inno- 

oohl rIiii' <>> ' 1 Mil .1 Mlrniiiuiie, el des parties sep lenlrion aies. 

In liHirlili : ■ I I ; rn-.i vers la fesie de Saint-Mithel, Oïec 

lioMn, II' Il il :.: iii i\, vn s'iiugmcnLant petit ft petit : et 

i|utiliiiii<Fiii - ■ i< LU' Il ml. III .|ii> ~ .111 iiiiitu'i lie l'an soiTsiite et unies me. Puis 
ullniliirii ■! riini'iix', iiiii|ur.'4 nui li'iiin mois cnsuivans, qu'elle ne laissa ea 

K]t»liiuj'<i lli'iix lu iriDlIlA Usa geas. Elle dilTcroit de In précédente, de c« (fu'en 
> preinlOm iiiuiirurenl plUB da la pupulnce. et en ceste cy plus des rïcbes, 
nt niblei, cl inlluls unrnu«, H peu de ri'mmcs. Durant ieelle je colligeAy et 
ciiiiipiinny vn toi olcetunlre IlierUi'nl, des propos de nioiatre Arnaud de Ville- 
nuuriia, »t dif iiialatro*. tant de Montpellier que de Paris : 

l'Il. itralnei de Kcneura, deux drachmes et demie : girofles, maujs, noix 
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forces cl alîniblit nos espnU. Se viHir de burat d'avergne et de 
camplul gros d'Escot, "avec cnlet en maroquin de senteur, par- 
Tamer ses habits avec lauriur, rosmarin, serpoulet, marjolaine, 
sauge, fcnonil, bois de genébrier, myrrhe, encens, elc désin- 
fecter la chambre avec des fumigations de bon foin sec; ne pas 
sortir de bonne heure, sans avoir bu et déjeuné, et se boucher 
les oreilles d'un peu de coton qui sente le musc; tenir dans sa 
bouche un clou de girofle ou de raciue d'angélique, munir ses 
mains d'une éponge imbue de bon vinaigre rosat qu'il faut flairer 
souvenles fois, porter sur son eslomach une avelane remplie 
d'argent vif et ua petit bourset où il y ait de l'arsenic; enfin, 
prendre deux fois par semaine une pilule composée d'aioés, de! 
myrrhe et de safran. >> Malgré ces précautions, Pierre Sordes fut , 
atteint de la peste. Il eut un bubon dans l'aine gauche et tout son 
corps fut couvert de morpitleset taches noires, « pronostics mor- 
tels, dit-il, à tous ceux qui s'en trouvaient marqués. Il fallut enlin 
que la main du chirurgien, qui seul restait en vie, s'y porta pour, 
par cautère actuel, percer l'aposlème. Dès tors, ma liebvre cessa 
peu à peu. J'eusse été parfailemenL guéii dans huit jours après 
l'application dudil cautère, sans l'excès que je fis en lisant en une 
fenestre Barlas et son commentaire sur le traicté de la maladie; 
co qui me revient à la flebvre et me cuida emporter. C'est l'expé- 
rience que je fis à Figeac l'an 1597 que la peste emporta 2500 per- 
sonnes '. » 



XI. — C SUR l'épilepsie, poun un jeune homme de bhescia. 
xii. — C P^R ux CAS d'P.pilepsie essentielle due a la 

MATIF.nE FLE(,MATIQDE. 



muscade, giagpmh'K, xt.'doane, de chnruti deux dmthmes : des deux aristo- 
lochis, racine de gentiane, tormentillc, racine de l'herbe trcnix, dictaine, 
racine d'eaule campane, de chacun vnc drachme et demie : snulge. rOe, bal- 
Mmîle. raeote. polemonie, de chacun vne drachme : bayes de laurier, duronïc, 
, safran, semence d'oioillc, scmeDce de citron, basilic, mastic, encens, bol 
a,rmenlen, terre scellée, spode os du cœur de cerf, ralisseure d'yvoire, perles, 
fm^rneatii de saphir et d'émeraude, corail rouge, bols d'tiJoès, sandal rouge, 
et niiiscntelin. de chacun dcmy drachme ; conserue de rose, coaserue ilo 
bu^loEse. conserue de nénuphar, thériaquo esprouuée, de chacun vne once; 
pain de succre. trois liures. 

" Soit Tait électuatre avec eau de scabieuse et eau rose vn peu camphrée. 

J'en prenais comme de la Ihëriaque : et ie Tus preseruâ. Dieu aidant, du- 
• i[ucl le nom soit béni aux aiËcles des siècles. Amen, i 
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Xiri. C SL'R UN CAS d'ÉPILEPSIE COSSÉCITIVE 

A LNE BULLUKE DE LA MAIM. 



Ces trots consultations sont signalées par Daremberg 
comme intéressantes; on y voit en effet que Ferrari dislin- 
guait netlement l'Epilepsie essentielle d'avec t'Epilepsîc 
symplomatique, ou Epïlepsie par communication [per com- 
jHunètatem). Pour être tout à fait fixé sur les idées de 
Matheus au sujet de cette affection, il est nécessaire do lire 
aussi dans la Praclica le chapitre qui lui est consacré. On 
trouve là, à côté d'explications embrouillées et diffuses, quel- 
ques points intéressants et clairement expliqués. L'étiologie 
etlasymptomatologlede l'affection y sontlonguement décrites, 
alors que,' dans les Consultations, l'auteur passe rapidement 
sur l'une et l'autre, pour s'attacher surtout à l'étude du trai- 
tement. Nous nous bornerons Ici à donner un aperçu de la 
façon dont Matheus entendait le Morbus Sacer. maladie 
connue et étudiée depuis les temps les plus anciens. 

Il Lorsqu'une personne tombe subitement à terre, se lord, 
s'agite et perd toute connaissance, alors on dit qu'elle e^t 
atteinte d'épilepsie. De l'écume sort-elle de sa bouche, y 
a-t-il incontinence d'urine, de sperme ou de matières fécales? 
Alors l'affection est plus grave et à son maximum d'intensité. » 
Sur les causes, l'auteur, reprenant selon son habitude les 
opinions émises par les anciens, Grecs et Arabes, et par les 
contemporains, distingue d'abord une Ôpilepsic per essentiam, 
dont il faut chercher la cause dans le cerveau même et nulle 
part ailleurs. Il s'agît alors d'un spasme du cerveau, sous 
l'inlluence d'une mauvaise matière, Ûegmatique plutôt que 
mélancolique. « 11 faut penser.que l'épilepsie.dans ce cas, 
est une maladie propre du premier ventricule du cerveau, 
parce que c'est là plutôt qu'ailleurs que se vient accumuler 
la matière flegmatique, et parce que, parmi les organes des 
sens, la vue et l'ouïe sont les premiers atteints. Du premier 
ventricule, la lésion se transmet au ventricule postérieur, de 
sorte que la parole et l'intelligence sont ensuite abolies'... » 

1. Le l'erveaii. sflun les aoitlomistes de cette époque, possiijc trois ventri- 
cules : antérieur, mojen et postëricur. Chaque ventricule a des attributions 
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A côté de cette épilepsie essentielle, il y a une épilepsie 
par communicaLion; c'est-à-dire que les humeurs malignes, 
se trouvant par hasard on naturellement rt^unics dans un 
organe ou dans un membre, peuvent, à certaius moments, 
aller iuQuencer la substance cérébrale, provoquant le spasme 
du cerveau et donnant ainsi naissance à une attaque épilepti- 
forme. La Consultation Xlll nous oIVre un exemple de cette 
épilepsie par communication. 11 s'agit d'un jeune homme de 
Bologne qui présente des convulsions attribuées par Ferrari 
à une brûlure de lit main par vésication. Les vapeurs se sont 
élevées de la main malade au cerveau, d'où épilepsie. C'est 
par le même procédé que parfois certaines maladies s'accom- 
pagnent de crises épilcpti formes : maladies d'estomac, du foie, 
de la rate, du mirach. de la matrice, La présence de vers 
dans l'intestin est souvent suivie de convulsions à forme 
épileptique. « L'épilepsie se rencontre surtout dans te jeune 
âge et dans l'adolescence. Les vieillards en sont très rare- 
ment atteints. C'est le plus souvent la nuit que l'attaque fait 
son apparition, et dans ce cas, le pronostic est plus sérieux. » 
La symptomatologie est assez complète. L'aura n'est pas 
oubliée : c< Le malade, avant l'attaque, sent parfois quelque 
chose qui, de l'un quelconque de ses membres, s'élève et 
monte vers la tête : il importe dans ce cas, et sans perdre un 
instant, de lier te membre fortement; on peut ainsi conjurer 
l'accès... D'autres fois, bien avant de tomber, le malade a 
des vomissements, des palpitations de cu;ur, de la céphal- 
algie... » Un symptôme que nous n'avons pas trouvé men- 
tionné, c'est le cri initial. Mais par contre Matheus signale 
ce fait qu'il se trouve des épileptiques chez lesquels on 
n'observe pas de chute, mais seulement des troubles passa- 
gers et rapides. <> Et pourtant, dit-il, ces malades, malgi'é le 
peu d'intensité des symptômes, sont des épileptiques, » 

Le traitement prend dans les Consilia aussi bien que 
dans la Practica une place considérable. Nous n'y avons 

spériales. Au venlricule antérieur ou premier ventirule sont assitfnéa le sens 
comiaun et l'imagination. De plus, les nerrs scnstlirs naissent île ce ventri- 
nrie, c'est-à-tlire tes nerfs qui s'élenJent aux yeu.i. aux oreilles, a la langue, 
i, l'estomac élu. Au ventricule moyen sont assignés la faculté de penser et te 
laisonaemeDt. Au postérieur, la mémoire et la parole. Cps trois ventricules 
communiquent parties t-onduits, lesquels servent ile passage aux esprits. 
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rien trouvé qui pilt retenir l'attention. Notons cependant ces 
conseils à l'usage de ceux <]ui assistent k une attaque d'^pi- 
lepsie : » Remettre sans violence les membres du malade dans 
la rectitude et la position longitudinale, tâcher de s'opposer 
& leur contraction; mais surtout empêcher la morsure de la 
langue en plaijant un morceau de hois entre les dents. Veiller 
à ce que le patient ne tombe ni dans l'eau ni dans !e feu. » 
Relevons encore ces trois étranges prescriptions pour le 
jeune homme de Bologne : « Comme préservatif, Je serais 
d'avis qu'on prit des pierres trouvées dans le ventre de 
petites hirondelles, qu'on les renfermât en un sachet de peau 
de veau et qu'on suspendit ce sachet au cou du malade deux 
fois la semaine, » — " Faire une poudre avec les os d'un 
crâne humain du sexe masculin; en prendre une cuillerée 
deux fois par semaine dans une décoction aqueuse d'hysope. » 
— « Je verrais avec satisfaction que le mahide portAL sur la 
tète, jour et nuit, et ce, pendant une anntSe entière, un 
morceau de peau d'âne, détaché de la région frontale de cet 
animal. » 

XIV. C SUn UN MAUVAIS ÉTAT DES NEHFS, POUH LE TRÈS 

HESPECTAULE SEIGNEUR ET ARCHIPBETRE DE SICCIS DE CABANDIO. 



V L'affection du très respectable archiprétre de Siccis est 
caractérisée principalement par une faiblesse des nerfs, con- 
sécutive à une complexion froide, en partie naturelle, en 
partie acquise, à laquelle vient s'adjoindre accidentellement, 
par suite d'une digestion mauvaise, quelque chose d'humide. 
Mais la cause vraiment importante de la maladie doit dtre 
surtout attribuée au tempérament froid du malade. Les nerfs 
■ en effet sont beaucoup plus influencés par le froid que par 
l'humidité. En raison de ce tempérament qui affaiblit l'orga- 
nisme, on voit apparaître spasme, stupeur, tremblement, 
contracture, faiblesse do la voix, difficulté de la parole et de 
la respiration; ces derniers symptômes tenant à la faiblesse 
des muscles. Il semble en outre, dans le cas particulier, 
qu'il y ait disjonction de la sixi&me ou septième vertèbre, 
disjonction produite par l'humidité. » Ce sont là les seuls 
renseignements, les seuls symptômes qui nous sont donnés. 



I 



Il serait assez difricilo de formuler un diagaostic rdlrospectif 
d'après le passage ci-dessus, et nous nous abslicndrons de 
faire mémo une hypothèse. Nous avons traduit ce fragment 
de consultation, uniquement parce qu'il nous a semblé que 
c'était là un excellent spécimen de la phraséologie des mé- 
decins d'autrefois. 

Le traitement institué est celui des maladies nerveuses 
et cérébrales ; purgatifs violents, saignées, médicaments à 
base d'assa fœtida. Mais de plus, il y a prescription de 
bains thermaux, et à ce propos Matheus fixe quelques règles 
à l'usage des malades auxquels ces bains sont recommandés : 

!■ Première régie. — Évacuation intestinale naturelle ou 
au moyen de lavements, 

!• Deiuiéme règle. — Pondant la période des chaleurs, il y 
a lieu de choisir certaines heures pour le bain. On le prendra 
donc dans le temps que la température sera moins élevée; 
c'est-à-dire le matin ou le soir; par exemple au lever du 
soleil ou peu après. 

i< Troisième règle. — Il importe que la baignoire soit propre, 
et que l'eau soit expurgée des matières qui pourraient la 
souiller. Cette eau coulera do la source sans arrêt, et l'accès 
de cette source sera interdit aux lépreux, galeux et autres 
patients affligés de maladies contagieuses. 

H Quatrième règle. — On pourra rester dans le baîn aussi 
longtemps que l'on voudra, mais à condition de ne pas 
éprouver de faiblesse. Au début du traitement on y séjour- 
nera peu. 

" Ciiiguième règle. — Avant le bain, on évitera de prendre 
nourriture ou boisson, et l'on se défiera aussi de tout ce qui 
peut engendrer des pensées lubriques. 

« Sixième règle. — Aussitôt sorti du bain, et sans tarder, 
on s'enveloppera de couvertures, on se couchera dans un 
lit bien chaud et l'on dormira. S'il y a transpiration, tout 
sera pour le mieux. 

.. Septième règle. — Au réveil, légère friction. Avant de 
manger un fera une petite promenade. Que si, conséquence 
d'une trop grande faiblesse, cet exercice était impossible, 
alors la friction sera plus longue. 

« Buitième règle. — La nourriture sera telle, tant en qua- 
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lité qu'en qiianlHé, que l'estomac ne souffre pas et qu'il n'y 
ait pas de vomissements. Pour la boisson, il faudra en user 
avec mesure, dans la crainte d'engraisser. 

« Neuvième régie. — Si l'on prend deux bains par jour, on 
s'arrangera de telle sorte que le second soit pris sept ou 
huit heures après le repas. 

" Ces conseils s'expliquent facilement. En effet, n'est-il 
pas vrai que quelquefois le bain est suivi d'insomnie pénible, 
de soif intense, de céphalalgie, de conslipation, de sueurs 
profuscs et continues, de points, de douleurs pendant la 
miction, de rhume de cerveau, de perte d'appétit, etc., tous 
malaises qui, si l'on n'y prenait garde, rendraient illusoires 
les bons efl'ets qu'on attend des bains? C'est donc pour pré- 
venir ces inconviinionts que j'ai indiqué ces quelques règles, n 

XV. — C FAIBLESSE DE DEUX DOlliTS DE LA MAIN DROITE, 
POUR UN JEUNE HOMME DE CRÉMONE. 



Daremberg a mentionné cette consultation. Mais l'a-t-il 
bien lue? « Cas de paralysie, dit-il, de deux doigts de la 
main droite chez un jeune homme de vingt ans trop occupé 
à écrire, paralysie dont la cause est cherchée non dans les 
doigts eux-mêmes, mais à la nuque ', comme Galien le re- 
commande pour un cas analogue. >i Or, le jeune homme 
dont il s'agit a trente ans, et il n'est pas atteint de paralysie, 
tt Le matin, après un bon sommeil, les mouvements volon- 
taires dans les deux doigts malades réapparaissent complète- 
ment, et ce jeune homme peut écrire. Mais, s'il travaille 
trop, alors les deux doigts refusent tout service •>. Le dia- 
gnostic rétrospectif s'impose, à notre sens : il s'agit d'un cas 
' de crampe des écrivains. Quant à cliercher la cause de cette 
affection dans la nuque et uniquement dans la nuque, i;a 
n'est pas non plus tout à fait l'avis de Malheus, au contraire 
de ses collègues consultés avant lui, et auprès desquels il 
s'excuse d'avoir une opinion différente de la leur. Plusieurs 
causes concourent selon lui à produire celle affection. H ne 
rejette pas la participation de la nuque, mais il fait intervc- 

1. Par ce mot les Ariibes désignaicnl k moelle Épiniûre. 
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nir aussi l'Olal particulier des doigts qui sont trup occupas à 
écrire et la constitution du jeune homme, k Le mal, con- 
clut-il, ne vient pas tant du trouble d'un organe principal, 
nécessaire à la conservation de l'individu, que d'une liSslon 
de la main eilc-môme dans laquelle coule un sang trop sub- 
til, échauffé facilement par le mouvement et l'exercice des 
doigts. En somme, ce jeune homme écrit trop. Voilà la cause 
essentielle et suffisante. » Le traitement n'a pas grand inté- 
rêt et ne nous arrêtera pas. 

Peut-être Daremberg, parcourant cette consultation, y 
trouvant mentionnée l'opinion de Galien sur les consé- 
quences d'une maladie ou d'une irritation de la moelle, 
a-L-ii pensé que le matadede Ferrari présentait quelque ana- 
logie avec ce sophiste Pausanias soigné par le médecin de 
Pergarae. Ce Pausanias était affecté d'une paralysie des 
deux derniers doigts de la main et de la moitié du médius. 
Perte absolue de la sensibilité. Le malade avait d'abord eu 
recours aux médecins do la secte méthodiste, qui appli- 
quèrent force topiques émollients sur les doigts. Comme 
leurs émollients ne servaient à rien, ils recoururent aux 
astringents. Tous ces moyens restant infructueux, Pausanias 
nt appeler Galien qui demanda s'il y avait eu quelque coup 
ou blessure au bras. Sur sa réponse négative, le médecin di- 
rigea ses recherches du côté de la moelle épinière et apprit 
que le sophiste était tombé de voiture sur une pierre angu- 
leuse et que le coup avait porté entre les deux épaules. 
D'abord, il avait existé une vive douleur qui s'était calmée 
pour faire place à une insensibilité qui augmentait de jour 
en jour, » Je devinai, dit Galien, que le mal était entretenu 
par un reste d'intlammation de lu moelle. Je tranportai en 
haut de la région dorsale les médicaments donnés et j'obtins 
la guérîson du malade. ■< 



XX. C SUR UNE FAIBLESSE ET UN TROUBLB DE LA VUE 

CONSÉCUTIFS A LA PRODUCTION d'uNE LÉGÈRE MEMItR.lNE 
SUR LES TUNIQUES EXTERNES DE l'oEIL. 

La production de cette membrane, selon Matheus, est une 
complication de la variole qu'aurait eue son malade. " Peu- 
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danl longtemps, dit-il, à lu suilL' de celle variole, il y eut 
une grande faiblesse de la vue; pourtant, il arriva un mo- 
ment, où, grâce au traitement, la guérison fut obtenue; et 
puis voici que, sans doute en raison d'un mauvais régime 
suivi, une membrane apparaît qu'il faut soigner sans retard, 
de crainte de la voir se transformer en cataracte. » Sur la 
forme de la membrane, ses dimensions, sa couleur, sa situa- 
tion exacte, aucun renseignement. Par contre, trois colonnes 
de traitement. 

a Éviter de se tenir en un lieu trop froid ou trop chaud ; 
ne pas stationner au soleil, devant le feu, dans une étuve. 
— Respirer l'odeur de parfums brûlés est nuisible. — Le 
soir, on ne sortira pas, surtout au clair de lune, à moins 
d'être bien couvert. On évitera aussi de sortir par grand 
vent. — Comme sommeil, sept heures suflîseat; trop dor- 
mir est une mauvaise condition pour avoir une bonne vue; 
l'œil s'affaiblit. — Pas de sieste, à moins de nécessité abso- 
lue ; on la ferait alors dans une chambre à coucher bien 
close, à seule fin que nul rayon lumineux ne puisse y péné- 
trer. Elle ne dépasserait pas plus de deux heures. — Pro- 
menades à pied pas trop longues. — Frictions et lotions fré- 
quentes des pieds et des Jambes. — II faut faire travailler 
les yeux ; porter la vue sur des espaces vastes et verdoyants, 
regarder les couleurs vertes ou tirant sur le noir. II ne fau- 
dra lire que des caractères bien formés et pas trop petits. 
Par contre, le blanc, le rouge, les objets difficiles à voir et 
très fins, comme les très petits caractères sont mauvais ; 
nuisibles aussi la fumée, le brouillard, la poussière. — Nour- 
riture et boisson en rapport avec le tempérament du ma- 
lade. » Sur le traitement purement médical, rien à signaler : 
sétons, vésicatoircs, lotions, collyres; potions et pilules, à 
prendre à l'intérieur. 



XXm. C AU MAGNIFIQUE S. SICCO DE CALABItE QUI AVAIT 

AUX LUMIÈRES DES HALLUCINATIONS DK LA VUE. 

c< Voici le cas : apparition devant les yeux de choses 
colorées ayant une forme et une certaine physionomie, et ce, 
& la lumière des chandelles et non pas à la lumière du soleil. 
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— Ces apparitions sont quotidiennes, mais variables en kur 
duri^i'. Elles persistent quelquefois longtemps, quelquefois 
iiu eontraire elles disparaissent vite. Elles incommodent le 
malade depuis plus d'une année, A ceci, il faut ajouter quo 
souvent, dans la nuit, des pensées, des images diverses 
viennent interrompre le sommeil, et que, de plus, une hu- 
midité visqueuse s'agglomî-rc autour des yeux provoquant 
l'a^lutination des paupières. Enfin, à mentionner encore de 
la faiblesse dans la faculté digestivc de l'estomac, cause de 
douleur pour cet organe, n 

Comme on le voit, il y a ici quatre points ft traiter pour 
le médecin. Un seul est intéressant, c'est celui qui a rapport 
uu.\ hallucinations colorées de la vue. Comment notre auteur 
les explique-f-il? Il rejette l'idée de certains confrères qui 
veulent y voir une coloration spéciale des humeurs de l'œil, 
ou une altération d'une de ses membranes, la cornée surtout, 
consécutive h la variole ou à une ulcération quelconque. 
" Dans ce cas, dit-il, l'apparition serait toujours identique 
à elle-même, et ça n'est pas le cas chez le malade. ■> Il fait 
donc intervenir une plus ou moins grande quantité d'humi- 
dité, qui, mélangée à l'humeur albuginée (humeur agueitse), 
fait varier sa transparence d'un instant à l'autre, provoquant 
ainsi des alternatives d'ombre et de clarté, et des différences 
plus ou moins grandes dans la coloration de l'humeur. Mais, 
Bjoute-t-il. il se peut aussi que ces apparitions proviennent 
de certaines vapeurs humides venues de l'estomac. Pour lui, 
ce sont là les deux principales causes des troubles observés 
par son malade. — Mais comment se fait-il que ces appari-r 
lions ne se montrent qu'à la lumière des chandelles, et non 
pas h celle du jour'' C'est, dit Matheus, que l'humeur albu- 
ginée, même mélangée à l'humidité dont il a été parlé, con- 
serve encore sous les rayons puissants du soleil une grande 
transparence, laquelle disparaît lorsqu'on allume les chan- 
delles dont la lumière n'est plus alors comparable à celle du 
jour. 



XXVII. C AU TRÈS ILLISTIIE PUIKCE MADQUIS DE UAH- 

TOUE, POUR DOlil-ElJHS d'oREILLE CONSÉCUTIVES A liN 
ABCÈS ULCÉRÉ. 



L'al)cès et les douli'urs inlci-millcnles ont pris naissance, 
d'après Matbeiis, ii la suilc d'un refroidissement. Le mal 
est grave, dit-il, et d'autant plus à craindre qu'il siège dans 
le voisinage d'un organe principal, le cerveau. Cet abcès 
doit fitre, en effet, assez, important, et faire craindre la pro- 
pagation, car la consultation se termine sur celte phrase : 
" Tous ces remèdes pourront également servir en cas 
d'ulcère du maxillaire, ce qu'à Dieu ne plaise. >> S'agil-il 
d'un cancer? Un diagnostic ri^trospecti f est difficile k établir, 
car le siège exact de l'abcès n'est pas indi<]ué, non plus que 
son mode de début et son aspect extérieur. 

Le chapitre thérapeutique est traité longuement. Le 
régime & lui seul prend une place considérable. La partie 
médicale est consacrée beaucoup plus à l'atténuatioa des 
douleurs qu'au traitement de l'abcès lui-même. " Lorsque 
le paroxysme douloureux éclate, il faut, avec précaution, 
instiller dans l'oreille quelque médicament froid et humide. 
Le malade retirera, par exemple, un grand soulagement de 
l'emploi de lait nouvellement tiré d'un sein de jeune femme, 
ou d'une décoction de semences de mauve et de iin. Mais si 
la douleur ne diminue pas, il faul recourir à l'huile rosat 
dans laquelle on ajoutera du vinaigre préalablement bouilli 
et réduit par cette ébuUition; on pourrait encore, avec 
avantage, jeter dans cette huile des vers de terre on des 
scarabées, faire bouillir le tout et instiller ce Uniment tiède 
dans l'oreille. Si ces divers remèdes n'ont pas d'effet, et si 
les douleurs sont arrivées à ce degré d'acuité qu'une syncojie 
est à craindre, il convient alors de recourir aux narcotiques 
et aux stupéfiants, mais avec une estri^me prudence. On 
commencera par du suc de feuilles de pavot qu'on fera 
tiédir avant de l'instiller dans l'oreille... " « Si l'abcès vient 
à s'ouvrir et que du pus sorte par l'oreille, le malade devra 
dormir couché sur le côté ofi siège le mal, et il faudra 
nettoyer l'abcès avec de l'eau de miel ou de vin mélangé 



de mieL On pourra employer, pour ce lavage, cel instrumenl 
appelé seringue avec lequel les enfants sç lancent de l'eau. » 

SXIX ET XXX. C -Ai; s, HÉSÉDICT SAI.VAGIO DE tiÈNES, 

POUR UN CATARRHE AVEC CRACHEMENT UE SANG. 



Ce malade, qui se porte gônéralcmont bien en été. souffre 
en hiver d'un catarrhe aigu avce difficullé respiratoire et 
lièvre, 11 lui arrive en outre de erachcr, après une If'g^i'e 
quinte de. toux, une certaine quanlit«^ de sang, le tiers 
environ d'une assiette creuse. Ce sang vient de la trachée, 
dont quelques veiin's sont irritées et déchirées, et non pas 
des poumons. " En effet, de l'avis unanime des médecins, 
l'hémorragie pulmonaire n'apparaît qu'après de grands 
efforts de toux, ce qui n'est pas le cas chez ce malade. » 
Pour expliquer le catarrhe trachéal et pulmonaire, Ferrari 
fait intervenir « la chaleur du foie, du cœur et des reins, et 
un sang devenu bilieux ". Le traitement consiste en pré- 
cautions à prendre contre le refroidissement. 11 faut vivre 
dans un air tempéré; en effet, si le froid ne convient pas, 
une atmosphère trop chaude est nuisible, la respiration 
y devenant pénible. Dans la chambre à coucher, il est, 
excellent de brûler des parfums, d'user de fumigations'. 
On fera de l'exercice, des promenades à pied, mais sans 
exagération, pour éviter les palpitations de cœur; puis on 
aura recours aux frictions. >• 11 sera bon, pour provoquer 
les mouvements de la poitrine, de réciter et de parler à 
haute voix. " Comme médication interne, sirops adou- 
cissants, potions expectorantes. Prises par la voie nasale 
de poudres médicamenteuses. A l'extérieur, contre le catar- 
rhe, ventouses, bains minéraux, sulfureux ou ferrugineux 
naturels ou artificiels, mais pas de bains de pétrole. Contre 
l'hémorragie, repos absolu au lit, dans une atmosphère 
froide, potions ferrugineuses et styptiques froides. - 

1. Lcë lumi^atJoDs i!taien[ très employées à celle époque. Les ilc^sins rgiir 
noui reproduisons montrent tous <:ci appareils de rumigotion nu lit du 
ninlnde, ilana la salle de cours cl ju^quu ilans le i-nbiuel île travnil du m^'lei^in. 



XXXIV. — ■€... A LA T. l. DUCHESSE BLANCHE-MAIUE SKOItZA, 
DUCHESSE DE Mll.AD, QUI PARFOIS SOCtFRAlT d'aSTHME. 

Très longue consultation (écrite Èi l'intention' de la 
duchesse dont Matheus ^fait le médecin. C'est une lei;on 
(Ii^taillée sur l'asthme nvrc citations des auteurs anciens, des 
Arabes et des contemporains. Nous l'avons lue entièrement, 
et n'avons pas trouvé qu'elle méritiVt une mention parti- 
rulière. Elle n'a qu'un intérèt historique. 

XSXVIH. C POin UNE JELNE FILLE DE GfiNES QUI CflAClIAIT 

LE SANG ET AVAIT DES DOCLELUS DE TÈTE CONTLSL'ES. 

(' Deux symptômes principaux sont observés chez celte 
jeune fille : en premier lieu, une céphalalgie assez intense 
et pulsatile avec rougeur des yeux qui, quelquefois m(>me. 
ne peuvent s'ouvrir, céplialalgie présentant ce caractère 
d'avoir une rémission depuis 4 heures de la nuit jusqu'au 
matin. En second lieu, crachement d'un sang assez rouge 
avec douleur d'estomac, l'un et l'autre pliénom^nc appa- 
raissant et disparaissant simultanément. » Cette jeune fille 
d'autre part est mal réglée. » D'après ces symptùmes. dit 
Matheus. je pense qu'il s'agit d'une alTeclion liée à la 
rétention des menstrues, ou à une diminution dans leur 
quantité; ce qui explique pourquoi, malgré ces crachenients 
de sang, celte jeune fille n'est pas alTaiblie. et pourquoi aussi 
les douleurs de tète sont accompagnées de battements et de 
rougeur des yeux. A remarquer aussi que ce sang vient sans 
elTorts de vomissements, sans toux, par simple inclinaison 
de la tête et ouverture de la bouche. » Le Irailemont 
consiste ii rétablir U» cours normal des règles par des 
saigm^es faites sur les membres inférieurs, la pose de 
ventouses, des bains complets ou ijes bains de siège. On 
pourra aussi provoquer l'écoulement de sang des veines 
hémorroidales par des remèdes appropriés. Si les veines ne 
donnent pas. mais sont seulement turgescentes, on y appli- 
quera des sangsues. C'est là un bon moyen pour rétablir le 
cours des règles. 



XXXIX. C l'OUR LNE RESPECTABLE DEMOISELLE DE GÈNES 

SOUKFRANT d'uNE DOCLEUR AU COTÉ AVEC FIÈVRE, Dt! FAIT 
DE LA MATIÈHE CATARBHALE. 

Voici l'observation : 'c Celte jeune lille, âgi^e d'environ 
vinjçt ans, esld'une complcxion sanguineuvec mélangcd'une 
notable quantité de bile au sang. Le cerveau est humide et 
oatarrheux. Il y a deux mois que la nialado souffre dune 
fièvre continue, laquelle se déclara le lendemain môme de 
l'apparition des r^gles qui furent celte fois plus abondantctî 
que d'ordinaire. Pendant un mois, on crut ft une putréfaction 
sanguine avec augmentation de bile dans le sang. Le mois 
suivant on mit cette fièvre sur le compte des r(>gles. Un fit 
une saignée qui ne fut suivie quf? d'une légère soif, sans 
mal de tète et sans sécheresse de la langue. Mais du premier 
jour à l'époque actuolle, la fièvre a toujours été intense, 
surtout pendant le mois où nous sommes. De plus, des dou- 
leurs ont fait leur apparition, douleurs allant de la clavicule 
gauche en haut, jusqu'il la terminaison des côtes en bas, et 
lantAt fortes, (antùt légères. Klles apparaissent au toucher ei 
dans les niouvenients d'inspiration. D'après ces signes, il est 
à présumer qu'une matière avec ventosités est renfermée 
dans les muscles et dans le pannicule qui recouvre les côtes' 
et qu'une notable quantité de matière catarrhale venue du 
cerveau y est aussi descendue. Kn outre, depuis quelques 
jours il existe une loux opiniâtre avec rejet de matière 
flegmatique, visqueuse et mucilagineuse. mélangée d'une 
ceriaÎDe quanti té de matière ciilarrhale globuleuse et putréfiée. 
Le pouls est rapide, fréquent, mais de force normale. Les 
idées sont nettes, l'estomac fonctionne bien, comme aussi 
l'intestin. Les urines, d'abord citrincs, devinrent couleur 
roupe sombre; quelquefois elles sont claires et pe,u denses, 
sans dépôt , d'aulres fois, après l'ubsorplion de médicaments 
aidant à la digestion, elles deviennent épaisses avec dépôt. » 

Tel est le cas soumis par écrit à Matheus. Il est difficile, 
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dit notre auteur; et il se plainl " curu reverenlia " que la 
perHoniie qui lui ii fourni des renseignements sur la malade 
ne se soit pas (étendue sur ccrtiiins points. Lu fièvre a-t-elle 
des rémissions'? La malade a-t-elle ou non des sueurs? 
Les urines renferment-eltes de la lile? Autant de points 
intéressants qui ne sont pas signalés. En somme, il attache 
la plus grande importance h la douleur du cûlé gauche et à 
la matière flegmatique épaisse et putréfiée rejetée par la 
loux. « Ce dernier symptôme, dit-il, demande à être Iraité 
avec soin, car c'est lui qui par sa permanence entretient la 
fièvre. .. 

Nous avons reproduit le début de cette consultation inté- 
ressante en ce sens qu'on peut essayer de faire ici un diag- 
nostic rétrospectif. Nous inclinons à croire, malgré le peu de 
signes fournis, qu'il s'agissait chez cette jeune fille d'une 
pleurésie enkystée, suivie de vomique. Nous laissons de 
côté la partie thérapeutique. 

Dans la Praclica, au chapitre Pleurésie, nous trouvons 
un cas qui présente quelque analogie avec le précédenl. 

«1 Je vis en l'année 1466, à Pavie, un jeune homme qui 
après une pleurésie fut pris d'une loux très pénible laquelle 
persista durant dix ou douze jours sans expectoration. C'était 
une petite loux continue, empêchant le malade de dormir, 
boire et manger, et de fait, il reposait û peine et absorbait 
1res rarement un peu de nourriture. Enfin, pendant un mois, 
il expulsa par la bouche une grande quantité de matière 
sanicuse. C'était le fils de maître Mathieu de Anfosio, doc- 
teur et chevalier. Il fut guéri à la louange de Dieu'. » 



XI.I1. — C TItAITEMENT PHÉSEliVATIF DE LA PHTISIE 
ET DE 1,'CLCÉRATION DU POUMON ET DU LAHYNX. 



Le jeune homme pour qui un médecin de tïénes demande 
cette consultation se nomme Sébastien de Casa Majore. Il 
donne des inquiétudes à son entourage, non pas qu'il tousse 
beaucoup et que sa respiration soît difficile; mais il maigrit, 



— '2-M — 

il a de la Icmpi'ratiirf. les uriiiL^i; isuiil un peu troubles. Oa 
est incertaûi sur le diagnostic. Ferrari interrogé par lettre 
ne s'avance pas trop. Les signes fournis ne sont pas suf- 
fisants pour une conclusion ferme. De plus, s'il y a phtisie 
au début, on sait combien, d'une part il e»L difficile de la 
reconnaître, et, d'autre part, combien fréquemment on peut 
la guérir au dire d'AvIconne. Ainsi donc, le traitement seul 
pourra fournir des renseignements. 

La partie hygiénique de ce traîtenieiil est importante. 
Climat tempi^rt? ol môme un peu froid. Pas d'humidité, pas 
de brouillards. Une atmosphère fumeuse ou poussît'reuse 
est nuiii'ible, fumée et pou5si^^e provoquant la toux. Chambre 
bien éflairée, fenôtre à l'orient en hiver, à l'occident en été. 
Si le malade a froid, ou le réchautfera avec des draps chauds 
ou des vessies et des vases remplis d'eau chaude et déposés 
à ses pieds. Cette chaleur est de beaucoup préférable ù celle 
du feu. En été, s'il y a lieu de rafraîchir la chambre, asper- 
sioQs avec de l'eau parfumée. Un point très important est 
de changer l'air de la chambre. — On emploiera les lotions 
suivies de frictions. Elles sont utiles pour faire expectorer. 
Pas de colère, pas d'excilation; au contraire, de la gaieté. 
S'amuser, vivre dans une société distinguée, écouter des 
discours agréables, des chants, de belle musique. Se pro- 
mener dans de beaux sites. S'habiller avec élégance, il n'y 
aurait pas d'inconvénients à user des rapports sexuels, à 
moins toutefois qu'on ne remarque qu'ils sont plutôt nui- 
sibles ([u'utiles. 

Parlant de l'alimentation. Matheus recommande spécia- 
lement « la chair de limaces et de ces petites grenouilles 
itu'on trouve à l'entour des arbres, dans les forêts; elles sont 
vertes avec le ventre blanc et on les récolle par les temps 
pluvieux. Il faudra les bien préparer; on leur coupera la léte 
et les pattes jusqu'aux cuisses. On les videra et on les 
lavera, etc. Ce mets est excellent, car il est froid et altérera 
la complexion du malade, ce qu'on recherche principale- 
ment. " Les poumons de renard sont aussi choses excellentea. 1 
Pas trop de vin. 

Dans le chapitre des médicaments, lesquels seront froida, 
il faut noter des clystèrcs doux et réconfortants. » Et à cet 
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effet, coii\ii>iiaeiil des dyslères faits avec des boiiiiloiis di^ 
poulet, de tète de chèvre, de bouc ou d'ugneau, dans les- 
quels ou ajoutera s. i. de sucre, et 3. 5. de caonellc avec 
3, iiij. d'huile de violette et un p«u de sel. On pourra en 
prendre urf ou deux par semaine. •> 

Bien entendu, sirops t^mollients, pastilles KV'hiques, etc. 

Les Lains lif-des sont conseillt's en été, et surtout les 
bains d'herbes qui refroidissent la complexion : laitues, 
mauves, violettes, camomille. Le lit après le bain, puis 
onction sur la colonne vertébrale avec huile de violettes, 
d'amandes douces et de roses. 



- C <;O.NTUE LA STKHILITÉ, POUR UNE MARQUISE. 



Malgaigne. dans son Introduction aux Œuvres d'Ambroise 
Paré, a signalé cette consultation. <' C'est, dit-il, un petit 
tableau qui révèle une observation perspicace. » 

L'auteur décrit d'abord le régime que devra suivre la 
marquise Catherine Malespina qui se plaint de ne pas avoir 
d'enfant. — On évitera l'humidité; la chambre sera orientt^e 
levant-couchant avec une fenêtre au Nord. On aura soin d'y 
entretenir un feu de genévrier. On se nourrira de poules, 
perdrix, oiseaux de montagne, chàstres; on boira du lait 
d'amandes douces, du vin léger en petite quantité; on s'abs- 
tiendra de lait, de fromage, de pAtes, de mets acides, de 
légumes. En été, la boisson sera du vîn édulcoré de sacre 
dans lequel on aura plongé un fer rouge. — Sept ou huit 
heures de sommeil, plus en été qu'en hiver. — La marquise 
aura soin d'éviter la colère, les discussions, une trop grande 
pudeur, la crainte, les idées mélancoliques, et. autant qu'elle 
le pourra, elle sera gaie et enjouée. — Outre les potions, 
sirops et pilules que nous nous abstenons de reproduire, 
Matheus recommande d'éviter les soi-disant remèdes en 
usage de son temps. <• On ne portera pas, dit-il, comme 
quelques femmes en ont l'habitude, de petits sachets conte- 
nant un cœur de cerf ou une matrice de chèvre. On ne man- 
gera pas de graines de lierre noir; on ne boira pas de sang 
(le lièvre coagulé. Pas de bagues de jais {gagales), pas d'éme- 
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Mes, de saphirs qui, suivant les auleui's, cmpùcheol debi- 
tum actum coeunHi. Ia'S scolopondros suspendus dans la 
chambre, les ceintures en peau de mule sont nuisibles. — 
Il sera bon de faire une saignée, avant d'employer la formule 
suivante d'Arnauld de Villeneuve : « L'triusque testiculî 
vulpis testiculi dextri si qua'ratur masculus, vel sinistri si 
qua;ratur femella •>; le tout desséché à l'ombre. Ajoutez de 
la poudre d'ivoire, une matrice de lièvre séchée et pulvérisée 
et mélangée à du sucre'. » Nous arrivons maintenant au 
curieux passage d'observation qui ne nous parait pas pouvoir 
supporter une traduction : <■ Opus esl ut aclus celebretur 
prima compléta jam dîgestione : et pro parte seounda ut 
distanter a cena per VII horas vel circa. Et cum hoc requî- 
ritur quod in ulroque horum prius fiât expulsio superfîui- 
tatum egestionis. scilicet urine. Et tune iucipiant verhis 
delectabilibus et gratis, et tactibus mamillarum et parlium 
inferiorum ut uterquc eorum ita disponatur ul, si possibile 
sil, fiât eadem hora concursus seminis utriusque, et ut cla- 
rius intelligatur liât adhesio cum muliere usque dum videa- 
lur esse desiderans, quod cognoscetur ex immutatione colo- 
ris oculorum ad rubedinem et locutlonc quasi videatur 
baibutire. et anhelîtus nolabililer elevetur semper pertrac- 
tando parle, maxime que jaect îiiter annulum et vulvam 
sara locus ille est deleclabiliâ locus. El quum jam cognovit 
desiderium ejus. lune ascendat super mulierem et exerceant 
ad coraplementum, et postquam compleverint adhuc ad- 
hsreat vir mulîerî per tempus ilenim et tandem amovealur 
quiète ab ea ipsa semper tenente coxas elevatas et strictas 
per horas duas, non lantum descendat nisi prius perceperit 
corragationcra matricis circa membnim viri et succionem 
quasi seminis, quo actu completo quiescat mulier in lecto per 

1. \owÂ (C nue nous trouvons dons .^lauld de Villeneuve, ■ A faire alinéa- 
drerfils. — Il faull prendre les deux cuuillons d'un bouc, les faire rostir, 
pt^B les donner h luan^r à l'hciaiine. — El L-ctle nuit ftiïc a\tv s* rentme et 
il engendrera d'un fils. — Et note que si rbomme n tant seuleraenl un eonillon. 
il engeadrera un &\s qui n'aura qu'un coulllon. — Constantin pour fiure con- 
ccpvoir la femme. Note que l'opperalion de la femme sterille peall Hrr aydée 
et enflamee et augmentée. Fare donc la femme pouidre île la nature d'un 
lièvre et dicelle pouidre mette en sa nature. — Cor cette pouldre esl de mer 
leîUeuM vertu en desseîchani l'urine et fait retenir In semence de l'humaïc 
et aussi fait fdncepvoir la femme sterille — Albert. • Amuiil de Ville Novc 
Titaor dn pou.t>, édition de 1512, folio tlvi. 
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très dîes Si novit se materiam spcrniaticum retintiiss 

etiam qiiuru moveltilur debot paulatim et gradaiim moYeri 
fit îllo lempore fricatio dorsi et brachiorum esl satîs conve- 
oieDs loco csercilii et non crurjum, nequc pedum, quoniam 
fricationes inreriorum et ablutiones tibiarum habilitant ad 
precipilandum semen sîve cmbryonem ad exira : fricatio 
modéra capitis el pectinatio, omni tempori, est conveniens. 
Et in priniis diebus sperate eonreptionis abslineat a tussi et 
ab alla locutione. et non frequenlet actum cocundi per ali- 
quos dies et qunndo haberetur ille actus pro causa necessi- 
tatis viri qiiîcscat ipsa magi$ et in ludo moveatur vir. « — 
La consultation se termine par cette recommandation : " Que 
si malgrt' les remèdes indiqués, la marquise n'enfante pas, 
alors qu'elle change de pays, car certaines cil^s sont favo- 
rables à la génération, et ccrluinos ne le sont pas. » 

LXXXIV. |[ POIR INE RESPECTABLE DAME llE liOl'RGOGNE 

SOUFFRANT d'lNE nUPTlRE DU SIPHAC ' DANS l'aINE. 



Il s'agit, d'après les réponses faites aux questions de l'au- 
teur, d'une hernie intestinale, el peut-ôlre épiploïque com- 
pliquée d'inversion utérine. >< Deux accidents sont à traiter : 
d'une part, une tumeur très apparente dans la région de l'aîne 
avec douleur vive tenant à la solution de continuité du siphac 
et à la présence dans l'intestin hernie de matières fécales : 
d'autre part, difliculté d'un coït fécondant par suite de ce fait 
que l'orifice interne de l'utérus n'est pas dans l'exact pro- 
longement de l'orifice du col. " Matheus donne d'abord des 
conr^eils sur la fa(,-on dont il faut s'y prendre pour réduire la 
hernie. Il est d'avis d'agir toujours avec douceur et prudence 
pour ne pus provoquer d'accidents graves. Enfin, la hernie 
est rentrée: il fautia mainteuir en bonne place. >< On fera un 
brayer pour lier et comprimer l'endroit par oii sort l'intestin 
afin que rien ne descende. Mais il est surtout une précaution 
à prendre qui a été notée par Avicenne et qui est omise par 
la majorité des praticiens : la pelote du brayer ne doit pas 

rtîp pur Miilgaiune 



— 23o — 

élro en forme dt' sphêri'. mais carnée et plane, parce que, 
quand elle est sph^riquo. il est h craindre qu'elle ne dilate 
l'orifice. On la fera donc avec cette forme indiquée, large de 
qua(rG doigts, en toile de lin repliée plusieurs fois sur clle- 
m^lme, en mettant du colon entre les plis; elle sera bien 
plane, non arrondie, et fixité à un brayer, construit de façon 
ordinaire, c'est-à-dire avec une lame de fer, taillée selon lo 
volume de la hernie, et recouverte en entier de laine et d'un 
peu de coton, sans la rendre ronde, mais la laissant toujours 
plane. Ceci fait on appliquera immédiatement sur l'endroit 
de la tumeur un emplâtre ou un eérat de (elle sorte qu'il 
adhi're fortement à la peau, et par-dessus l'on mettra cette 
lame de fer. et par-dessus cette lame, la pelote, et on main- 
tiendra le tout avec un brayer fait convenablement et serr£| 
de manière que rien ne puisse descendre. » Nous laisserons 
de cùté la médication interne, potions, sirops, pilules, de 
même que certains médicaments externes comme onguents 
et emplâtres. Pour le traitement de l'inversion utérine noua 
n'en dirons rien et pour cause ; Ferrari renvoie en effet à une 
consultation qu'il a écrite pour celte même dame, mais qui 
ne se trouve pas dans les Conxilia. 11 indique seulement que ■ 
l'inversion utérine peut être cause de stérilité. 

t.XXXin. — C DESCENTE UE MATIUCE CHEZ UNE RESPECTA II LE 
DAME DE BOURGOGNE. 



Entre autres prescriplions contiv cette affection Matheusl 
conseille un pessaire solide. (■ lîl si ipsa malrîx reducta fuerit " 
jum Insurgil alia intentio que est ipsius conservatio in situ 
couvenienli: et hoc perficil multis instru mentis. Primuiu est 
ut jacente muliere superiora elevalis crurilius aperiat obsli- 
Irix vulvam et apponal lanam succidam parietibus matricis 
et eîsdem adherere faciHt. Deinde ponst aliam lanam infu- 
sam in vino poiitico decoclionis sumac, acacie, gallarum 
baiausticarum, et aliarum medicinarum slyptîcarum. Et si 
illa lana informaretur in forma menibri virilis melius foret. 
Rt si illa lana fteri non polest primo formetuc membrum ex 
cera satis solida. deinde circumvolvatur lana infusa, etc. •> 
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Malgaigno. parlant <Io co passage, dil dans son InlroduA 
aux Œuvrrs dAmbi-oisf Paré : « C'est lii première luontion 
que JR sache d'un pessaire solide, d Dans le eours du mi>ine 
ouvrage' il s'éfonne que Franco n'ait parlé que des pessaires 
mi^dicaracnteirx, tandis que, un siècle avant lui, Mathieu de 
(jradi avait conseilli^ pour un prolapsus utérin un pessaire 
assez solide. Il y a là une erreur de la part de Malgaîgne. 
Matheus n'a pas inventé le pessaire solide. Hlppocratc, 
Sorunus, les Salernitains en ont parlé et leur emploi est 
préconisé dans quelques ouvrages du moyen Age. Et même 
un pessaire fort ingénieux avait été longtemps auparavant 
employé par .\bsyrteet Albucasis contre le prolapsus utérin, le 
pessaire à air. Le premier de ces auteurs l'avait introduit 
dans l'art vétérinaire et s'en servait chez la jument ; le second, 
chez la femme. Absyrte insinuait dans la vulve une vessie 
vide; il la disU'ndait en soufflant dans un chulunieiiu, et. 
lorsqu'elle avait pris le volume nécessaire, il la Hait à son 
col et la retenait par un bandage; apr^s dix jours, il perçait 
!a vessie, la vidait et la relirait '. 

LXXXV. C POUR LE KILS UU COMTE KRANCIIIM, EN RÉ- 
PONSE A CETTE QUESTIOS : UN BOSSU PEt;T-lL ENGENDRER? 

" Voici le cas : un jeune homme de'grande valeur, en 
môme temps que chevalier distingué, le seigneur Pierre 
Huscha, fils du magnifique comte Francliini, celui-ci marié 
k la très pudique et très nolile fille du magnifique comte 
Borromé, est quelque peu dilforme; il a une bosse par der- 
rière, et, en avant, des écrouelles; mais, malgré celte infir- 
mité, les autres organes sont en bon état, et il peut, sans 
fatigue, se livrer aux exercices qui exigent le plus de force 
et d'endurance. Il demande une consultation, à seule fin do 
savoir si celte infirmité lui interdit de prendre épouse, de 
remplir des devoirs matrimoniaux et de devenir père. <■ Et si 
propler usum raatrimoniali thori, probabililer non possel 
ad muitos annus superviverc. « 

.Matheus répond d'abord ii la première question. " Les 



!. HejTillie. lUsI. de la Chi,:: l'ai 



:. 11. p. 39. 



— 237 - 

causes d'impuissance sonl da plusieurs sortes : il faut les 
chercher daus le liquide spermatique, dans les oignes géni^- 
raleurs, dans une maladie des organes principaux, cœur, cer- 
veau, foie, ou dans un mauvais Plaides organes intermédiaires. 
II est évident que si le liquide sperniatique est retenu trop 
longtemps dans le corps avant son t^mission, il sera froid et 
par conséquent de nulle puissunce. Il se peut trës bien faire 
aussi que la stërilitè soit imputable au mari et à ta femme, 
c'est-à-dîro au liquide spermatique de l'un et l'autre con- 
joint, sans qu'il soit besoin d'invoquer d'autres causes; il 
en est d'eux alors comme de certains arbres qui ne pro- 
duisent pas de fruits. Les organes de la génération, de leur 
côté, peuvent être incriminés. C'est la verge qui n'existe 
pas, qui est trop courte ou trop longue, q.ui esl agitée de 
spasmes et alors ne lance pas le liquide spermatique dans 
la bonne direction ad moditin saijitle, etc. On pourrait citer 
encore bien des causes d'impuissance imputables aux or- 
ganes générateurs, cela serait curieux, mais inutile pour le 
cas particulier. — l'n trouble apporté nu fonctionnemeni 
des organes principaux peut également créer l'impuissance; 
Avicennc rapporte d'après Hippocrate que l'incision des 
veines derrière l'oreille rend stérile. Certaines passions, la 
tristesse, la peur, elc, ont même effet. Quant aux organes 
intermédiaires, ils peuvent être obstrués, de sorte que le 
liquide spermatique, aussi bien dans sa partie matérielle 
que dans sa partie spirituelle, ne peut arriver aux organes 
de la génération. Le mauvais état des reins, des veines 
émulgentes peut également vicier le liquide séminal. — 
Cheif la femme, se peuvent aussi rencontrer les mêmes 
causes de stériliié, mais en parler serait s'éloigner de U 
queslion... u 

Matlieus examine l'élat de Pierre Ruscha. ■• Et d'abord 
on ne peut pas chez lui chercher l'impuissance du côté des 
organes générateurs, car ils sont normaux comme composi- 
tion, longueur et forme; non plus que du cOté des orfjanes 
contenus dans la poitrine. Le fait d'être bossu n'implique pas 
le mauvnis état des organes principaux, cœur, cerveau et 
foie; et ceux-ci dans le cas particulier sont parfaitement sains 
puisqu'ilsarcomplissent au mieux leurs fonctions respectives. 
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S'il en est ainsi, il s'ensuil que le liquide spermutiqiic, i 
sa composition tant matérielle que spirituelle, esl capable 
d'engendrer, d'autant que los testicules sont sains, et aussi 
les vésicules séminales. Il ne semble pas davantage que les 
organes intermédiaires puissent fitre incriminés, et l'on ne 
trouve pas de lésions apparentes du eôté des reins ou des 
organes voisins des membres générateurs,. , » « Pour con- 
clure, dit Matheus.je répondrai à la première question. Le sei- 
gneur Pierre Riischa n'est pas impuissant bien qui! soit 
bossu et qu'il ait des écrouelles: non certes que j'aille 
jusqu'à prétendre qu'il aura des enfantii parce qu'il rem- 
plira bien ses devoirs malrimoniaux : en effel, il peut y 
avoir impuissance cbez les deux conjoints, comme je l'ai dit 
plus haut : ou -bien tous deux peuvent être puissants et 
pourtant ils n'engendreront pas l'un avec l'autre, et cela 
<lu fait du sperme; et s'ils viennent à se séparer, chacun 
d'eux pourra avoir des enfants. » 

Pour liL seconde question, à savoir s'il n'y a pas d'incoo^ 
%'énîent pour la santé et l'existence de Pierre Kuscha à se 
marier, Matheus répond que » l'acte de la copulation n'est 
pas toujours nuisible; certains individus même qui avaient 
des vapeurs à l'intérieur du corps ont été améliorés par le 
mariage. Au contraire, il arrive que chez des hommes qui 
s'abstiennent d'accomplir cet acte naturel, pur suite de l'abon- 
dance du liquide spermalique, par suite du froid produit par 
la rétention, il se forme des vapeurs qui se dispersent vers le 
cœur et le cerveau, comme on l'observe chez les femmes & la 
suite de la rétention du liquide séminal dans la matrice. 
Je conclurai donc sur ce dernier point, et je dirai que puis- 
qu'il est entendu que le seigneur Pierre Ituscha peut engen- 
drer, il peut également user du lit matrimonial sans qu'il 
ait lieu de craindre maladie ou déchéance. Au contraire, il ne 
s'en portera que mieux. Que si l'on me demande des L^onseils 
de modo, tempore el iwmero usks ejus,ie répondrai qu'il n'y 
a pas de règles fixes. Cela dépend des sujets; mais voici une 
règle générale : user de ces plaisirs de telle façon qu'on 
n'éprouve pas de faiblesse de In vue, qu'on se sente plu 
alerte et que le sommeil suit meilleur, » 



C. C POUR ON MAUNIKIQCE ET [LLISTRE SEIGNELK ALLE- 
MAND PRÉDISPOSÉ A LA I.ÈI'RE. 

Celle consultation, une des plus longues des Consilia, est \ 
surtout une leçon sur la lèpre. Nous on donnerons seule- , 
ment un résum<^. 

Pour les mi?decins du moyen àgc, la Ifcprc ou ladrerie 
était une aiïeclion produite par l'humeur mOlancoUque 
l'épanduG par tout le corps. Le résultat ultime de cette accu- 
mulation datrabile, était une sorte de gangrène des membres, 
de telle sorte que, disaient les mi.'ilecins du temps, la If-pre 
avait de grandes analogies avec le cancer. Fijurtant, la 
mélancolie seule n'est pas en cause. Toutes les humeurs 
peuvent donner naissance à la If'pre par suite de leur com- 
liustion cl transformation on mélancolie. " Aussi, dit Ferrari, 
les auteurs distinguent-ils quatre espèces de lèpre. Car Tune 
est appelée alopécie et est engendrée par le sang transformé 
en mélancolie; une autre est engendrée par du flegme brillé 
ou mélancolie flegmatique, elle est dite tyrin ou serpentine, 
à cause des squames et excoriations qui apparaissent en 
cette forme. La troisième vient de la cholfere brûlée, elle est 
dite léonine, à cause que les accidents eu sont invincibles. La 
quatrième est appelée éléphantte et vient de la mélancolie 
naturelle. Toutefois le plus souvent elles sont mêlées. » 

L'humeur mélancolique peut se répandre par tout le 
corps ou dans une partie seulement. Elle peut alors se putré- 
fier ou non. Si elle se putrélie, c'est à l'intérieur des veines 
ou bien extérieurement. Lorsque la putréfaction est interne, 
il y a la plupart du temps fièvre continue. Lorsqu'elle est 
externe, la Itf-vrc est intermittente. L'humeur putréfiée se 
répand dans tout le corps ou dans une partie du corps. Dans 
ce dernier cas, elle est dans la profondeur ou k la superficie. 
Dans la profondeur, sa matière étant épaissie, il en résulte 
dos duretés et verrues; est-elle au contraire subtile et corro- 
dante? il se forme un esthiomène. lîst-élle neutre enfin? il se 
forme un cancer. Si l'humeur mélancolique s'arrête à la 
superficie du membre, alors il y a morphée, serpi'je, scabics- 
Lorsqu'on dernier lieu ^la mélancolie se répand par tout le 
corps, alors la lèpre est définitivement établie. 
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Les causes de cette malailk- Kont l'ht^réditi^. la corraption 
de l'uir, les attouchements, les viandes mauvaises, une 
complexion froide et sèciie, lu rétention de certaines super- 
Wu'iU-s mélancoliques, menstrues, flux ht^morroïdal. La cha- 
leur du foie est prédisposante comme aussi la (i^Yrc quarte. 

Les symptômes sont au déliut la raucit^ de la votx, la 
difficullf de la respifation qui devient courte, la i-ougeur 
sombre de ta face, l'obscurité du blanc des yeux, la fétidité 
de l'haleine, la transpiration. Puis apparaissent d'autres 
signes. Le malade est inquiet, il craint d'être lépreuv el rare- 
ment il le devient ô son insu. Les songes terribles de la 
mélancolie se multiplient. Il sent sur lui pendant son som- 
meil un poids énorme, il souffre de l'incube. Apparaissent 
alors des morphées sur tout le corps, taches dilTuses, rouges, 
obscures ou de dilTércntos sortes. L'urine est subtile avec 
dépôt de substance sablonneuse en raison de la combustion 
de la matière. La peau des mains est onctueuse, de sorte 
qu'une goutte d'eau ne peut y séjourner. La maladie arrivant 
à la période d'état, les sourcils commencent h tomber. Les 
narines sont immobiles. Les parties postérieures des jambes, 
près des talons, deviennent insensibles, et les nodosités se 
multiplient. La face du patient est tuméfiée et horrible à voir. 
Lorsque l'affection est tout à fait confirmée, tous les signes 
précédents ont acquis leur maximum d'intensité. Les cheveux 
tombent, la plupart des membres sont ulcérés, principale- 
ment les cartilages du nez. L'haleine est horriblement fétide, 
les livres sont épaissies et noirâtres. D'ailleurs la colora- 
tion du corps est extrêmement sombre. Le pouls est tris 
débile et lent. A la hn il devient rare. « Au reste certains 
signes peuvent se rencontrer dans la I^p^e que l'on trouve 
également dans d'autres maladies, ce qui doit engager les 
médecins à être prudents, » 

Quelques signes permettent de distinguer la nature de ta 
lépro. Est-elle bilieuse? la couleur de la peau est cilrine, 
sombre: il y a du prurit de Iii face et des paupières. Rapide- 
ment surviennent des crevasses, et des aspérités sur les 
pieds et les mains. L'urine est très citrine et il est indiqué 
d'instituer un régime identique à celui des bilieux. 

Est-elle sanguine? la face est rouge. La moindre cause 



— 2n — 

prudiiit lin écoulement île sarig par les niiriiies, Lds veines 
8itm''es autour de l'œil sont gonOi^es de saug, Los lèvres et 
les gencives sont rouges, souvent elles saignent. Sur le corps 
apparaissent en grande quantité des taches rouges. Est-elle 
flegmatique? la peau est blanche et un peu sombre. Des 
écailles, des squames tombent des extrtîmités des membres, 
les pieds sont tuméfiés. L'urine est épaisse avec dépAt. Les 
yeux larmoient presque continuellement, etc. 

Kst-ellc mélancolique enlin? la peau est sombre; l'urine 
est trf^s subtile, à peu près normale; la voix est débile, la 
respiration faible. C'est dans ce cas surtout qu'on rencontre 
tics nodosités. Le sang, évacué des veines, est de mauvais 
aspect, terreux, etc. 

(Test après ces généralili^s que Ferrari examine le cas de 
son malade qui est simplement prédisposé. Il a présenté les 
symptômes précurseurs de la lèpre, i< D'abord à l'inspection 
de la face, on remarquait une couleur subcitrinc, parfois 
tirant sur le rouge. Ceci était surtout évident pour les yeux. 
Certaines taches morphéiques avaient fait leur apparition 
sur la face, le cou et d'autres parties. Des nodosités de notable 
grosseur s'étaient montrées sur les jambes, quelques-unes 
même sur le visage du malade. La voix fnt rauque; l'urine 
très subtile avec dépôt sablonneux. Le sommeil était 
mauvais avec sensation terrible de pesanteur sur la poitrine 
[lendant la nuit. Les mains étaient grasses. Tous ces symp- 
tômes indiquent assez clairement que le patient a eu un 
commencement de lèpre. Et pourtant il est guéri pour 
l'instunt. Le sommeil est revenu, l'urine a bon aspect; 
l'appétit est bon, la digestion excellente, l'intelligence saine, 
la voix normale; la face et les yeux ne présentent rien de 
particulier; les mains sont assez âpres au toucher, elles 
n'ont plus l'onctuosité de jadis. Les nodosités des jambes et 
<ie la face n'existent plus. 11 est donc certain que la lèpre 
a disparu. Mais il faut prendre des précautions, >• 

Nous laisserons de côté le traitement, et nous nous con- 
tenterons seulement de mentionner les fameux plats de 
vipères qui curent tant de succès au moyen âge. (V. sur celle 
consultation p. 2ri8, n° 11.1 
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UBRIQUE OU TABLE DES TRAITES ET CHAPITRES DB LA PREHÈR^ 
PARne Dr C03UI£>TAIRE TEXTIEL du NEtJVlËilE LIVRE A ALHAHSOR 
CONTEKAM DEIX THAtTËS SPÉCIAfX. 



• Traité sur les maladies de la tête et des nerf.< contenant 
quarante-huit chapitres. 



I. De la céphalalgie, mi- 
graine et soda. 
II. Du vertige et des élourdis- 

sements. 
Hl. ÛA la TréDésic. 

1. Nous ne donnDDs que la lisle Jes malières trailées dans cel ouvrage. 
C'est en réalité le pro(!rarame d'un rours rie médecine au w siècle. 

I. Soda, lenue arabe qui signîUe mal de l£te. 

II. DdfinîlioD du mol de mer : ■ On dit que les votnis^menls qui sur- 
viennent. en mer chez un grand nombre de personnes sont produits par 1» 
mouTeinenl des humeurs : il me paraît que In n'est pas la cause du mal, cor, 
cliei les sauteurs el coureurs, l'ébranlement est plus grand, et cependant on 
n'observe pas chei eux de voinisscmenl«, mais ces personnes éprouvent des 
vertiges, et. en raison de la commune souffrance du cerveau et de l'estomao, 



IV. De l'apoplexie. 

V. Du subeth. 

VI. De la congélation. 
VU. De l'incube. 
VIII. De l'épilepsie. 



111. De fitnni [aliénation mentale.} 

L'auteur a joint à ce chapitre une étude de la léthargie que Illiaiés n'avait 
pas étudiée dans son livre disant que le traitement de la léthargie et celui du 
subetli étaient identiques; Ferrari n'est pas de cet avis et complète l'auteur 

" Lorsqu'on attachera le malade, il faudra, le Taire aussi doucement que 
possible, on sera bon aveu lui ; on s'efTorcera de ne pas le mettre en colère oo 
de ne pas l'inciter à la' tristesse, un lui racontera des histoires amusantes, 
mais sans parler trop haut: it faut, conune le dit Mesuc, le divertir sans trop 
de bruit, par exemple en lui Taitaut entendre une musique douce, mais non 
pas éclatante comme celle des trompettes et autres inslruinenls bruyants. 
Les sons des trompettes el des oi^ies agitent les humeurs, et ébranlent le 
cerveau. Mon fils, à moi, J. Mathieu, tomba dans une attaque d'épilepsie en 
entendant tout à coup des éclats de trompettes un jour qu'il y avoit une céré- 
monie do doctoral; en moins de deui heures il était mort. ■> 

V. Le subeth est un sommeil profond ; les Arabes en rapportaient la cause 
principale k In blessure ou &- la compression des artères stibcthaUt ou apo- 
pUcliifiiea, c'est-ft-dire des carotides. 

VII. Sur l'incube, voir p. 179. 

VIII. Voir Consultation n' XI. 



XII. 
Mil. 
XIV. 



XVI. 
XVII, 



XIX, 
XX 

XXI 

XXII 
XXIIl 



De la mélancolie. 

De la paralysie. 

Du Iremblenienl el de 
la slupeur. 

Des cuDtractioDs de la 
face. 

Du spasme tétanique et 
des convulsions. 

Du coryza el de l'en- 
rouement. 

De l'ophtalmie. 

Des ulcères de l'œil. 

Des corps élranf;ers de 
l'œil. 

Des cicatrices blanches 
de l'œil. 

Du prurit oculaire. 

Du prurit des angles la- 
crymaux. 

De l'ungula (ptt^ry- 
gion). 

Des taches rouges de 
l'œil. 

Dûs larmes. 



\.\IV. 
XXV. 



XXVI. 
XXVI I. 



XXVlll. 
XXIX 



XXXI. 
XXXII. 
XXXUI. 

XXXIV, 
XXXV, 

XXXVI, 

XXXVII 



i la 



De la failjlc; 
vue. 

Du gonlleinont di^s 
paupières. 

Des cils retournés. 

De la cataracte ou eau 
descendante dans 
l'œil. 

De la noctilopie. 

De la dilatation pupil- 
laire. 

Des aposlèmes et fis- 
tules lacrymales. 

Desdouleurs d'oreille. 

Des ulcères d'oreille. 

Des tintements d'o- 
reille. 

De la surdilO. 

Ou llux du sang par les 
narines. 

Des escarres et ulcères 
des narines. 

Des polypes ou lu? nior- 
roïdes du nez. 



IX, Voir ConsiiUBtiiiii n- VILI. 

XllI, Ciimine trnilemenl. J'après Avicenn 
enveloppement dans une peau Je renard □ 
bftins suirureui ou bains simples. 

XXVlll. D'autres auteora disent njieïaîopie. Mathcus entendail par noclilapie 
une affection se caractérisantpar la mÀivatsf? vue d^t: le rouctienlu suleîl. 
Cest ce qu'aujourd'hui on nomoie hémii-alopie, le tenue ngc/alopie s'appli- 
quant k cette maladie de la vue dans laquelle le sujet distingue les nbjvts h 
une faible lumière, ou pendant la nuit, tandis i|u'il ne peut supporter le 
grand jour. 

■ Voici un remède utile contre cette affeelion : Prendre un fojc-tle chèvre et 
■le couper en deux. Déposer su' l'un des morrenux un poivre long, puis rêap- 
ptiquer ce morceau sur l'iiulre. Mettre le tout su four el lais.ser jusqu'à dessË- 
ehement, mais non pas jusqu'b comburation. Retirer le poivre long, le piler, 
ajouter de la muscade, puis vetsur sut cette poudre le sur sorti du foie par 
1& ehaleur. Laisser séiher cl hisntller dans l'ipil. - 

Autre remÈde : - Faire cuire don* une momiile un mélange de (lel de chèvre 
et de miel. IntrodubT; uiipeii de ce mâlange dans r<ril h l'aide d'une petite 
baguette. Mais ce qui est encore pySfémble, c'eal le collyre de fiel. - 

Si cependant ce traitement était insuffîsiint, on purgerait le malade et on 
ferait une saignée des detix céphaliqueti et de la veine du front; en même 
temps on prescrirait une nourriture très subtile. 

XXXVll, Après avoir fUît «^marquer que pour certains polypes l'opération 
est plus nuisible qu'utile, l'auleur a'eiprime ainsi : » Si cependant l'hemor- 



râlions de la bouche 
"U ulcbola et des gen- 
cives sanguinolenles. 

XLII. De la chute ou allonge- 
ment de la liietle. 

XLIIl. Des sangsues flxées 
duns ta gorge. 

XLIV, Des corps étrangers de 
iu Itouche et de la 
(îorge. 



XXXVIIL De la perte de l'odo- 

nl. 

XWIX. Des douleurs d« 

deDl5 et lies gen- 

crres. 

XL. De te perte de sensî- 

bâlité des dents et 

de leor fiiblesse. 

XLl. Des postales qui 

naissent sods la 

Ungne. des ulc^ 



n>ideest blanfhr, non danloitmrw.pciuluile; surtout sï elle a un mince p4i)t- 
ntle; qu'on la sai^jsr ktfc de petites tenailles, et qnon l'amène au dehor». 
Alors. a<ev deî riscaiu nnt|ti« au Tru. qu'on sn'tîonne le polype Jus<|u'ft la 
rwine, puis qu'on pUc« ■Jao'' le art une uièctie Jicim'uMt trempée ilans uo li- 
quide sljpliqae. iMi i|U*Mi se ««Tf r il un cautère puur arrêter l'héuiurragic et 
former uoe rivâlr. DÂns U ^uite •>n nicira peu à peu «ur l'ctie croûte avec des 
remèdes hamiiles. ATkenne veut qu'on fasse l'opération avec un coulcau 
(nl/eJIo! arrondi du bout et «tcc un rasoir; mais il ne me parait pas pratique 
d'opérer a rinterienr du nei arec un rasoir. — Si le polype n'est pas enliSre- 
ment enlevé: bien plu», si la Toie est obstruée entre te palais el In narines, 
comrae on ne peut arriver jusque-M aiec des instruments, il laul recourir à 
un autre artiQce. Un prendra des crins de queue de cheral, on les réunir» en 
un seul Bl el l'on y lera quriques lueuds. ■.>□ placera ledit &\ sur une sifcuille 
de plomb et par le colaloire larriêre-^civité des fosses nasales . on le fera pas«or 
à l'intérieur des narines. Alors, par un moiivemeut de va-el-rient dans la bouche 
et les nariaes, on usera le polype, lequel se détachera, comme si l'on opérait 
avec le Ter. El cette opération sera utile dans un cas de polype si<igeant sur 
le chemin allant du colatoire A l'orifice nasal. — ^ IJoelquefois la matière charnue 
se multiplie â ce point qu'elle adhère au palais. J'ai tu pour ma part il Putie 
une personne chei laquelle cette matière blanche arait pris de telles propot^ 
tioDS autour du palais, que la langue ne pouvait absolument pas remonter 
dans la bouche. Dans un cas semblable, il me semble qu'une upéralion avec 
le rasoir comme le veut Avicenne e^l nécessaire, et il la faut Tiùre cuniplèlc, 
c'est-à-db^ enlever toute la matière cbamue. S'il en restait queli]ur chose 
apris l'incision, on emploierait des caustiques, mais cela est facile A dire. In 
pratique est ptu^ malaisée. > 

XXXIX. Selon Sérapion. lorsqu'une dent est malade, il laut verser dons la 
cavitd une matière currosive pour détruira k partie cariée. Ceci fût, on doit 
remplir la dent, d'or ou de cire avec du sel. 

D'après Avicenne et Mesue. un excellent moyen île fnire tomber les dents 
d'elles-mêmes est de les oindre de graisse de grenouille verte. 

XLl. Par Alchola il laut entendre les aphtes. 

XLII. L'opération est conseillée, mais il faut foire I incision aïc linstni- 
ment en or de Mesue qu'on fera chauffer par crainle d'hémorraKÏe. — On 
préparer.! d'ailleurs des médicaments anti- hémorragiques par prècatilion. 
L'opéraLuQ terminée, te malade tiendra la létc très inclinée en avant. Si l'on 
est obligé de recourir contre l'écoulement sanguin à dés caustiques, on pren- 
dra soin qu'il n'en parvienne aucune parcelle dans les poumons et l'estomac. 

XLIV. ■ Le mieux, lorsque le corps étrangerse trouve dans l'tesophage est 
de le taire descendre dans l'estomac à l'aide de bouchées alimentaires un peu 
grosses. Ce moyen est & mon avis de beaucoup préférable h celui qu'em- 
ploient certains médecins. Ils commencent par humecter l'œsuphage, en 
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XLV. De la luniéracUiin de ]a XLVll. Do lagrenouilletle{ra- 
langue. aula) ou glande de la 

XLVI. De ta langue grande el langue. 

de la langue courle. XLVllI. De l'esquinancie. 



Traité second sur les maladies de la poitrine et des 
membres spirtluelu contenant sept chapitres. 

\LI\. De la toux. LUI. Du crachement de sai 

L. De l'asthme. LtV. De la phtisie. 

LI. De la pleurésie. LV. Des palpitations de 

LU. De lapéripneumonie. cœur. 

faisant absorber par le patient des bouillons gras, puis prenant uoe éponge 
grosse i^ommo une liourhée alimentaire, ils [n trempent dnns l'huile et l'at- 
tachent par un HI. Ceri Tait ils la tont déglutir par le malade, L'arËle s'oc- 
cnwhe » l'éponge, et le 111 est alors tiré avec force. D'autres emploient une 
Bgur sfecho et agissent comme précËdemment. Mais ceci ne me plait pas, 
parce qu'en tirant avec violence l'arête peut blesser l'œsoptiage en plusieurs 
endroits... ^i Aone le l'orps étranjrer est trop bas situé pour qu'on puisse 
le saisir, on agira de faron â le faire progresser vers l'estomac plutôt qu'en 
haut... Un instrument peut enclore être employé. Il est en plomb et reitsemble 
k un filet, car il s des trous cxiériuurenient pour que dans sa descente il 
puisse mieux accrocher l'arête ou tel autre objet. It est recourbé sur une asset 
grande longueur, k seule fin que le cbirurgien puisse le faire pénétrer dans 
l'œsophage. Et si cet instrument était creux, cela serait mieux, car la respira- 
tion serait moins gênée lorsqu'il serait dans la gorge, — Les chirurgiens ont 
tliabitude de prendre un cierge, de le faire infuser lian^ du miel, puis l'ayant 
recourbé ils le font passer dans l'œsophage deux ou trois fois en le retirant 
bmsituement. » 

XLVII. Long chapitre sur les angines qui sont iJitTércnclécs suivant que 
l'alTei'tion porte sur tes muscles antérieurs, postérieurs, externes ou ïnlernea 
de In gorge [gullur). - La forme la plus dangereuse est celle qui est consé- 
cutive à un apostème des muscles de l'épiglotte et de la trachée. C'est celle 
qu'on appelle proprement esquinajicie. Elle survient brusquement et tue ra- 
pidement. • Contre celte forme it faut recourir comme le veut Avicenne, et 
lorsque tous les moyens ont échouA, à la trachéotomie. 

Ce chapitre traite aussi de toutes les sufTocntïons. Il y est parlé de l'as- 
ph.rxic par l'eau et par le charbon. « Cet acrideni survient surtout avec le 
bois de corre, et chet ceux qui travaillent la nuit dans une chambre où est 
allumé un feu de cliarbon. Si la chambre est bien close il sont sulToqués. 
C'est ce qui arriva de mon temps i deux domestiques d'un apothicaire mila- 
nais qui en moururent. ' 

LI. Chapitre important, oïl il est dit, entre autres choses, que ta pleurésie se 
transforme souvent en phtisie. La p-jnction est décrite suivant les procédé» 
d' Avicenne et de Rhatés. Dans la pleurésie purulente il y a lieu de faire une 
incision avec un cuI/e/2o, d'évacuer lentement le liquide, et de laverplusienrs 
fois ta cavité pleurale. A remarquer aussi que la pleurésie et la péri-pneunio< 
nie étaient souvent confondues. |Voir Contullalions.) 



RUBJllULi; ou TABLE UE LA SECOKUli fAHTIE DU COMHENTAIBE 
TEXTUEL DU NEUVIÈME LIVRE A ALMANSOH CONTENANT TROIS 
TBAITÉS, DONT LE PnEMIER EST LE TROISIÈHE DS TOUT l'oUVRAGE. 
Il CONTIENT \qSGT ET UN CHAPITRES SUR LES MALADIES DES 
MEMBRES NATURELS. 



1 . De la maladie cholérifjue 

(hi lieuse]. 
II. De la faiblesse de l'es- 

lomac. 
UI. Des douleurs el des 

aposlômes de l'cslo- 

mau. 
IV. Du lioquet. 

V, Du ïoniissemenl. 

VI. Delaroimcanineeldeia 

bouliniie. 
VU. Des douleurs du foie. 
Vin. Derii-l^re, 
IX. De l'hydropisie. 
X. Des douleurs de la raie. 
XI. De la douleur iliaque. 
XII. Du Itus de venire. 
XHI. De la dirSculté de la 
miction. 



.\IV. De lapierre rénale etde 

la pierre vésicale. 
XV. Des aposlémes des reins 

et de la vesaie. 
XVI. De l'ardeur d'urine. 
XVII. De h miction avec sang 

et sanie. 
XVIII. De l'abondance d'urine. 
XIX. De.'i vers qui naissent 
dans le ventre et dans 
l'anus. 
XX. Des hémorroïdes, rha- 
gades et fistules ana- 
les. 
XXI. Du prolapsus de l'anus 
cl de la matrice et de 
quelques situation? 
de cette dernière. 



Traité quatre du Commenlairr. trxtuel sur les maladies et 
accidents de l'organe généraleur de la femme. 

XXli. Du prolapsus de la ma- XXIII. Du flux menstruel 
trice et de ses situa- exagéré, 

lions. XXIV. De la réiention des 

IX. Long cliapitre où Ton trouve noté l« pmcérlê <\u\ fera rRronnailn; 1& 
présence du liquide duni le péritoine. C'est celui qui s'einpiotc aujourdlud 
encore : DépUreinent de la maliU et du tynipanîsme. L'évacuation du liquida 
par Is ponction est conseillée, iiinis il fnul uv-iir siùii dr prmfdi'i' It^nli^uienl; 
il est préférable de s'y prendre h plusienr- fui- |i..i!i- , » liri I r - vn. ..|.i 

XIII. Un lonj; passade est cânaacri- i n: !■ ■■ ■ • trmpi 

sontdécrils avec m^thode.L'insIrumciil ili'i' ' .<< :|' Mlluntila 

pouvant suivre le ctiemin qiil l'ondnit A l^i m --n'. "ii ! n i .lu;- ijinlqHc» 

cas su servir de sondes en plonili ou en ni>jriil ■ ■ 
reconiinatidés el on les fait au moyen de la lur 

XIV. Ckiapilre intéressant avec descrïptio 
ratolrc de la lalUe. 



menstrues et de la fa- 
çon de les provoquer. 
XYV, Des rbagades de la ma- 
trice. 
XXVI. Des apostènies de la 
vulve. 



XXVII. Des ulcf-res, aposlè- 
mes et cancer de la 
niatiice. 

XWlil. De la suffocation de la 
malrice. 
XXIX. De la mule. 



Traité cinquième et dernier de tout le Commentaire 
sur les maladies des membres extrétnes. 



XXX. De la homie et émi- XXXIV. Des varices. 

nence ou rupture XXXV. Del'éléphantie. 

ingainale. XXXVI. De l'ulcération 
XXXI. Des douleurs des join- tombeset desre 

tures. XXXVIl, Des douleurs 



m e mb res e X tr6m e s . 



X.WII. De la scialique. 
XXMII. De la gibbosité. 

XXX. Dans ses Ejjioailiones. Ferrari q Iraîté également des hernies. U dis- 
lingue la hcmic scrotale, îateâtiaale ou zirbale (épiplolque). la hemie ingui- 
nnle que les auteurs d'autreroia confonilaient avec In hernie crurale, la hernie 
aqueuse qui est l'hydrot-fle. la hernie clianiue ou sarcoctle, et il fait entrer 
Uuns le même l'hapilre le varivoirMe. 

Tout ce chapitre des hernies, aussi bien dans la Pmi:tka que dans les Eipo- 
lilionea, est clairement traité. L'auteur y exprime nettement son avis qu'il faut 
ménager le tuistïcule au cour; de l'opération de la hernie scrotale. Nous ne 
pouvons entrer ici dans de Irits longs détails. Nous nous contenterons de 
citer trois passages des Exposiliones qu'on retrouve d'ailleurs dans la PracHca -' 

• Il Taut bien noter ceci que lorsque l'intestin descend jusque dans les 
bourses il y a souvent danger pour la vie. En clfet la réduction en est parfois 
diTQciie a cause de la présence dea fèces ou bien de vers qui augmentent le 
volume de l'intestin et ne peuvent être évacués. C'est HlDr< et pour bien d'au- 
tres raisons, que s'observent des douleurs extréinemenl aiguSs, les acciilentK 
de In coliijue et de la rttunticm des rnatiËres fécales qui ne peuvent plus passer 
par le bas et sont rejetfts par vomissements. Pour moi, j'ai vu nombre d'indi-' 
ïidu« fjui soufTrnnf dr> Iti r-nlhpie ne voulaient pas, par pudeur, avouer leur 
liTnii-. Mnl ^riifiii-s il-- i-l.iirnl In-i malades pendant quelques jours. Us De 
rcvtiidirnl fi |:i -.^iiil^ <|iL ^|iir . rnlui-lion de l'intestin. C'est pourquoi j'engag» 
le mi-di-i-iii, lur-iju il . -I j|i(ii I. |iri--( d'un malade se plaignant de colique, de 
recherilier cuirt aulru? i-Iium-.-, il principalement s'il n'existe pas de hernie. » 

" J'oi vu un notable citoyen de Povie, André de Becbaria,qui durant deux ou 
trois ans souffrit d'une hernie aqueuse. Il fut soigné par moi et par un chi- 
rurgien. Tous deux aoMi croyions fennement qu'il s'agissait d'une hemiu 
charnue, tant était considérable la dilatation des bourses. Nous ne pouvions 
faire céder la matière sous le doigt ni constater de tran-iparence. EnRn un 
empirique maître le visita et jugea qu'il y avail de l'eau dons les bourses. 
Ce Dé fut pas d'ailleurs sans quelque crainte, et il était loin d'être affirma- 
tif. On se décida loutefois avec un petil rasoir à pratiquer une minime ouver- 
ture sur le fond des bourses, l'ne aquusilû citrine ressemblant & de la les- 
sive sortit aussitût. La quantité en était asseï considérable pour remplir une 
grande tasse, et une partie s'écoula aussi sur les draps et sur le sol. On en- 
toura alor» les bourses de médicaments constrlctifs et le malade fut com- 
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plitemml riUbli en dU iour»... d récidive sc proiluit souveal. el il faut v 
Uriser si l'ou veut ulilcnir un sufcèa coDiplel, Pour cela on procédera de la 
sorte. Oo fera d'abord la perforalïoD, puis on inlroduira des crochets rougis 
au reu qu'on promtoera pour les mettre en contact avec toutes les parties de 
la poebe. Le «eul danger est de toucher le le^tii-ule. • 

A noter aussi que la transparence de i"hydrocêle est recherchée comme 
aujourd'hui avec une lumière. 

Eorm voici pour lertniner quelque» li^es. que nous reprodui 
latin même, sur la cure chirur^cale de la hernie ombilicale. 

Ou dit au malade • ut lurgal et stal rectus et extendat se 
iiuantura poteal et conlioeat anhelitum tarodiu donec bene con 
talis eminentia, que cum tibi maniteâta fueril, Tac in circuitu ejus t 
circuluiii cum atramento ut fit dislinctum. id est distincte cognilnœ ipsiim 
au^menlum. deiade resupinn cum supra dorsum et non super circulum, id 
est non super mime antiTius. el li|^a îpsuro telifer id est lotaliter ut se 
movere non posaet cum operntioneni feceris. aut habeas bomioes fortes 
ipsum tenenles per capul el brachia. etc. El tune incide runi Dobolhonio 
per lotum circulum gueni feuisli cum alramento circum quaque leriter 
bimen ita ul non incid&s aliquid Je eo quod est sub mirac. ul siphac vel 
aliud. deînde fige in medio ipsius mirac circum incissi uncinum et ipsum, 
nlirac »ubleia. et alius minisler cum leneal sic sublevalum, cave tamen cum 
Qgis uncinum ne prolundes in (Ixione ut non tnngas aliquid quod sil sua eo 
mirac, scilicet xirbum aiit intestinum. Deinde accipe duas acns longas secuni 
quantitatem ipsius partis mirac circumcissi el intromilte in unamquamqne 
acum flUmn duplicalum et lortuin sut cordulam de firico et intromille unam 
de ipsis ex uaa parte mirac vicina incisioni i{uod Tecisti. Et Tac eani pen«- 
trare secundum rectitudinem in parlem sibl oppositam, deinde intromilte 
eodemniodo aliain acum in punrto ciundrature circuli juita eliam incisïonem 
et tac simililcr pcnetrare in parlera sibi oppositaai ita ut obvient sibi tilla 
eanim secundum Ûguram crucis; et introniissis ipsanim accuum sit sub ipso 
mirac solum considerando ne acus obviet alicuî de corporibus contcntis sub 
mirac, siphai: aee urtto vel inteslino, el ad hune prccipuem Onem lixus est 
uncinus in mirac ut sutderetur bora totis operationis, subleva igilur eum cum 
uncino cum operaris ne acus pervenîant ad aliquod membrorum inrcriorum, 
conaequenter exlrahe aru» ex oppositia pnrlibu», el dimille partes equnles 
DIIl pendeolcs vel cordulle, deinde liga cum eis ligamento furli et nodabïs 
dcmIo eurent] ul cum velis denodare posais facile et Tac ul cadat ligatio ad 
lacertum id est juxla locertum quanlo plus Tueril possibile. Facto nodo pre- 
dicto, incide ei uns parte illius partis mirac circumligale facîens scisauram 
tanle quanlilalis quod per eam posais intromittere digilum tuum indicem et 
intromilte ipsura per eam el quere an inveneris zirbuui an intestinum eum 
fillo ligatum, quod si inveneris iliic intestinum solve ligalvram, et in boc, Ubi 
servct quod nodus faclus Tuerit curreus el impetic inle^inum ad interiora 
ventris, deinde stringe fillum nodo flmto. Si autem inveneris zirbum. non 
rcpellas ipsum inferius vel inlcrius sed liga ipsum et atnpula quod superemi- 
net ex eo, et cavendo Uuxum sanguiuis cauterizando. si nec necessarium 
fueril, deinde dimille locum ligalum sliicle donec morliliceiur caro ipsa Itgala 
et cadat per »e ipsum, aut incide ipsam quaodo subtiliatur el mortificatur, 
deinde cura locum cum eo quod nportel ex unguintis et aliis donec consoti- 
dctur. •■ 
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I. — PRACTrCA 



1. — IlSf!) lirtniil côDicntarii tcxlualis iu iionû Alman- 
soris^ll cfi ampliationib. i adcIiUonib. malericç por esimiû 
artiû_ï medicinc doctoljpeni veriKp interprcté dûm magistrû 
Johanne; j[ Mulheu} ex rKHBAniis m: uhadi me||dio[aneiise} || in 
almo studio papiensi prima; calhedru; || tenenlem. 



tcm mca oftn cSfumpO:vcl 
laboicrel ncgltsétlavidcar 
ciefuifTe. (£nn piimie fn it 
ludrimmum parente ruu; 
amo: Hle meue: cui fempcr 
côimcti fuît rcurrirfa ffis 
matKcuotiormgrarfs [ u 
i*» pi(mo(ïenifû:T tiR piins 
:tpèni mdi:aut iterccptue: 




aurreceptuevJdcrcfiT'tqufadmod&îulctffT'imo^m 

cipt quondâ parétl ruo rnifTIm^lpcrcQ esdfhtutue; 

duemedédiopcnetRudlo^taclaboifemefBtfrcre 

fïcrcâ:7(ntenouQiicreAirgentéamoicfndicarc.'Re 

mrra mo totiueeuropc pifncipû occurrcbat:cut potfus $ 

^op' hb(l?ocopus mcû infaibcré-.aatyan^ cddte numé 

Icripfit inuocaré."aâeû3ntcaad(pfiu0craIlcii(Tîmiparai 

matl^ tlstui&riamiboncTalitudtnis^rcruatlQnéfnfccQ 

fulp.xfii. dam i vlQCÏlmi tcrti) canonie Sut. rcrlprifTcni: cfi 1 

fenaut'- caoel?fee0rotatfonib^lnquael7iqp]indpib^aut 

an.ifuï anitauta(Tifïûtagit:ic(dcrcrolcnt.ietpeai;rDirpo 

SDevii: fittonûeppUnatiôcq potilTimecrviinaçcognftiOi 

nlsfen. nepctpfpolTumrfnfcOampiimicanonisdurdcmDe 

•^ viliile'CômciariodpltlITImopl^irKo tuo Bmbiorïo 

griffoinfcriptoeedidiflem.îtertiuBmibfrupcITela 

tKiivtdeba{:ttc3medédij;tcmnonâqulvulROÏl|ii 

ntanrotlstticûtctponcndaafTunirrc.iëreohDctlus 

id f£clff m ea rûmati; flrictiinq; c>c Tingulisq ca ver 

ricciptoadcalccovri^înlToîeacndcre polTunrcgro 

lationtb''nllTerŒ.Sûtan cP gcnfrifl çcepta aut fen 

(eniic4*''crcre(pitellccici!ia6ricl?oimvtilitarice 

d&tacpieruar<ôi-i51nii'otTtlnue'î|>mau(co]ti(cte' 

neanlaiçnMivtvcnmaçoilcndutzinacœnitmû 

aile Ijéri prit. Çlfeâc isif pcftcvitari cupiêo i l?oim 

faluiÈruâfnpïïmis'ccVniétcrctoptâe ineajl^anc 

eppofillonccpriipomiclaboiatâigcnioKbêctuoiio 

miniDlcaudjtmciuepccptafcquut^nluiiuonobie 

TolêK Deo adci* laudc fcmpticmà i gfiam tua ykn 

aerisi tes ipa mis aurpfcffe plue auctoiltat^ Ij^rt 

^IcQtuecefar.BdjportiûniicpUnciipaleacccdo. 



[In fine :) SU finis hiiiiis cii de cardiaca passïoiio cû deî" 
■ laude jj Kt nscquèter hnjiis po || plis [|, 

Celle prenùëre partie comprend 232 fT. non paginés à 2 col. di- 
lettres, car. goth. graud in-r*. 
La deuiitïme partie, de 2S6 IT. non paginés, commence par une 
■4[>tlre di^dicaToire an dur de Milan. Gali^as-Marie : 



4[llUu(Mtrtmff eccenentiiTune ptCnceps oAemt (la 
gawiffimetc-^oitea^ (ineauctoiitate Uccrfatptua 
ob alDft^a Iclrtlfilii tuf l^ermerist allop b ruotut 
«ë(i {I virenda nutelUte tua i pntlfl:q0 md^f iocâtUI^ 
flmQeët:tltacaccedcKndlic3;fc0a3Btéoeteinnon& 
WmâM meisv<g(li|s z labotc mno InaubiatAïqni 
AtctoifbSpxieainilsaRipUirfmoinommTmoOcdfcas 
aka&cfelidterexoedita^pcotlibêeQ l70cpnâtëDO« 
ooténoicmeofurdpiasiTltararclpUsvtidedluftra 
HTnaltaefuUlcnu5tencbiaefo]intdarepoinni.lâift 
ttftemagtrtrofnCarûipiTemJo: (@ë)eloqu()femioni 
Ciii6nieat(iï5dlct<oE%niu[o^rcfiitficobno)i{uma(Hr 
inatiqTÏmJn'enriêtib'Tolâtam motib'.'Oiffenriôj ûqj 
Ittafofrcnfus.'HeisiEfdmll^facddatiqdbtô i&Ie> 

tilctBJnufdoi^nudiaoéqtfrcrfljlm^reÇpaid&lOptt 
tinct Itcrda ptra fe ?rda repugnâte publlu lacent 
a0aualtek0fit:(nisKivt damans ppcUeretblccm 
jUbcra aias mei flUblle lnl4a 1 a lin0ua ooloffl. iSI 
tfi a te iïnoluino pildpe cScurrëte quocç ^(UttiTûnos 
mm [<nbe terrait pbrco;^ tuoft iudicfo boc op* meft 
■p^obatQ fttattiJKiao cote eiit4 qiJ ipk pbautris 
wnlfliidarcnôppeltaf.l&fcixoDuccbnvaietoéflnif 
t Ita valeat eFceUentia tuacnl in perpetuum mcconi 
nundo. 



[Et sic sil jam oiuî faclori laiis £ glia infita aecla secloj 
aniê||]. 

Inceplu} p Magistruî Marchuj de {falinaria. Ano[il462 die 
17 oclobris t finitii; in studio D. M", loannis Mattliei hui. 
operia ^iposituria aano || 1471 die 2t septembrîs. 

D'après Tirabosclii et Boni, l'imprimeur de cet ouvrage, — le premier 
qui Tut imprimée Pavie cinq ans après l'Impression du premier H rre en 
llalie, e( un au avant la première impression à Milan, — sérail Damiano 
di Confalonieri di Binasco. Comi et Magenta pensent que la Pt-aclica 
fui imprimée chez Jo.-Mnllheus, assisté de Marco Catînara et avec l<>s 
conseils de Confalonieri. 

Sur cette rarissime «Mition, voyex: Argelali, Bibfi'ofAentscripf.nieciiof., 
t. 1, p. 2, col. 608. — nnller, Bibliath. mediea, l. I, p. 3fii el *63. — 
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Tiraliosuhi, Sloria délia lelteratura ilal., t. VI, p, I, p. 401. — PaiiJH-r, 
Annule» typographie! iib artis invenIse origine ad tintium liîOO, vol. 2, 
p. 24S. — Brambilla, Sloria délie ncopcrtc fixico'medieo'anal.ehirurgiche, 
l. I, |i. ii\. — Boni, Leltere sut primi libri, p. 47, — De la Serau Saii- 
laiider. Dictionnaire bibUoQr. choisi itn -w dicte, t. Il, p. 454. - Corte, 
Sotiîie iîtoriche inlorno a medici writt. Milan, p. 26. — Siro Comi, Mimorif 
bibliogralSche per la sloria delta tipografia pavese, p. xii, 2, 24, U2, 114. 

PiBIs, DUlielhivuiymionale. Td j rdisrre. 
CbI BXBiopUïre «ut sxpotd du» I* giltrie Huarinc, 



2. — cars prima [et aecunda] cômt-nlarii textualis iii 
nonû Almâsoris eu ampliationib. et additionibus matcricrû 
(sic) per eximiû arlïû t medicino doctorcin : vurûqî inlor- 
preté diim magistrû lohanné Matlieû ex Ferrariis de Gradi 
mediolauenscm. 

(Tlf^arspnmacdnKntariitqrtualtsiniionD 

jHlmâroiis eu ampliationib^ et additionibo» 
matmcTD per cîrtmm artiû % mcdicine ooctcv 
temxerâq^intcrpieté onm masilhû Roanne 
matbcû cj: ferrariis oc sr^dinicdiolaiiciircm 
in aimo fhidio papienfi p:ima3ïatbcdrani te 
nmtrmrvnarijaunotariombuamatmanim 
margEe collocat^ nuphme addit^. 'ipwbcntiâ. 



{In fine:) Secumla para pracUce famossimi arlium t me- 
dicinc doctoris domini lo.- Malhei ex Ferrariis lie (iradi 
improssa Mediolani ductu et auspîciis solcrtissimi vîri dni 
Pétri antonii de CastilioQO féliciter explicit Anno H8I 
quarto nonaa maij loliannie Cîaleatio Vicecotnite Duce 
nostro invictissimo ac Principe felicissimo. {Milan, 4 des 
noues de mai i48i.) In-roliu i\ 2col. 



Voir Abc 



., l. I, p. i, C. 009, el n.Mn, Itcpcrt. bibliogr. 

Mll.iH, BMiolliéqHe AiAbnuieniir. 



3. — ^rattil^e loauismatheiEX ] febb.arij.') deGh*diPhI][ma 

ET Secunda pars |j vna cum Icxtu noiii ,| ad Alniâsorê do || 
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Rasis nupei" |j emendatc. |j -h F /.ù lab. /irinm- et .s't. partis. 
F. 2 a (c. Sign. a. 2) ruôi'o. — {fn finf :) Impssu; in aima 
civilale Papie : |t ductu t îpésis Aloysij comësis ; £ Barllio- 
lomei de tpoltis : An||Qo saliitis:M.ccccxrvij:die xxvij:Maij: 
LtidovicoMaria II Vicecomite Angln MU Duce sapientissîmo 
ac prîcipe felicisgijmo : Ad laiidë omnipolélis dei : Amen : 
{Pttvie, aux frais tT Aloysius dp Ciime et de Barthélémy df, 
Trotlis, 27 mai U97.) In-fulïo de 247 (F. à 2 col. 

Voyeï sur cette (^ilition : OrlaticJi, Oriu- e prùgr. delta stampa.ji. 190. 

— Haitlairi-. Cil. Annal, l^ogr. p. 63;i. — Mangeti, Biblioth. Seriptor. 
meâieùr, L. I. pp. 2,501. — Argelati, Bibl. Script, mediol. 1. 1, p. 2, c.808, 

— Haller. Bibl. med. l. 1, p. i(,3, el Bibl. Anatom. 1. 1, S. 1^6, p. 150. — 
Portai, Histoire de t'Analomia, t. I, p. Î38. — Puniei-, Annales typogra- 
phici, V, 2, p. 304. — Boni. Letlere iui primi NM, p. SO. — Siro Comi, 
Mon. bibliogr., p. 92. — Gemeier. p. 255. — Seemiller, IV. p. !ll. 



•t- — ^rncticiî D. Magisti-i Joaiinis Ji mallhei de gkadi 
no||vîlcr rorrecta.||Cum gratia || Jacobus Philippus de Pelli- 
l>us Nigiis Torianus || arlium et medicine doctor moralem 
philoBoilphiara pataviï pnLIice proQtons : io laudom Excel- 
lentissimi dfli || Hieronymi Salij Faventinî |j, 

PaeoDÎos quicuiK]) cupis ^ustare liquor^s : 

Visere Appolinoum Socpalicùqî grefcem. 
Hune eme : qucm veteri expulsa caligîne solers 

Ad proprium salij cura reduxit Ult, 
Corpora Matthaeus mutilalis trunca gerebat 

Parlibus : et doctum queniq? latebat opus 
Ecce nitet solidu? : «eluli cognoscere promplum est 

Undiqj ; sic cunclîs posse placere pulo. 
Dicite nunc medici : vival Mallliaeus in œvum 

Atqi favcntini tempus in onine labor. 

{hi fine :) Inipressnî in aima | civilale A'eaetiaç mâdaïo 
et impësis hercdû noliilis viri j (\m OcUviani Scoti CivisMo- 
docliâsis anno salutis. | Mcccccij. Terliu Idns lunias. per Bo- 
netuni l.oca|lelluni presbjteruni Bcrgoniensftm. Aii laudcm 



omni Ipoleatisdei. Aiiien.[ Venise ,impr .par Bonetus Locatcllus 
pour les héritiers (fOctavien Scotus, 12 juin 1502.) 377 ff. in-f". 

D'après ituyie, une autre éUilion de cet ouvrage aurait été imprimée 
à Venise, en 15i7, sous le format in-*\ 
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5. — jpritctica D. Magistri Joanols Matthsei || de Grai)[ 
(liias partes cûplectens nupri ] nie a preslâtissimo viro dno Mi- 
chae|{le de Capella nervio in medica pfe||ssionc doctore dili- 
g(!nteremëda!|ta : cû adnotaniétis margi||nalibus : ac repto- 
rio sin||gularissimo : hactcj|nus non im||pressis [(, — {/« 
fiiie :) Imprcssum in famatissimo Liigduii. emporio madalo 
el Ipësis Barlliolomei Trot eivis Lugduii. Et indusiria pbi 
viri Joannis Marion calcographi ujusdem civilatis. Anno sa- 
lulis M ccccc3Eix die xii decembris. Ad laudem omnipotentis 
dei. Amen. [Lyon, impr. par Jean Marion pour Barthélémy 
Trot, 12 déc. 1319.) in-fo!io. 



«rietl^iccfipIeturfelfdtertotûopusTplTrnrOtptA 
ctidiercdlciilTini(Brtifiirnict1itîc Doctona 3o3n(a 
XDatt^('ZfeTran(sDe[Sr3dl[uprrnoiiOaInidnroifs 
Surpfcei cenruic in omntbuo optimo piertantifTimo 
pIîflicotifioïOfcIjacIcDecflpfliaariiûcriiicdiccoo 
ctotj. 'pmpirflumftifamarïlTimoUugdun.cnipotfo 
mâdato-zfpcrislâaTibolomel'Srotclutaltusduf)* 
(gi Indulh-ia .pbl viri ^oannie rOarlon talcoorapl?* 
c(urdcmciultail6.«iiiioralutio.ZO-c«en:(r.D(«.j:l(. 
Deccmbtto.a<I laudem omnipotentfo t>e(.Smcn. 



I). — Practica D. Magistri Joannis malthei H de gradi : 
duas parles complectëa : nu-;|perrime dîligenter emëdala. 
Ilum il Repertorio singularisai mo : Ac || annotamcntis mar- 
giQalî-||bus bactenus non || impressis. [] — (In fine :) Et hic 
compietur féliciter tolum opus t phyaicu} Z pra-|[cticQ excel- 
lentissimi arlium t niedicine doctoris Jo&nis II Mattheî ex 
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Iciiuics de Gïïwii saper nonam AlmftsorJs. |{ Auspîce t ceii- 
soptîno presUtissimo phy-||sico diio Ilîoro- 
. )inpn>s$u; iu aima || ciuitatc t'enctiaç 
• i ôipettsb heredu; nobiEis \ uiri dûi Octauiani Scoti 
rCSHis MododàèsH : ? socio;. | Aano salutig. M. D. XX. Die. 
I XUI. OdoWts. Ad Uudè j omnipolentis dei. Amen. || FINIS. 
I ht-fel. 3T7 ff. 

llAimnK, Cil. .tBMil. tff i $ r., f. US. — Panier, Annales lypoi/r. 



T. — C pTKxis ÎB nonuiu Almansoris ] omnibus mcdîcic 

' stadiosis «pfriate necessaria : pfundU^simî artium t mcdi- 

l eùwtioctortsJoaiîni JoannisMatjlhei de Grade Mediolaaësis: 

^u« a wfiict' «d plaaU perdis UDÎuscuîusque particularis 

I Cfritudinis sîjnta : ^-sulsa» f curas absoluUssime discutït : 

noTtssituo p^vsi ivulu<v$ impn^ssioQos iibi<| | Ivrrarum i'\- 

cussas colUlis muriîs exempUribos alTatum j rccognïta : 

adtlilU tu mai^inc ijulpluribus ' ulilissiniis appostilli» : ncc 

refurmalo in»i|çnt ivper<torio : quod omiiia notabilia : dis- 

tiaetioues : f qutxy dîj^a ci^nitu oplimo demimsirat. 

Adjuih'tu tuMipor dvnuo ^ingularissimo tractalu de J fe- 
bribus domini AnUmij de Gradî Mrdiotanensis : to[|tam 
febriut materiam ad un^uem complectèle : qiicm in II alijs 
Matlhei de OradJ praclicîs hactenus impressis non reperic5.|| 
(/h /tHf .'^ C Lu^uni impiv^sa induslria Joljaniiis Moyliu 
als de Câbray. \ Auiio Dnî 15âT die ' xxrij aprilis. (Titre 
urne en 2 couleurs; «u milieu, la marque de Vincentius de 
Porionariis de Tridioo de Mouleferrato.) 3S7 ff. iu-folio. 



S. — Praclira Jo-Matlhei de firadi rum tabula. Praxis, etc. 
{comme au numéro prrcétteHt; cunclisi raendis el errorib. 
espurttala ' 

[ht fine :) Venetiis impressa mâduto ''t expensis nobilis 
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viri Luceantonii de || Giunta Florentini. Ânno Dni 1521 die 
iJuIij. 373ff. m-4«. 

Paris, Bibliothèque Mazarine, 4397. — Bibl. Sainte- 

Geneoiêve, T. in-4«, 241. 
MoNTPELLiBR, Bibliothèque universitaire (Section de 

médecine), Ea 49. 

9. — P'rattica || seu {| Commentaria in nonum Rasis ad 
Almansorem {{ Joannis Matthaei Grâdii. || Mediolancnsis {| 
omnium sue aetatis et medicorum et philosophorum praes- 
tantissimi II y in quibus morborum omnium qui unamquam- 
que humani || corporis partem invadunt, natura, signa, cause, 
curalltionesque, luculentissime explicantur. 

loannis Matthasi Gradii || Medioianensis, Medîci ac phi- 
losophi excelientissimi, in Nonum Rasis || ad Almansorem^ 
Commentaria profundissima ac uti{{lissima Nunc primum 
innumeris penê || locis expurgala. 

lano-Mattheo Durastante medico et philosopho Sancto 
justano oculatissimo ac diligentissimo censore... Venetiis 
apud Juntas, mdlx [Venise, chez les Jtmte, 1560). In-4. 

Pabis, Bibliothèque de la FcuMlté de médecine^ n* 135. 
Milan , Bibliothèque nationale de Brera. 



n 



10. — ^Crutilia consiHa ad diversas aegritudines. 
Exposilio M. Hugonis [Bencii) senensis in quarla fen primi 
canonis Avicenna-. — Expotjilio MarsilH (a Sancta Sopliia). 
Impressa Papia* per Damîamini de Comphaloneriis de Bi- 
nasco, in-folio. 

" Siro Comi, loc. cit., p, H+, — Haller. Bibliolh. iicdk. l. I, p. ♦fi3. — 
Argelati (V. BibHotk. Seriptor. Mediolan., t. 1. p. 2, col. 609) u vu cet 
exemplaire dans la Bibliolhtque d'un couvent de Crémone cl la qaaJJfle 
de I' magnifie en lissi nie împressa ». — HonI, Lettert sui primi libri. etc., 
p. Kl, dit que celte édition de S22 pages est en grand in-folio. 1res I 
beaux caractères ronds, à deux colonnes, sans pagination, remai-ques. i 
ui signature. — Sassi.nisloria typographko literaria, p. 014, el Uenis, An~ 
nalivtn typographiconim, n° 4^01, se sont trompés en la disant imprimée 
Ji Milun. 



11. — |ICVlltiUa .isilia ad diversas cgrîtudincs Celeber||- 
rii)i [\-k) artiuni t oicdicine doctoris preclari ac famossi- 
,si||mi. D. M. lohânis Mathei pe fehahijs d Ghadi ]| Medîola- 
nensis in aicdicinis dcconti ordine dpilla||ttt£: abcjusorigialî 
copia lîdclifer extrada féliciter |[ incipiunt. || consiliu} pro 
quodam magnifico t illustri Alamajjno ad lepram dlsposito||. 
— {In fine :) Per lulianû d Zerbo in Papia ira || pressa : ac 
dilligenlissime emêdata p Prostantîssimfi || artiû t raedicine 
doctorë drim. M. Lazaç dataru; || placëtinû. medicinc ordi- 
narie de manc locturA oplle |j diliut^'idalê. Anno. a natiuilate 
dni. H. cccclxxxij. || septimo ytlus Aiigusti. Ad laudë sQmi 
dei. Araê. (Pavie, pour Jtdien de Zerbo, 8 aofll 1482.) in-folio 
de 120 ir. à 2 col. 

V. Hain, Hepertorium bibliogr. — Sibo Coai, Memoric biblioar., p. 24. 



J.>_.— ,— -'^. 
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12. — llcrutilia concilia ad diiier&as egriludînes || cele- 
borrimi aiiiû el niedicîne doctorïs prcj|clari uc famosissirai 
D. M. Johànis Mathei î| de feharii» de t.badi Modiotanensis I 
niedijicinis doccnti ordinc côpillata et aheitisorijjginali copia 
lïdeliter extracta féliciter injlcîpiunt. 

[In fine .'Uchâncs matheus ex ferariis de gradi Medi||oItt- 
nësis Medicua celoberrimus, etc. || lavs deo. 
S. n. t. In-i» de 1S7 ff. (314 pp.) & 2 col. 

13, — ConsilïO? aecundum vias avicenuo oniinatoi-um _ 
utile repertoi'ium additis antiquissimi medici Itabbi Moysis, 
de regimine vîtip quînqut' (raclalibus : nec non Raymundi 
LuUiJ de secretis natura" libri duobus. Papix. a/iiid Am/rram 
de Bosco. tSOl. 113 ff. gotli. in-folio. 

It — Tabula Consilioruj. D. .lo3nis Malhri Gra|[di Me- 
diolanensis : sccunduî ordinej acvia; i| D.Auîcene ordinata: 
el Papic anno. i] M.CGCCCI. Impressa. Additis eliam j| de 
regîmîne sanilatis Kabi Moysi || ad Kultauum : nec non '' 
doctis |{ simi Rninaldi ex vila no||vii ad Arugonu^ || rege) 
inclitu). Laus deo senipcr. 

Uo^Tmi.UlIR. Dlblioth^ni- untcmil 



15. — Consiliop côsumatissimi artiit^ t \\ medicinc doc- 
toris dni Joâiiis Mal/hei de ghadi MediDlaneii||sis secundu} 
via; Aviceiine ordinatoç utile reploriu). Ad||ditis antiquissimi 
medici Rabbi Moysi de rcgiminc |j vite quinq3 traclatibus ad 
Sultanu; inscrîptis. || Nec non sacii doctoris Haymundi 
Lulij [{ de Insula Maioricar. de secretis na||ture libris duo- 
bus : nûc priniuj || in luce; editis. que oîa Do||vissime reco| 
gnita : ac || ifinitis orrorib. || castigata || fuerc ^. 



I. — PRACTICA 




1. — JlarS ^rinia cCimi-ntarii Icxlualis in nonû Alman- 
soris^[j cû amplialionib. i additioiiib. miilL'ripç pcr eximiû 
Brtîû_£ medicine docloi|rem vorutp iDler|irL'tê dûQi magistrû 
Johanne; || Matiieu} ex KËRiiAitiis dl gradi mejjdiolanensc} |{ iii 
aimo studio papiensi prima; cathedra; || tenetiteni. 



emcAêdit^ 

tcm mc3 oftn c5runipn:Tel 
laboKvcIneglig^faTldear 
xhiilTc. flSti'n pîimis (n ils 
unrdTfmum parente niuj 
amoi (lie meus: cui fcmper 
cStuncta fuit rcuctêrlflrits 
ma-rticuotioftnerarle{ u 
El* piimopen(tû:t frfi pilns 
Sc(pctnmcfi:autltert£ptu6: 
autrcccpniavidcrrf:rt(]uladiiiodû[ufct(frinioèns 
cipl quondâ paréti nio Tcrffffm'fcrcs cspfHiutue; 
ctuemcdêdtopme7fhidlo;Eac[flboif0meicr(cen0 
ficres;? In te nouû ac rcAirgen tcamoïc f ndtcaré.'Be 
inotoHu6ei)ropcpilncipùocairTcbat:cmpoi(ue$ 
tibil?ocopuomcù(nfcrlbcrc:au[îtancpfdrftenuniê 
inuocarc.TÎSeûantca ad iprnjaaccIIctifTimiparcn 
tl3 lui Qtiamt bone t alimdinle pTcruation^ in fecà 
dam 1 TtgefimS tcrtli canonie Bu i. rcrtprirTcm: cfi i 
cat>ct?i6Cffrotat(omb'lnqua0ljiqpiindpib'flut 
Qllâtautamftûtagit:iddcrcfolcnt.iEtpcaç?ilbo 
lUtoniierpUnatiôeq potifTimecr viina^. cognituH 
neQcipipo(Tunt:mfclÏ3mpiimicanonisclurdcmt>e 
vzuiletômêuriospitlfTimopl^irico tuo 'Embiofio 
SriffolnfcripWecdidinem.'ÈerriuBmiljiruBCfrcla 
6oivldebat:vtc3medédij}tcmnonlquâvulsofi|f 
manroilsbfcûtciponcndaatrumcrc.(£tcolibétius 
Û fcdff m ealQmati) ririctimq; bc rmsulieq ea ver 
riceiploadcalceevftçinlîoîeacadcrcpofTuntegro 
tationib'Dlirerï.Siitciiid^Scnmeçcrptaautten 
teniie ^ pbc vcretp î tdlccte m agtic l^oim V tilita ri « 
dût ac pfcruatiôi-Sin^o minus ipingui coiricc tes 
neanf adpnldévcvcncnapoitendurtinacconltoiQ 
Gftcijcripfit.ClfeâciSifpcficvitaricuplêaîlîoim 
wluiêtuâlnpïïmieveVmcicr croptae mcaj^anc 

ininiDicauivttudu6pccptarcquut^T>iuiiU0îiobie 
voliteoco adei* laude rempitcmâ 7 gCfam tul pftr? 
ucriet tes tpa tule aufpiciie plue auctoiltai^ ^Itct 
Sateoiuecefar.ad^poritaniicpifrTcipaleacccdo. 



^op' 
Icripiit 
matijf 
fup.ciit. 
fen aui= 
ten.î (a- 
BMTlii 

nie foi. 




ConliUozuin Confumattllïnn artium •;: mcdicme ooctoJtô 

Oomin( Soan.fflJattbci oc «dr jdi £K>c(iiolanai(îs fccS 

dttm viam au(cé.o:dmato:iim vtiic rcpcrtoiui.ad' 

dK(6 antiquffTimi medici iRabbiaXioyIi ocrcgù 

iii(nevitcqumci5traccat(bu6adeultanum iti' 

fcriptis. iHccnon facri doc IRarmundi XU' 

11) oe inrul32»aio:icaruin oc fccretis na- 

ture UbJia OuobUG.Qna ctiî cum p:cci 

puis conlïUls quanifd.i5 ffilafi) aita 

ri) tcnipcftatcnoltraiiicdici ctpcr 

tf(Tiiiii:iHiinc p:imuin In Uicem 

cditio- Suc omnia nouif» 

lîmeiccosnitaraciit' 

finitis aro:ibus 

caftigatafcUrt 

eanijSrato terinciptûc^ fll^:(nttcs(o. 




uilê lie l'entélc Jv I éditi 



i£onftlto:^ côfumatifïtmi artiasi 

mcâicfnc&ocioiIsoniSoônis^^tbciocgraâl.^l^câiolatica' 

fiflfecundiijvtajauicïnnco:din9ro9rnlcrcEtonuî.ad' 

airieanriqmlTtmlmcdicnRabbiJboyfïoe rcgimiijc 

VlK qulnqjtroctatibuead 9uUanu3(ntcripti9. 

■flccnon facrl twaorie iRaymiindiitulq 

tx infula /ifestoncaç ocfecroiena' 

ti)reUl7riaDuobus:nâcprlmu} 

In lucc} cdlEis. Ouc oia no 

uifTime reco^nita'^c 

ifinWseiToilb» 

cafHsota 

fncrc 



^e ;) Mandato et impcnsis hercdum nobilï vîri I 
domini octaviani Scoli civis modoetiensis Z socior. improssaJ 
quo(|; V'enetijs sûma diligêtia per Gcoi'giuî arrivabcnum I 
Anno rcconciliate nativitatis iSit die penultimo Maij. (Ve- 
nise, Georges Atrivabene. .'iO mai 1514.) In-f°. 

Pu». Biblwlhi^ai Je la Facillé di miiecint:. u> 11V. 

— ColIMh- de l-aultir. 
Liirani 'f '*» Sargiw t-'i Office U. S. Aft. 



16. — SdltstUonitn Cunsumatissimi arlium t medicine 
doctoris i| dominî Jonn.Maltheî de Gradi Mediolanensis secûf 
dum viftm Avicé. ordinatorum ulile repertorîû. Ad||ditis 
aiilîquissimi medici Itabbi Moyse de rcgi]{inino vite quin<) 
tractatibus ad Sultaniim in scriptis, Ncc non sacri doc, Ray- 
mundi Lu|;liide insula Maîoricarum de secrelia na||t,ure lîbris 
duobus Una etia cum preciljpuis cunsiliis quibusduf Blusii 
Aala;|rii tempustate iiostra medici exper||lissimi : Nunc pri- 
mum in lucem || ediLis. Quo omnia novisHsime i-ecogiiila : 
Ac in[|riDitia erroribus j casligata fclici||ler incipiûl iîiiî<4' 
Cum gratia z privilegio ;| (M fine ;) Venetiis imptessa man- 
dalo et expensis nobtlis viri D. Luceantonii de Giunta Flo- 
retilini. In-f", Anno Dnt 1521, 

Pabi», BiblialUq^i FaculU de mAleeiiu. o- IM. 
BoLa»iiK, BiblialMiiue unii-eriUnirr, 
lyinDHKi, Itrilith Mateiim, itî. g. 19 {3j. 
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17. — GoMSi : loAN. Math, de Gradi. [mbro). 

}i^ Consvmma{|tissimi Artium et medici||nc doctoris do. 
lo. Math, de Gradi Mediolanên.{{côsiIia secundû Auicen. 
ordinala. Additisanti|'|quissimi medici RabbiMoyside régi- 
mine uiidR quin||q| tractatibus ad Sultanû inscriptis. Itê sacri 
doc.||Raymùdi Lulij de insula Maioricarû de secretis na| 
tura^ libris duobus : Vnâ cù prœcipuis côsilijs quibusljdâ 
Blasij Asiarij tempestate nosira medici expertissijjmi : Gû 
tabula. Nûc secùdo récusa lucidâtur. 

Vœneût Lugdun. in sedibus||Iacobi Giûti Bibliopolae. (/n 
fine :) Lugduni cura et sumptibus honesti probique viri 
Jacobi Giunti calcographi anno gratie mdxxxv die m aprilis. 
[LyoHy chez les Junte, 3 avril 1835.) 106 ff. in-4. 

D'uprès Itaylc, Biographie médicale, ce même ouvrage aurait été 
imprimé à Yrrone en 1521. 

Paris, Bibliothèque Mazarine^ 4397_A. — Bibliothèque 

31 
Fac. de médecine^ n* 422. — Bibliothèque Nationale^ Td — -. 

6 

LoNDRKS, British Muneum^ 7306. K. 12 (*). 



18. — Ct^lJSiticncS preclarissimii subtilissimi Ma||gistrî 
!o. Miithei ex FenRAnus il «hadi sup vigcsi|]raam secûda Feu 
tertij canonis. d. Avic. ad llliij|strissiiuuni Ducem Mli. 
Franciscum Sfopliam||Vicecom!tem. féliciter Incipiunl : 
[In fine :) Expliciimt oxposîtiones Magistri lohannit^ljMathei 
DE Agradi Super vigcsima secundam||Fen Ici-lij canunis. d. 
Avicene-illmpressiim Mcdiolani Sûmo studio i. dili||gentia 
per lacoba de scO Nazario de la RipajjAnno M.ccccxciiij. 
die xvij novembris. [Milan, 17 novembre liill.) Iii-folio à 
2 col. 



Voye, 



Tr, t. I, p. I, antio 1494, ot Panzeh, 11, p. 77. 



MlI.AN. B<bIiol/ifçue Amàroaunneel Bibliathigiurde Birra. 

19. — Jiuipîunt Magistri Joannis Matbei ex ferrariis de 
Gradi exposiliones super Tractatum de Uriais et vigesimam 
secundum Feu tertii Caitonis Doi Avicenn^ super quam 
nulhis ante ipsum scripsil. — {fn fine:) lo. Matthaei ex 
Ferrariis de Gradi exposiliones super tractatum de urï- 
nis Finis cuni glorta Deo. Impressum Mediolaui per Jaco- 
bum de sancloNazurio de ilippaanno m.ccccl.xxxxiv diexxvi. 
menais lulli, f. g. ch. s. pp. n. 



20. — Hic merito inscribi potés vite liber corpalîs || Abo- 
hali Abynsceni Canonis libros qu||[g duplici ferc p totuj 
cOmento muni||tos nupertj traslatos : De veribuslcoi-dis. 
Ao cantica eiusdë exp()5i||tam. Aliaue <[i plura diligenti|| 
patefaciêda lectori luculca|j tissimc apprchendit !| Doctores 
circa textu; positi ut tocis suis ap||parebit bi sunt v; {| Gen- 
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iilis de fulgineo {| Jacobus de pariibus j{ Ugo Senensis || Dinus 
florentinus {| Maitheus de Gradi |{ Thadeusqi florentinus. [5 vol. 
in- fol. Impressum Venetijs per Bernardinum Benalium s. d. 
(1501?).] 

Tertia pars tertii Cano.||Avi. videlicct XX et XXI feii|| 
cum expositione Jacobi de pariibus nec non XXII fen cum 
enucIea||iione ejusdem Jacobi de pariibus et Joannis mat- 
thei de Gradi. 

Ce 3' volume donne la maliëre des Expositiones. 

Paris, Bibliothèque Mazarine^ 1145 1-5. 
Bals, Bibliothèque unioersitaire. 



K^W' 
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INDEX BIBLIOGRAPHIQUE 



1. Alviti (G. G.). — Considerazioni documentate sull'arte 
raedica e sul personale sanitario di Vonezia del X** al 
XV**secolo. (Giornale Venelo di Scienze medichej série II, 
t. Il, Venezia, 1858.) 

P. 463 et scq., Fondation du Collège médico-chirurgical de Ve* 
nise ; Règlement des études; Médecins; Spécialistes; Honoraires des 
médecins, leur Service médical; Noms de quelques professeurs 
(1409); La Réforme du Collège en 1444. 

2. Andres (G.). — Deir origine, progressi c stato attuale 
d ogni letteratura a Parma, 1785, in-4*. 

Vol. I : Gian-Galeazzo Visconti et TUniversité, p. 351. — Vol. V : 
L'Enseignement de TAnatomie à l'Université de Padoue et de Bolo- 
gne, de 1300 à 1400, pp. 204-205. Les Travaux anatomiques de 
Matteo di Grado, p. 206. — Résumé de l'état général de la médecine 
à la fin du xv» siècle, p. 336. 

3. — Archivio Storico LoMBARDO, 1873-1898, MHdm, passim. 

i. Argelati (Ph.). — PhilippiArgelatibononiensisBibliotheca 
scriptorum mediolanensium. Mediolani^ 1745, in âedibu% 
PalatiniSy 4 vol. in-folio, t. I, part. II, p. 608. 

Johannes Matthœus Ferrarius, ex Pago de Cradi seu Agrate prope 
Vicomercatum oppidum non ignobile Ducatus Mediolanensis, ubi 
in lucem venit, dictus de Gradi, vel de Gradibus. 

Joannes Mattha?us avitam sanguinis clarilatem ingenii sui 
splendoribus auxit. Physicam facultatem diligentissime didicit, et 
laurea decoratus Nobilium Mediolanensium Medicorum Ciaini 
nomen dédit die xii aprilis Anno MCCCCXXXVI. 

Aliis ut in eadem arte priuluceret, primaria Physica; Cathedra 
in Ticinensi Archigymnasio donatus fuit, quod munus tam prœ- 
clare gessit ut Ducalis protofisicus et Blancfe-Maria) Insubriœ 
Ducissa? Archiater creari meruerit, anno 14o:'. 

Codicillares Tabulas conscribi jussit, in quibus per Joannem 
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"Fraiioi-.iiiii 'iualiriam Tabellionem cjtarntis in Urtie Papiensi, 
i'ju~ili'iii i,i\ii.iii~ Nosocomiura siub tilulo SoncLî Mutthiri hicredem 
i-x ,-i--i' n'l[.|iiii, Ij.m- iiiiposita conililioue ut (^olkgium iii te.^lntoris 
]i:<lll>us i'uLi~iiUii'['i'liir iii qno adolescentes arlibus, mediciiifn, theo- 
lo(;i;p, silcrisque canonibus, non vero juri caisareo, poesi vel apti 
ornlorim alerentur. Id hausimus ex Hieronymi Rosii Pnpipnsia maa, 
Ânnalibas in ArcliintetL servalis, qui, cJIalo Tabulariu lauitati Nosu- 
coinii, usserit Jonniiem MatLha.'uin die xxi Decembrîs anni jirisniissî 
1472 ad plures abiissc. 

Jo. Hat. de Gradibus laudalur a Sylvalico de Coll. Medic. Medio). 
cap. 12; — (ïhilino in Tbeatro Literat. part. 2, pag. 1*1; — a Picî- 
iiello : Atben. Lilerut. mediol, pag. 311 et 418; — Paul Horigi; 
Histot'. Nobilit. mediol. IJb. 3, cap. 13;— a Petro CasLellano in VU. 
Illust. Medic; — a Conrodo Gesnero in BîblioLb. universali; — a 
Horerio iii Lexico; — a nartholoma^o Curtio, in Libro de ScHpto- 
ribus medicis medioi. pag. 23 ; — a Joa. Jacobo Mangeto in Bibliot. 
Script, medicurura t. Il ; — a Sitono, in Chnmico colleg. Nob. Phy- 
sicor. mediol. parte 2. art. 36 (T. I, p. Ti, eo«). 

5. Atti DEr. Reale Istiïuto Vetielo (Venise) ^Jass/wi. 

6. Baixë f-t TitiLLAVE. — Biograplûc médicalt^ pur ordre 
chronologique. Paris, Ad. Delaliays, 185S. T. I, p. 130. 

7. Belin. — Histoire de l'ancienne Université do Provence 
ou Histoire de la fameuse Université d'Aix. d'après le» 
manuscrits et les documents originaux. Première période, 
1409-1079, in-4. l'eiris. 1898, Picard. 

8. Bernardi. — Prospetlo slorico-critico dcU'origine, facolta, 
diversi slali, prngressi e vicende del Collegio medico chi- 
rurgico e dell' arte chirurgica in Venezia. Venczia, 1797. 

Cil. I. Fondation du coUtge; parti culariléa sur l'exercice de 
la médecine aux x[n, xiv, xv° siècles. Hivolité entre le collée des 
médecins et celui des cliirurgiens. — Ch. II. Détails sur les examens 
que dev.tient passer les médecins reçus dans d'autres universités 
pour piiuïoir exercer à Venise. — Ch. tll. Ites examens et des con- 
sultations des baj-bicrs. — Ch. IV. Les bedeaux du Collège des chi- 
rurgiens, leurs fonctions, — Cil. V. Kâgles auxquelles étaient sou- 
rais les médecins, puniliousinlligéespar le collfige des médecins. — 
Ch. VI. Honoraires et juridiction. — Ch. Vil. Chirurgiens illustres 
de Venise, Leonardi Berlapugliu, Ni<-olas Sammichieli. l'ielro 
Uaiuaj'do. — Ch. VUE. Euseiguemuut de l'anatomii;. — Cli. W. I^ 
eljii'urgie à Venise. 

9. Bf.hta.sza (E.). — L'Universitù, dall' urigini» al risorgi- 
mcnlo. Padova, 1869, in-16. 

Les Iniv-ersilésauxiv* siècle fp.at4).- 
(\i. 22ft). — I.'ensei finement de la méd( 
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dioales en laoo. — Silualiou (iuaucif-i-c des L'niversiléa (p. 23i). — 
Vie, coutumes, lojiemeiit, taxes universitaires. — Traileniciit des 
professeurs. — Honornires des tnÉdecins. — Mœurs el moralité des 
étudiants (p. 250). — L'Université de Pavie et de Milan (p. 264). — 
Les Collèges universitaires (p. 3KS). — L'Étal et l'Univei-silé (p. 288). 
— La Itenaissance de ITiiiversilt'. — ?iouvelles coutumes universi- 
taires (p. 291). 

10. Bettinelli (S.). — Del rîsorgimenlo d'Italia negli sludi, 
ncUe arti e nei costumi dopo ilMille. Busiono, 1775,2 vol. 
Vol. I, p. lil. Ilésumii de l'ouvia^e de Sito Scotus [Silonc Scoi- 
lese) sur l'histoire d'un colIJge noble de médecins miliinais soi di- 
sant fondé en \21i. — VoL II. p. 296. État des sciences & Milan 
sous Fiiippe-Harie Visconli, François et Ludovic Sforia. — Pro- 
tection accordée aux éludes- 

A propos de la njédecine au xv* siècle, nous trouvous (p. 306) 
cette indication : » Gîa. Matleo Ferrari, del Milunese, professore 
in Pavia e medico di Bianca-Maria Visconli, mori nel U60 (sic). » 

H. BioGflAPuiR universelle ancienne et moderne. Paris, 1815. 

L'art. Febbarj, Jean-Mathieu (t. XIV, p. i03), reproduit le juge- 
ment lie Portai. (Voyez u" 99.) 

12. Boni (Ab. M.). — Lettpre sui primi libri a slampa di 
alcune ciltà e terre doU' llalia superiore. Venezia, 1794. 

Documents sur les ouvrages imprinii-s en Italie. — Page XLvri, 
minutieuse description du premier ouvrage de Ferrari in Nonum 
Almatismis de liTI. En Ii>le de celte édilion. Dirait une épltre dé- 
dicâtoire &. Gali^as-Marîe, père d'Hermès, dont il est question à 
différentes reprises dans la correspondance de Ferrari. L'auteur 
indique certains passages de la Practica, dans lesquels Ferrari 
fait allusion h des part iculai-i lés de sa vie (p. 22). Il relève les er- 
reurs commises par Portai (Hi's(oired* l'AHoloinie.l.iH) et signale, 
& propos du Traeluliis de FtttJ!ibus d'AnL Guainerî, contemporain 
el collègue de Ferrari, l'épllre dédicatoire & Galeas-Harie Sfona 
pleine de particularités curieuses sur la vie du duc, l'éclat de 
l'Université de Pavie et de ses professeurs au xv siècle. 

13. BoMNO. — Biografla medica piemontese. Turin, 1824. 

On trouve, il la page 69, la biographie de Giammatleo de Ferra- 
riis de (ïradi, avec l'indicalion de ses ouvrages. A la page suivante, 
l'auteur l'ail cette remartjue : 

Il A propos de ses Conitilia, on remanguera que la IX' et la XXXI° 
Conmltation sont datées, la promitre du 13 déc. 1497, la seconde 
du 19 décembre 1497. Ëloi s'est donc trompé en faisant mourir 
Ferrari en 1472. ■ 

A s'en tenir à ces deux dates il faudrait en effet reporter la mort 
de Ferrari aux derniferes années du xv siècle, mais il ne s'agit ici 
que d'une erreur typographique. 
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14. B«.uiMLLA <Gio. Ali^ssandn' de . — Sloris dolle sortpprte 
Gsico-mHico anatomioo cUirui^trhe falU' «tagli uumim 
itlastri ilaliani. Mita/io. 1777-I7S0, 3 vol. in-i". avec 
porIraiL de Mal. <1« Orado {Landerer ind. et sculpsit) à la 
pagelH iBibl. .Nal.,T'79j. 

riUï-HiTTEo »sGB^«iH(chiaBMtoF«rrarid\^grale)seu consomma 
(JisliniioD? ï ïooi slndj m^dicî ed anatomirt in [latria, e s'aripiitta 
in eVa ancor poiaoUe uita laJe riputaiione, che in puchi juidI dol 
ilaca di Milano tu dichtanlo pabblJ«o protessore dell' Tnivenita di 
Paria iloie per moU« annî professo cun grande applaaso e l'anato- 
mia el la medicina. Indi fa falto Arctiiairo di Bianca-Mariu. (lochcssa 
di Milano, e Dorale Protoflstco ed in questa Citta cesso di virera in 
on' eta assai avaniala ai:\ IMO. E' slala stampala per la aeeoaAA 
Tolta in Pavia nel 1301, io-r* una sun opéra întitittala Consilia «m- 
diai. PnpiK per Andream de Bosco; e, nd 1471, nella stessn rilta 
il libro rhe ha per tilulu : CommeRtarU te^uatis in nonum Alman- 
lorif pars prima el teeuada. iwt*. In Milano dopa ta sua morte furono 
slampati i (rallaU De urims v le Erpotitione* lertii canonit Avieeax, 
liH, iii-K 

I>e Cradj con summa chinreiui, con preciiione e con iiualche 
novilalia trattalo dell' Anniomia dell' occhîo, del naso.ilei denti, dell' 
orecchit!, del petlo, dei polmoni, délia cisti selea, delta milza, degll 
inleatini, det renî. délia vesica, délia mnlriœ, etc... Qaesli i il primo 
che ha chiamato i Lesticoli délie donne due ov^je, e che le iibbia com- 
paralo a quelle degli uccelli. SIenoue, GraafT, Werreyn, Litlre si sono 
appropriati queslo sisteroa, sema neppure, aves tatto menzione det 
de Gradi anii essi Ira di Uiro si sono copiati senia Dominoni l'un 
l'altro. A qiieslo proposito ricoi-da il chiariasimo Portai i rersî di 
Virgilio tic vot non vobU .. Parlando di scoperte, dice, che sorenle 
s'arrabbe ragîone di ripetnlc porcUi molle »ano le scoperte cbe i 
luoderui sisoaoap[>ropriate, che sono stali bvUi délie fatliched'allri 
uumini di lempi andati, e tulto ul piu o^idi maseberate wltu un 
allro vélo. Racconta d'avçr veduto un uomo idroCobo dopo d'esser 
slatotoccato dalla bavad'un cane arrabbialo, sema avei Taltorerito. 



I 



15. BiiE^'E>TA>0. — Storia dctl' antichiU, noliilln o ilellt; 
cosc notabile délia cita di Pavta. Pavia, 1.Ï7G. 



16. Bblgi (B.). — Spigolature da lettere de studeiiti del se- 
colo XVI. (.t//i del R. htititto Veneto, série VU. tome VIII, 
1896-1897, Venise.] 

Élude importante sur la vie privée cl les mtaurs des étudiants 
étrangers en Italie au xv« et au xvi* siècle. Extraits de lettres d'éta- 
dianls allemands à leurs parents ou amis. 

A la Un de l'étude, un tableau de la vie de l'étudiant du iv* 
siÈcle (vie, revenus, livres, études, etc.). 



17. Capsom. — Nolizic risfiuarJanti hi citia Ji l'avia. Pavia, 
1876. 



18. Capsoni (S,). — Ragionameiito nell'origiiu" e Prîvilegi 
délia chiesa Pavese. (.4rc/(. S/. Lomb. fas.ui,i889,p. 600.) 

19. Castei-anus (P.). — Vîlae illuslrium medicorum... Ant- 
verpiae, lf»18. 

.\ lu page 157, liibliogiapliie des œuvres de Jo.ïnnes UATraiEu 

DE liHADI. 

30. Ceccuetti. — Lu mediciiia in Venezia, iiel 1300. Àrchivio 
' Venelo, t. XXV, 1883, p. 361-381, — t. XXVM, 1883, 
p. 77, m, 2S1-270.) 

Élude importante pour les renseigne oienta qu'elle contient sur 
'' les médecins praticiens do Venise et de Padoue. Tous les docu- 
ments sont tirés des Archives de Venise. 

Règles pour l'exercice de la médecine. — Les collèges. — Les 
privilèges. — Exercice illégal de la médecine. — Protestation des 
médecins. — Femmes médecins. — Charlatans.— Le langage scien- 
tifique. — Spécialistes. — Pharmaciens. — Les pestes. — Médecins 
an service de l'État et plus spécialement au service de la justice, 
service des médecins dans les armées, médecins exerçant i l'étran- 
ger avec autorisation. — Honoraires. — Maître (îualteri. — Les 
médecins à. Trévise. — Les Barbiers. — Superstitions et délits. 

On trouve dans celte étude de nombreuses anecdotes sur la pra- 
tique médicale, les cures et les usages professionnels. 

21. CECcaETTi. — Pet' la Storia délia medicina in Venezia. 
Spigolature d'Archîvîo. Venezia, 1886. 

Appendice à l'ouvrage précédent. — Les médecins à Venise de 
1431 à 1487, médecins salariés, médecins pour les voyages en mer, 
testaments de médecins, etc. — Liste des manuscrits appartenant à 
un médecin et mis en vente en 1326 avec l'indication des prix. — 
Cette nomenclature est fort intéressante pour donner une idée des 
ouvrages qui étaient k cette époque la base des études. — Indica- 
tion de remèdes de médecins prescrits de 1339 à 1495. — Princi- 
paux faits relatifs h l'biiitoire de la chirurgie à Venise de 1372 & 
1454. 

v22. Cenm BiOGiiAFici di alcuni classîci medici o chirurghi 
italiani. Padova, 1833. 

23. Cenni Stobici délie Universlta del Regno d'Italia es- 
trattï del calendario dell' Istruzione pubblica per l'anno 
186i-(>5. 

Abrégé de l'hiploire des Universités italiennes, de leurs oh- 
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KÎnii'i-, <lc li.'iii's progrès, de leurs Mululs el iluctriues. i^l il^ leurf 
plus i'i.'IM>rcB inofussi'urs. 

A jiropo» (le l'Uiiivcreilé de Pa»ie (p, H). od cîle. parmi les m^ 
deuiiis fameux duxv'si^dp.Guarneri et (iio.Hatt. Ferrari «ta Gndo. 

24. Ckkn(i SroHiro sulla R. L'niversita dî Pavia, Noliide suglt 
stabilîmeiiti Bcietitiftci. Pavia. Suce, liyzoni. 1873. ia-i*, 
ir>!S {)|). 

I.» jin'rrKie (?sl consarnV ù l'Iiisloire de l'LuiversiU' de I3«r ju>- 
i)u'A nos jouis. 

29. Ckhvetto. — Ceuni \wv unu sloria dcUe scicnze me- 
dicho. Verona, 18il . 

30. Ceuvktto. — Prek-ziono al corso di storia dcllc scienzo 
modiclH.'. Bologne, IHRl. 



21. 1ÎIIËHEAU (Achille). — Les ancicnnrs ^-coles de médecine 
de lu rue de la Urtcheric. Paris, Adrien Delahays, 1866, 

28. Ch&ki^aii. — l.a hibliotiièque d'un médecin au commen- 
mcncement du sV siècle {in BiiUetin du bibliophile, 1863, 

p. m). 

29. CinArPKi.u (A.). — Studisull'osercizio délia medicina lu 
llaliii iicjfli ultiini Irc secoli del medio evo {Giomale 
Uella K. Sociela ilaliana (flf/iene. Milan, 1883, an. VU). 

Kcmmoa ini^decins. — Les coll^gRS de médecins. — Dispositions 
l^isliLtivns pour l'iid mission et le libre exercice de la médecine. 
Itftpporls des médeuius el de lii jusliee. — Dans eeilaines villes, obli- 
gation de déclarer ii • lu- 11. - . - nu tui^s. — Secours médi- 
caux aux pauvres. ~ M i i >i i !i. - ^mx liApilnux el aux liua- 
rel»; ù la cour des Vi-i iii i ' m i/.i. — Hédecias militaires. 

— Honoraires des m-'-'U ■ m- I'fimI' J' -, immunités. — Dons faits 
par les Prinues. 

Parmi U's médecins (|ui llrenl forlune, l'auteur cite Matteo' 
Cradi i|ui mourut Ir^s riubo et laissa une partie de ses biens KIU 
hdpitaux (p. 644 el sq.]. 

Exercice de la médecine par les prêtres et les juiTs. —Examen 
mi^dical, consultations. — Les médecins pendant les épidémies. 

— A quelle classe de la société appartenaient les médecins. — Leur 
culture. Jugement porté sur eux par les écrivains contemporains 
(Pétrarque, Boccace. Raison de ces jugements). 



30. CoMi (Siro). — Memorie bibliografiche per la storia délia 
tipogralia pavese del secolo XV, Pavia, 1807. 

Cet ouvrnfje donne de précieux renseigiiements sur les œuvres 
de J.-M. Ferrari et décrit la première i^dilinn do lu hractica. 

Il affirme que cette impression fui riiite, suivant l'usage Je cette 
époque, dans la maison même de l'auteur. Professeur célèbre, 
médecin du duc de Milan, ayant une belle fortune, Ferrari aurait 
eu aussi le mérite d'établir les premières presses île Pavie et d'dtre 
le premier imprimeur do celle ville où il vécut quarante ans. 

Après une minutieuse description et un grand éloge des ira- 
pressions de noire auteur, Comi donne la liste des manuscrits 
composant sa bibliothèque avec le prix de vente de quelques-uns 
d'entre eux (p. 133). 

31. Coppi. — Le università italianc sul meilio evo. Firenze, 



32. CoRLiEU (A,). — L'ancienne Faculté de médecine de 
Paris. Paris, 1877. 

Ouvrage intéressant k consulter pour comparer les mœurs uni- 
versitaires en France et en Italie au iV siècle. 

33. GoBRADi (A.). — Annali délie épidémie occorse in Italia 
dclle prime memorïe fino al IS.'JO. {Memorie dellaSocieta 
medico-chintrgica <li Bologiia, 1863, 6 vol. in-8.} 

A propos de la peste de 1428, l'auteur cite, 1. 1, p. SOI, un passage 
de la Pracd'cd de Jo. Mattheus. (Bibl. Fac. méd. Paris, n" t)361.] 

3i. CoKRAui (A.). — Dello studio e dcU' insegnamento dell' 
Analomia in Italia nel medio evo ed in parte del cin- 
quecento. {Hem/iconli di-l liealo ïstiiulo Lomhardo di 
Scienze c Lettere. Milano. 1S73, série II. vol. VI, p. 632 
et seq.) 

35. CoBTE (Barto.). — Noti/ie istoriche inforno a medici 
scrittori milanesi o h principali ritrovamenti fatli in 
medîcina dagl' Italiani. Milano, 1716, in-4. 

GuuuATiEO DR GaADF, o corne si dice presentemente Agrate, fu 

medico celcbratissimo primatio Lettore nell tlniversila di Pavia, 

ducal protoilsico et Arcliialro di Bîancu-Maria Duchessu di Milano, 

iiliori nell anno ItItO seconde l'uttestato di chi ha suritto di lui. 

A la p. 388, Corte reproduit l'indication de l'admission de 

Kg. -H. Ferrari dans le Collège des médecins : 

È/Satricula Dom. phyaicorum civium nediotani collegiatorium : 

D. maghter Jo. Matthxus de Fetrarijs, 1436, \tAprHii. 



30. Chlvkilhieii, — TraiU il'aiiatomie descriptive, 3' (i. 
Paris, Labé, 1831. T. I", p. xxsiv, in Discours sur l'His- 
toiri' do l'aiiatomie. 

« Je ilois ^i^alement menlionner l'ouvrage de Mathieu de Gradi- 
Lus, remarcjuiible par la descrijiUon des ovaires qu'il regarde comme 
analogues & ceux dos oiseaux et formés de vésicules ou œufs coûte' 
uu§ dans un tissu particulier, opinion qui a été attribnée successi- 
vemeut h, Sténon, GmfT, Verreyen et autres. » 

31. Ctizzi. — TralUto di Ostetricia e Gin. Milano. 

Dans l'introduction histurique, p. %x%n, à propos du commen- I 
tuirc de Mattko FRnnAni De Ghadi sur le livre IX de Bhasès, dédié | 
au sulUin Hunsur il est dit : 

« I cousigli osteti-ici sono totti dagli arabi. Convjene pero ricordare 
che neir introdutione, la dove si parla deU'analoniia dell' ukro, 
rlcordo le due ovaie situate sui due lati di esso, le quali eglî rap- 
preseuta comc corpi ghiandolosi. Vi e quindi per parte di De Gr^df 
un acceuno alla vera stmttura délie ovate, che fu poi illustrala 
da Dr Ghaaf. Si sa cbo quessu struttura ghiandolosa Tu pîu tardi 
anche recorda te da Portai. >• 



3S. Daheubbrg (Charles). — Histoire des sciences médicales, 
2 vol. J.~B. Baillière, el Revue scientifique, 1867-1868. 

A propos de Matheus l'auteur s'exprime ainsi au 1. 1, p. 349 : 

V I.Hs Proliques de Gatenaria et du très émdit, très didactique ' 
et parfois inilt'peudanl Haltliams Ferrarius de Gradibus, sont des 
commentaires du IX* livre du traité dédié par Ilhazès au calife Al- 
monior. » 

Il donne aussi la liste des plus intéressantes consultalions de 
Ferrai-i. (V. page 109 de notre travail.) 

Durembei^ est le premier des écrivaius qui ail. lu les Concilia du 
XV" siède et qui ait parlé en connaissance de cause des ouvrages 
de cette époque, 

39, Dechamhbe. — Dictionnaire encyclopédique des sciences 
médicales, vol. IV, p. 19 et 203. 

A l'art, Fkhbabi. — Joan-Muthieu Ferrari de Gradi, ou de Gra- 
dibus, généralement connu sous te nom de Mathieu de Gradi, était 
de celte ville près de Milan et c'est dans celte dernière qu'il prit 
ses degrés en 1436. 11 professa longtemps d Padoue (.ne). En 1473, 
il fonda par son testament rhôpilal de Pavie el laissa sa maison 
pour servir de collège à déjeunes étndiunLE. 

...Il parait avoir le premier appelé ouaircï les organes regai-dés 
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commis les teslii'ules de Iii femnip el dout l;i découverte a ôté siu;- 
ccssivement uUribuëe à divers auk-urs. 

Mathieu dit que les oviiïres sont recouverts de petits corps glan- 
dnlenx. 

La partie hygiénique el diétêlique dénote un esprit judicieux. 
L. H. 

A l'art. r.iiADi. — Giovanni Matteo de ou Gradibus apparteiiaiL 
à la famille des comtes de Fiirrare, mais il prit le nom de la petite 
ville du Frioul, Grado, où il est ni. Il lit ms études miSdicales à 
Uilan où il Tut reçu douleur en 1436. Il ^e rendit ensuite h Paris et 
devint proresseur h l'Université... 

1! It^gna sa Tortune i l'Dopilal de Pavie en stipulant qu'il serait 
fondé, dans sa maison même.'un collège pour un certain nombre 
d'élèves peu fortunés devant suivre ù l'Université les cours de mé- 
decine, de théologie el de droit. A. D. 

I. Dell'Acoca (G.). — Mcmorie e Documenti per la Sloria 
dell' ITnîversita di Pavia : I collegi. Pavie, 1870. 
Cité par Voila. [Archivio Slorico Lomlardo.) 

I. DoRVEAiix (D'P.). —Inventaire de la Bibliothèque d'un 
apothicaire de Dijon en 1 182 (in le Bibliographe moderne. 
9ept.-oct. 1898). 

I. DuPOUY. — Le moyen âge médical. Paris, 1888, in-8. 

I. Ëlot. — Dictionnaire historique de la médecine. Franc- 
fort, 1736, t. I, p. .'i."7. 



\. Facciolati(J.).- 
2 vol. ÏD-i. 

Nombreuses indicnlions sur les usages et l'adminJstratiuu de 
l'Université. — Noms des reoleurs et des professçurs. — Plan des 
éludes universitaires au xv* siècle. — Conditioas requises pour le 
doctorat. — Frais d'examens. — Honoraires des professeurs. 

î. Pavaro (â.). — Lo Studio di Padova al tempo di Nic- 
colo Coppernico. {Atti del R. htiliilo Veneto. Venezîa, 
série V, t. VI, 1879-1880, p. 285.) 

Quales debeant elegi Doctores et singulas lectures. — Quat 
teneantur légère doctores. — De non electis per uuivcrsilatem vo- 
lentibus aliquid extra ordinarie légère. — Quod doctores omnes te- 
neantur bis in onuD publice dispulare. — De collutionibus et 
ftaudibus evitandis quai in disputationibus lleri soient. — De 
Anatfaomia singulis annis flendti. — Quantum promovendus iit 
artibus, sere medicina studisse debeat et disputasse. 



-FastiGymnasiiPntavini. Patavii, 17o7, 
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ilî. Favaro. — La Philosophie de la Renaissance en Italie,' 
d'après M. Mabilleau. {Àrchicio Veneto, t. XXV, 1883, 
p. 430-430.) 

Rûle de révêque, lies rôdeurs i!t des r<?form meurs daDs la di- 1 
rection el l'adminislralion de l'Université de Padoue, au xv° siècle. J 

— Decrcls des princes italiens » i quali avevano inlimalo ai loro J 
suddili di non liconoscere altri diplomi da quelli in fuori clie e 
stati emanati dalla Universila del loro piccolo stalo *. — Rivalités 1 
entre les Universités qui cherchent & attirer à elles professeu 
élndiants. ~ Dispositions prises par la République de Venise pour J 
protéger l'Université de Padoue. — Programme des matières e 
seignécs A l'Université de Padoue au xv° siècle. 

47, Federico. — Dei meritt dei piu celebrï profossori che | 
nelle mediche disciplina fiorirono nell' Unîversita di 1 
Padova ne Ire secoli xtv, xv, e xvi. Discorso inaugurale. ] 
Padova, 1835. 

Étude des rapports entre la situation politique de l'Ilatie au I 
xiv* siècle et la protection donnée aux universités par les princes I 
et les municipes. 

Vies de quelques professeurs : Pietro d'Albano, Tommaso di 1 
{iarbo, Gentile de Foligno, Jacobo et Giovanni di Uoadi qui ensei- i 
gnèrent à Pavie. — Elut de la science médicale en Italie au | 
XV' siècle et les professeurs de ce temps fiuarneri, Montagnana, etc. 

48. FioBENTiNO (Fr.). — Pietro Pomponazzi : studi storicî su 
la scuola bolognesi e padovaoa del secolo xvi. Fîrenze, 
1868. 

Dans les premiers chapitres, on trouve d'intéressantes notices I 
sur les uni versi tés, l'enseignement et l'étalde la science au XV' siècle. I 

— Coutumes de l'Université, nomination de deux professeurs pour 1 
une même chaire. — Alternance de leurs cours pour exciter l'ému- 1 
lalion entre les professeurs et les étudiants. —Traitements des pro- 1 
fesseurs, leurs droits et devoirs, 



49. FoFFAwo (Fraucesco). — Misceltanea per nozze Rossi- 
Teiss : Relazione di uno sludenle pavese dei secolo xv. 
Bergamo, 1897. 

Pièce de vers écrite vers 1330 par un étudiant de Pavie et rela- ] 
tive à la vie universitaire de son temps. 

50. FoNDiARiA del Collegio Castiglione, 4 déc. 1437. Fun- 
datio coUogiî Castilionei cum statutiïî memorati Collegiî. 
Puvie, 1875. 



. FoBiiENTiKi. — Il Diicalo di Milan. Mi/an. 1877. 

p. 831 : Expeiisa annualî rollegii Dominorum dortoium lpn<>n- 
lium ia Telici studio Papicnsi 1467. 

S2. FosONi (P.). — Dclla analomia degli aniichi e dolla 
scuola anatomica padovana. Padova, 1844. 

Les doctrines analomiques <Id l'École de Salerne, p. 3G. — L'aiia- 
lomie à l'Université de Bologne : Tuddeo Aldei'olti,Guglielino Sali- 
ceti, Hondini. — Les professeurs d'anatomie il l'adoue A la (In du 
xv° siècle : Lorenio Senuo di Casale, tiiov.Micli. Bertapaglia (1438), 
Giov. Antonio de Padova (1436), Harco Dotlo (I476j, Alessandro 
Benedetti (1490), p. 64 et sq. 

63. Freind. — Histoire de la médecine, traduit de I anglaiiî. 
Paris, J. Vincent, 1728, in-4". 

A la p. 66 de ia 2' partie on trouve la mention des commentaires 
de Mathieu de Gradibus (Bib. Fac. mi*d. Paris, 5746). BiLI. Nal. 
(T'), 16. 

84. Gabotto (Ferdin.). — Giason del Maino e gli scandali 
universitarii nel Quattrocento. In-8, Turin, 1888, 

B5. Gatikar.4 (Marco), professeur à l'Université de Pavîe. 

— De remediis morborum omnium. Venet., 1559, in-S". 

— De curis legritudinum particularium sive expositio in 
Nonum Almanzoris Practica uberrima,i«^rf.,1504,m-4''. 

Dans !■(?! ouvrage, pagi- 173, l'auteur rapporle l'observation sui- 
vante, à propos de laquelle il cite Ferrari, son prédécesseur fi l'Uni- 
versité de Pavie : 

/n Upra. Haut etiam aliqui cames viperarutn coctus ad come- 
dendum gallime etiam brodium ad bîbendum et lu tuntaquantitale 
dant quûusque galliua deplumelur : quia tune est signum quod 
virtus talium caraimn penetravit et est irabibita : postea decoquunt 
gaUiuam et de ea daut ud comedendum inlirmis. Et do usu illamm 
camium viperarum recordor quod cum lo. Hatlheus Gradi curasset 
quemdam leprosum, fama divulgata fuit usque ad Galliam et qui- 
dam alius accessit Papiam ut curarclur a lepra et inveniens ipsum 
mortuum accessit ad me cui exhibui multa remédia : tandem de- 
Teni ad exhibiliouem talium carnium que laudantur ab omnibus 
medicine auctoribus et dixi illi Gullo ut eas caperet : et Tecit : et 
quia erut multum avidus curari, accepit de eis in multa quantttale. 
Cum autem in maue ipsum visitarem inveni ipsum cum sevissimis 
accidentibuâ et venenosis ita quod timui ne carnes ille ipsum occi- 
derent. Sed quia virtus cral forlis expuHt per partes euïis et facti 
fuerunt per corpus quasi lotum bubones qui tandem devenenint ad 
saniem et curatis iUis remausit liberatus, 



56. Gattus (Ant.). — Gymnasii Ticinensis historia et vindi" 
ciœ a sxculo v ad finem scculi \x. Mediolani, 170i. 

Voyeï ch. xvi : sur les pritilèges de l'Université de Païie i 
temps des Visconli el des Sfor/a. 

57. Ghilinus {Hier.}. — Del tcatro d'Uomini Letterati. Fenif-J 
zia, 1647, în-4". 

Voir sur Ferrari : t. II, p. 147. 

58. GusoRiNi. — Nofcs inédites conservées dans les archiveaj 
de la Bibliothèque de Pavie. 

Ces notes ont i^té mises à notre disposition par H. de Harchi,! 
bibliutlii'-caire de l'Université de Pavie : nous y avons Tait de n 
breux emprunts. 

59. GiABDiKi. — Memorie tipografiche délia R. Citta di Pavîa. I 
Pavie, 1830. 

60. Giornale degli crudili c dei curiosi. An II, vol. IV, 1883- . 
1884, i»Brfotff. 

Bibliographie îles Universités italiennes, avec le titre exact dcrV 
4'7 ouvrages, p. 04. — Statuts et constitutions de l'Université ds ï 
l'ailoue. — Ouvniges sur rUniversité de Pavie, p. 334, 3G0. 

61. GicLtNi (G.). — Memorie spettanti alla storia, al Governo I 
ed alla dcscrizione della Cilta et délia Campagna dl MU 
lano, 9 vol. Milano, 1760, et .3 vol. de complément. 

Dans cet ouvrage, il est, ù dilTéreules reprises, question de ta.l 
terre de Grado ou Agrate [v. I, p. 284; v. Il, 23, 83, 457), lieu d'ori-.J 
gine de Jo. Hatt. Ferrari. — Page 393, on donne le nombre des mé* ■ 
decins de Milan eu 1287 : « I medici dugento. — I medici dolti fIlo*.J 
sollcompulati,ichimici 180; frai (juali mol ti salaria ti delcomuuc. •■ 

62. Gloria (A.). — Monument! della imiversita dî Padova, J 
1222-1318 [Memorie dei Istiluto Veneto, t. XXII, Vmeiia^ 
1884, iii-t°),et de 1318 à 1405 [Padova, 1888, 2 vol. in-t»J.r 

Fondation de l'Uni versili-, statuts. — ÉvCqucs, grands chai 
liers. — Collèges de docteurs. — Enseignement do la médecîju 
cours, traitements dus professeurs. — Les proresseui-s, lear DUR 
bre, titres, épithètes, élection. — Professeurs libres. — Les éti^ 
dionts, nationalité, nombre, iniiriiplions. i:outumes, privilfegM 
droits et devoirs. — l!i. f.in -, n.-inl.i ■■, -'l". (i.'ji, insi^incs, auforil^ï 
droits et devoirs. — \ !■ ■ n-^ :.i- ■ lii^di^aux, notaires, f 

syndics, — Éditciii-. : ' i ■■ , i !■■■ d'ur-. - 

scolaires, logemeulh, i-. -ili.- .i- i.. lun-, iV'ivs l'I vacances. - 



Btudes, baccalauréat, examens, grades de licencié et de docteur. 
— Professeurs de médecine, de chirurgie, d'astrologie. 

A cet ouvrage, esl joint un recueil de documents de 55t p., con- 
tenant les documents cités dans le volume précédent. 

Ouvrage très important et unique en son genre. Ce qui est dit 
de rUnivci-sité de Padoue peut s'appliquer k toutes les Universités 
italiennes en 1400. 

63. Gloria (A.) — I piu lauti onorarj degli antichi professori 
di Padova, e î consorzi universitari in ItaJia, Padova, 1887. 

Origine de l'Université de Padoue; honoraires des professeurs 
au XV' siècle (p. 0-9). 

61. Glohu (A.). — Antichi statut! delColIegio Padovano dei 
hollori Giunsii {Aiti de/ n. Islttuto VmetOy Vmezia, 1888- 
89, série VI, tome VII, pag. 355 elseq.). 

Commentaire des statuts de l'Université sur les examens et le 
mode d'enseignement aux xv' et ivi" siècles, 

&K. Gijolphgang(JusI.). — Chronologia sioe /empoittm sujipii- 
iatio, omnium illustrium medicorum lam veterum quani 
recentîorum in omni linguarum cognitione a primis artis 
medicie invcntonbus et scriptoribus us([i ad nostram 
astatem et secuium Xulhore Guolphgango Justo Franco- 
pfiorli ad Viadrum in offxcina Joannis Eickom. loSli, 
in-12. Paris, Bibl. Nat. T» 7. 

Jacobus de Mauliis et Mathinus de Gradibus clari medici circa 
hœc tempora nut paulo post (p. 122, anno Cliristi 1470]. 

ioannes Malthicus ex Ferrnriis de Grado medîolanensis, acu- 
tissimus Philosophus et medîcus ulamit iu studio papieiisi... 

66. GuRLT (D"^ E.). — Geschichle dcr Chirurgie und Ihrer 
AusObuiig. Wolkschirurgie; Allerthtim; Mittclatter; Re- 
naissance, [ierlin, Hirschwald, 1898. Erster Band, p. 896 
à 903. 



Après une courte liiogiaphie, l'auteur indique le 
vrages de Jo. Mail. Ferrari et résume les c.onsultalii 
téressanles et quelques chapitres de la Practiea. 



difTérenls ou- 
ns les plus in- 



67. HAESEn(H.). — Lehrbuch der Geschichtc der Medicio. 
und derepidemischen Krankheiten. lena, 181)7, 

Pag. 3î;;, médecins, écrivains du xv' siècle, vie et ouvrages de 
Nicolau» Falculius, Barlliolomeus Montagnona, Michael Savonarola, 
— Pag. 32fi, notice sur Joh. Matthias Ferrarins, ■> professer ïu 
Hailand », titres eti^dilions de ses œuvres, jugement de Halgaiguo 
Eur ses découvertes anatomiques (?). 
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18. Hain (Ludovicus). — Repertcirium bibliographicum in 
quo libri umiies ab nrto typographica inventa usquc ad 
annum MD. StuUgard. 1826. 

Donne uae li^te des ûditians de Matlhcus Perrorius avant ISOO. 

69. Halieh (Alb. von). — Bibliolheca medicinœ practicuf. 
Berne, 1776, 4 v. in-4'. Voir vol. I, p. 463. 

J. Mntlhia> de FeiTarîis, vulgo de Grudibu$,noii a lînite.a patiin 
Grado prori>9sor Ticinensis dicitiir obiisse a 1460 quod fubum f^t, 
vixit eiiim a U71. 

Ej. practicœ vidi adnotalîonem apud Morgiignuiu vetuslum chi- 
micum Ap bono pricsagio scrtpsisse quod in febribus ex arenuIJi 
sumi poÈsit. 

KJ. coiisilin non vidi, sed multa ejus loca referl Gatinaria. 

lln'niDiThagiani narium diutumam Matth{i?us philonio repressil, 
rtLtlii.siii (I Teinina Ferraiite totis 1% annis Uileiatam fuisse ulendum 
erf>i) siccaiitibus. Palpitationem cordU so:-pe succo limonuni supe- 
ravil. r.albano menses excitavil. 

(Bibl. Kat., 5.96.1.) 

70. HlLDE:^BIlA^D. — Annales scholie clinicee niedica- Tici- 
nensis. Papiœ, 1826. 

71. HiHSCH. — lïiograph. Lcxik. dcr liervornig, Aerzlc horaus- 
geg. Wien, 1883. 

" Feriarius Giovanni Matteo F., von seinem Geburisort Grudo în 
Maililndisuhen auch mil dem Beinaini^n Oe Gradibus bezeicimet, 
war in der Mille des Ij. laliriiiinderts Prorcssor der Medicin ia 
Pavia unil l^ibarzt der Herxogin Blanca Maria von Maitand. Sein 
Tod erl'ulgle 1460. 

■ Eiii Vericeicliniss seiner Arbeilen findel man : Grosse» l'nirer- 
3ul Leiikoii, Rd. l.\, Hatk u. Leipsig, lT3o, pag. 023. « 

72. HoMOBONi PisoNi. — Oralio de medicinae progressibus. 
Patavii, 1786,41 pp. in-IH. 

Donne une notice sur les proresseui'S de médecine •■u Ilalif au 



73. HtiiRMAFi (Michel). — L'h^tudiant au moyen iigc. Revue de 
l'Université de Bruxelles, octobre 1898. 

74. KuHMtoLTZ (H,). — Cours d'Histoire do la médecine el 
Je bibliographie médicale fait en 1836 h la Facult(? de 
médecine de Montpellier. Montpellier, 1837, in-8 divisé 



i 



t 
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en 8 époques. — La IV* de 1220 à Paracelse, la V" de 
Paracelse k Harvcy. 

Paris [Bibl. Fac. Méil.. 3^(114). 



75, Larocluène. 



nov. 1886). 



— Les médecins arabes {lievue scient.. 
Les anatomisles anciens {Revue sctenl., 



76. Magenta. — I Viscontî e gli Sforza ne) Caslcllo dî l'avîa. 
mian, Hœpli, 2 vol. in-foL, 1883. 

Paris, B.b.Nat., fol. ~_. 

Très important ouvrage qui nous a Tounii de nombreux docu- 



r l'Université de Pavie a 



siècle. 



77. Malacahhe (V.). — Délie opère dei medici e di cerusici 
che nacqiiero e Qorirono prima del secole xvi'negli stati 
délia Real Casa dï Savoja. Torino, \~\)ij. 

Ouvrage intéressant qui donne les noms de plusieurs proresseura 
de rUnÎTersilé dePaviedaasta seconde moitié du ïV siècle; la liste 
de leurs ouvrages el des noies sur leur.'* maîtres el leura collègues. 
Nous y trouvons mentionnés les ouvrages d'AsTOMo Guainrrio, 
de Bartolouso Spalla, de Giovanm Ganiveto, de GinARDO de Bea- 
«EHUs, de Marco Gatti:«aha, appelé aussi Gatbnabia, qui fut le suc- 
cesseur de Malthieus à l'Universiti^ de Pavie. 

78. Malgaigne. — Œuvres complëles d'Ambroise Panî. 
Inlrod.. p. scLV. 

« Ualhieu de Gradi, appelé aussi de Ferrari, occupait la première 
chaire de l'École de médecine de Pavie. 

■ lijouit, duiautsa vie, de la réputation la plus éclatante -. il était 
mi^decin de la ducbesse de Milan, Bianca-Maria, femme de Fran- 
cesco Sforza ; on venait le consulter de la Calabre, de la Sicile, de 
Venise, du Piémont, de la Suisse, de l'Allemagne, de ta France ; te 
roi de France même, affecté d'hémorroïdes, voulut avoir une con- 
sultation de Uatliieu de Gradi, et l'heureux praticien nous a 
ronservé un choix de cent huit consultations où ligurent ensemble 
rois, princesses, duchesses, grands seigneurs et grandes dames. 

n Û méritait d'ailleurs sa fortune, sinon par son génie, au moins 
par son travail et son amour pour l'art ; il a écrit un énorme vo- 
lume de commentaires sur le IX' livre de Bhaies à Almanzor; 
d'autres commentaires sur le 111' canon d'Avicenue... 1^ commen- 
taire sur tthazes est un énorme fatras où l'auteur ne touche pour 
ainsi dire pas h la rhinirgie : on y voit cependant qu'il n'était pas 
étranger aux opérations : il roconle, par exemple, qu'il a relire 
une tasse de sérosité d'une hydrocèle sur un sciti:neur de Pavie. 

■ Les CoHKuUatiom sembleraient d'abord être beaucoup plus mté- 
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ressoiites et il s'y trouve, en elTel. ud assez ^ranil nombre de cm d^ 
chirurgie, mnlheareusement, il ne s'occupe guère que de In partie 
hygiénique et pharmaceutique du Irailement. Si on le consulte [loar 
une ungiila, il prescrit ce qu'il y aurn à faire aprix l'opération. Pour 
une fracture, aprin la réduction. Cet ourrage contient cependant 
quelques Toits assez intéressants pour l'histoire de la chirurgie. • 

IJaremberg a critiqué ce jugement l't fait remarquer que itans 
cet « énorme fuiras >, on ti-ouve plus d'une page intéressante. 

79. MAXGETiis{Jo.Jacobu8). — Bibliotheca scrtplonim medi- 
corum velcruni et recentionim. Genève, Î731. 

T. I, part II, p. "lOO, biographie de Joh. Matt. de (ïnidibus avec 
détails hiograpbirjues et éditions de ses ouvrages. 

80. Makchi (de) et Bertolam. — Invrotarie di manoscritti di 
R. Bibliot. univ. di Pavta, vol. I, Milan, 189i. 

81. Matuus DiVAJ, et Edouard Cuteb. — Histoire de l'Ana- 
tomie plastique. Paris, H. May, 1898. 

82. Memobie e documekti per la Storia deU' Universila di 
Pavia c degli uomini più illustri che vi insegnanino. 
Paria, 1878,3 vol. în-4 (sotto la direzione di A. Corradi). 

I" partie : série des recteui-s et des proFeaseuis de l'Université 
dePavicde 1374 4 1076. 

Liste de ceux qui ont écrit sur l'Université de Pavie : Gatti, 
Parodi, Siro Comî, Novas a Pietro Terenzio, Francesco Longhena, 
F. Caltaneo. Enseignement de Gio. Matt. Ferrari da Crado. 

a* paitie : Documents sur l'Univei-sité, rescrits des princes pour 
le développement des études. 

Collège Ferrari da Giado fondé par Giov. Matteo, le 95 janv. 
1472, ■ per uso et abitudine di Ire Giovanni delle sua descendenta 
Ferrari da lirado purch^ fossero sludenti di medicine, leologie. 
Coir BBliniione délia famiglia Ferrari da Grado asso anche il col- 
legio Sebliene il tuslatore avesse didiiarato che, in mancauia dei 
suoi discendenti si dovessero oleggere altri di qualsiasi parentele de 
Ferrari de Grado ". 

83. MoNTi (D' Achille), — L'indirizzo anatomico nella mo- 
dicina. Leçon d'ouverture du cours d'anatoniio patholo- 
gique faite à l'Université de Pavie, le 1" mars 1898. 
Pavie, 1898. 



it mcdica di Pavia ha una tradizione analomica che 
lempi piii remoti e che costituice ana delle sueglorie 



risale llnu 
più pure. 

• Qui nel socolo xv insegnava Matteo Ferrari d'Agrate, il cui 
nome è il primo chn si inconira nella storia del risorgimento dell' 



I 



84. MoTTA (Em.). — Le bagage d'un i5tudiant de Pavîe 

eu 1479 (in le Bibliographe moderne, mai-juin, 1898). 
83, P. Molle». — Handbuch d,Geburtshûlfe.S/i(«^ar/,1888. 

Tome I. — Geschich. Eotwickelung. iler. Geb. elc. — von Prof. L, 

KleiHwâelilcr, p. 26 : « Matthias Ferrari de Gradi {Pavia. 1480) schil- 
ilL-rt ilie Ovarien sis drûsigt; Kôrper. Er scbrieb ein Commentar m 
Rhose», Aiinansor und Avicenna. ■ 

86. MuBATOfii. — Kerum ilalîcanim scriptores prœcîpui ab 
anno 300 ad anniim 1500. Milan, 1723-1738, 27 in-fol. 
Venise. 1790-1810.48 vol. iii-8. 

87. Neri. — Scandali deglî stuiienti in Passatempi Ictterari. 
Gemm. 1882. 

88. NiCAisE. — La grande chirurgie de Guy de Chauliac 
composée en l'an ISC'l. Paris, Alcan, 1890, — L'ensei- 
gnement do la mi^decine au moyen âge [Rrime scienti- 
fique, 1891). — Les écoles de médecine et la fondation 
des Universités au moyen âge {Bévue scientifique, 1891). 

— Chirurgie de M" Henri de Mondeville, chirurgien 
de Philipiw le Bel, composée de 1306 à 1320. Paris, Al- 
can, \m'i. 

— Chirurgie de Pierre Franco de Turriers en Pro- 
vence, composée en 1S61. Paris, Alcan, I89S. 

(Voir in Franco, p. xt, xv, xxaviii, 33, 253. Notes sur les ou- 
vrages de Malt, de Gradi.) 

Ces savaules monographies ont une 1res grande importance pour 
l'élude de la médecine et de la cliîrurgîi: au moyL-n âge. Ellescou* 
tiennent UQ dictionnaire des termes de médecine employés il cette 
époque ut un lexiiiue détaillé de matièi'e médicale. 

V Le XVI* siècle k son ori)jine, dit Nicaise. n'est que la continua- 
Lion du XV', les ouvrages de cliii'ur)(ie viennent encore d'Italie. Nous 
citerons surtout ceux de Jean de Vigo, Uarianus Sanctus, Bérenger 
dp Carpi, Hichel-Angc Blouflus. A côté de ces hommes adonnés 
spécialement k la chirurfiie, nous trouvons des médecins qui l'ont 
cultivée également et ont contribué fk ses progrès, tels que (ialeasius 
de Suinte-Marie, Guaiaer, Arculanus, Barthelerai de Montagnana, 



Halhieu de Gradi, Gatinaria, Bctiiv 



xi). 



19. Notizie e Document! riguardanti la Storia di Pavïa pub- 
blicati dal rettore prof. Corradi, 1877-1878. 

Dans le discouL'S prononcé le 4Juinl874, àPavic: a Les Études au 
moyen âge el sous la Henaissance «, on trouve un lable.iu sommaire 
des doctrines el de l'enseignement de la médecine au »v*> sitclv. 
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f^uovo DizioKARio îstorico, ovvero storiain compcndio... 
coruposto da una socielà di lettcratî in Francia e tradotto 
in italiano. Bassaiio, 1790. 

Tome IV, pag. 103, courte biographie de Fbrhahi (iiANHATTBO 
a uno de'più iloLli medici dcl suo terapo n, avec indication de ses 
ouvrages, 

91. Osio (L.). — Documenti diplomatie! tralti da gli archîvi 
milaaesi. 3 vol. in-fol. 18GÏ. 

Les vol. I et II contiennent des resciils du prince l'clalits h, 
rUniversilé de Pavie qui ont Été analysés d'autre part. 

92. Pamzza (B.). — Terni principali di Storia délia Medicina 
tratlati in cento lezioni alla R. Università di Padova negii 
anni scolattîci 1871-72-7:1. Padova, 1875. 

A lu page 3 : " IV Epoca, délie scoperte an.itomiche e di 
nuove scienie speriineululi, PrimaLo degli Italiani iieirab bat 1ère le 
superatixioni contre l'apertura degli uraani cadaveri. Celebri aiia- 
tomici de' Secoli siV, xv e svc : Llioi Mosdino, Cl'ido de Chauliac, 
Matteo rEnnARi de Ghadi, Ale^^andro Benedetti. v 

93. Parodi (G.). — Elenchus privilcgiorura cl actuum publ. 
Ticin. siudii. Papiœ, 1733, cit6 par Yolta {Arch. stor. 



On trouve dons cet ouvrage des docuraenlssur les noms, lestrai- 
temenla des professeurs, les privilèges, les costumes, les punitions 
des étudiants, etc. 

94. Pavesi(P.). — Les mœurs et le libertinage des étudiants 
de Pavie sous les Visconti et les Sforza {in Memorie del 
H. Jsliliilo Lombardo, Milan, 1897). 

95. PiccABOLi. — Le Notizie inlonio alla R. Bibl. Univ. di 
Pavia. /»flO(>, 1823. 

9B. PiciwEiJ.ns (Ph.). — Ateneo de Letterati Milancsi. Mi- 
lano, 1670, in-4°. 
V. p. 311 et 418. 
97. PLATTtH (Félix et Tbomas), à Montpellier, 1332-1559. 
— 1393-1599. 

Notes de voyage et de si-jour de deux étudiants en médecine 
biltois publiées d'après les manuscrits originaux appartenant it la 
Bibliothèque de l'Université de Mie {Montpellier, cheï Camille 
Goulet, IBB2) tiré à 100 exemplaires). 



98. PoBRO (G.)- — Spese por l'universilù dî PavU ncl U98 
{Ârch. st. /omb., i8'». p. 107). 

99. PoHTAL. — Histoire de rAnatomie et de la Clitnii^ie.i| 
Pari*. 1770. 

Uathieu ut Ghadibu^, uuqnît à tirudo. Till« du fi'ioul, prAs d 
Milan. Il était de l'illuslre f-tmille des comles de Ferrun; du nom ' 
de » patriP. 11 étudia la mifdeciiii:. et s'y distingua de bimni; liouro. 
Il jauit d'abord d'une grandi; ri'pulalion dans sa pairie : ctisuilp, il 
ftit appelé il Pavie pour y professer la médecine. La ducliessr de 
Hnntoue le lit son premier médedii : il jouit de cet uvontAgo pen* 
daot plusieurs années, et mourut eu 1480 [sic]. 

Mathieu de Gradibus a traité plusieurs point d'anatomie avec 
osseï de clarté et de précision. Il traite : De Anatomin oculi. — De 
Anutomiu auris. — De Anatomia nasi. — De Anatomia dentinm. — 
DeAnatomia peclorisel pulmouis. ^ De Anatomia futlis. ^ Dn Ana- 
tomia splenis. — De Anatomia intestinorum. — De Anatomia 
renom et vesico!. — De Anatomia matricis. 

5tk.\o.n parait avoir puisé dans Maltheus de Gradibus son sont)' 
ment sur les ovaires des fimmcs qu'il pi-élend élie de mémonuturo 
que ceux des oiseaux. Notio auteur dit que Itvs ti-stiiuli-s dos 
femmes sont deux rtufr, (duo ova] couverts de petits corps ;.'t,i>iilii- 
leux. Il est étonnaat que ce sentiment ait été si lon(;tem|i> iii<'><miiii. 
(iraar, Verreyen, Littre, fameux médecins, se sont a|>|iii>|>r i> - ii 
système par leurs recherches, et sans presque se dier iruiiiu'Ili'- 
ment, quoiqu'ils se soient copiés les uns et les autres; c'est iiiiisî 
qu'un chacuu s'empare du travail d'autrui. Dans le cour» do col 
ouvrage, on verra bien d'autres découvertes dont les vritis auteurs 
n'ont pas eu le mérite. Ce serait ici le cas de rappidcr le vers ingé- 
. nieux de Virgile : Sic ws, non vnbis. ■ 

A l'article Stknon, Portai ajoute : 

« StenoD commente ici le mémoire que je viens d'analyiier (06- 
I lenalionts ova viviparorum xpectttntea). 11 a donné la description ann- 
tomique des œufs de plusieurs animaux, et les a fuit repri^sontur 
dans une planche particulière. 

• Stenon n'est pas l'auteur de ce système, encorti moins Graaf & 
qui quelques-uns en accordent In gloire ; llippocritlo a parlé de 
l'œuf humain ; sa description est vayue A In vérité; celle d'Arlii- 
tole est plus expressive : Matiiiku dk (ïnAUiDUS en a parli^ perti- 
nemment. M 



tOO. PccciNOTTi{Francesco). — Storla délia r 
18S9. 



"AWutii. Livunio, 



Après avoir parlé des médecins de la première moitié du 

xv*si$clB, l'auteur cite les dilTéronts auteurs de CotullUi : KonTMi^kin, 

professeur à Padoue, auteur d'un ouvrage fort intéresianl parles 

planches et les gravures dont il est illustré; Antonio Cerhisiini, pro- 

I fesseur à Padoue et & Pavie; UtioUK.tci, professeur A Padoue; enfln, 



(p. 382. vol, llj M (Jio. Mattu FKiiaAHt DE (iHADi que hi iliicliesse 
Marie-Blauche Sforrri eut pour médecin; il enseigna ia médecine à 
Pavie el fut l'uuleur de Comitia basés sur la mélhode d'Avicenne h, 

101. PtiscuMANK. — Geschichto des modicinischen Unter- 
rîchts. Leipsig, 1889. 

Contient des inutériaux d'une grande importance pour la cod- 
naissunce des doctrines médicales el de leur enseitfnement au 
ïv'siècle. — Universités italiennes; résumé des ouvrages de TudJeo 
Alderotti, Dino etTommaao di Garbo, Bartolomeo Viiri^niuifi, Tor- 
rigiano, Giacomo della Tnrre, Giov. et Marsilio di S. S«lia, Gi.ii:omo 
di Dondi, Fiaucesco di Piedimonte, Jacques Despars, Simone di 
Genova, Matteo Silratico, Guglielmo Coni, Niccolo Falcucci, Mi- 
chèle Savonarola, Antonio Guaineri et enlin Matteo Ferrari de 
Gradibua ■ beliaiidelle eiuen Sludentea der am Sclireibkrampf 
litt. und beobachtete die mit Veiv.errun^; des Gesichls verbundene 
L&hmung des N. Fncialis, Hallucinalionen des Gesichts uud hart- 
nâckigen Soheichellluss >. 

102. Raunisco (P.). — NicolettoVernia. Sludi storicî suUa 
lîlosoliu padovana nella 2* meta itel secolo decimoquinto 
[Aui delR. hlituto Veneto). Venesia. 1890-91, série VII 
(T. II. p. 241 et 617). 

Élude des doctrines philosophiques et médicales du xv° siècle. 
— L'Université de Padoue.— Coutumes (de J4i5 eH50i) pour l'élec- 
tion des proresseurs; leurs Iraitcmeots, l'éleclion des recleura, la 
fondation d'une bibliulhèque (p. 25.1). 

A propos de Vernia, l'auteur étudie les rapports qui existaient au 
XV' sibcle, entre les études philosophiques et la médecine. 

103. Remaclcs {F, Fusch). — I llustrJum msedicorum, quisupe- 
rîori saeeulo floiuerunt el scrjpserunt, vitae, ut diligenter 
ita et fideliler cxcerpta' per Itemaclum F. (Fuschîum) 
lymburgensem. Parisiis, L. Gromorsus, ISil, m-12, — 
Seconde Édit., 1542. 

Paris, Bibl. Nat. (T«)a. 

De Halhias de Gradi mediolanensis academiœ Ticineucis sua 
lelate monarcba et medicus celeberrimus. Hic euim magnis sudori- 
bus ïn nnnum Almanzoris Prazim scripait quœ à vertice ad plantam 
pedis uniuscuiuaque parlicularis lugritudinis, signa causas et curas 
absolutissime disculit. Scripsit Cousiliiirum opus, non minus pra)- 
clorQ g eruditum. Item de febribus. 

lOi. Resan (Ernest). — Averroès et l'Averroïsmc. 1 vol. 
in-S. Paris, C. LtWy. 



103. lÏEsorABD. — Histoire de la médecine depuis son origine 
Jusqu'au xix* siècle. Paris, J.-B. BaiWrre, 1816, 2 vol. 
Age de rénovation (1" période érudite, xv et xvi" siècle). 



Paris, Bibl. Fnc. de mi'Jeciiie. u' 32SB6. 



106. Reszi (Salvatore di). — Storia délia mediciiia in llulia.^ 
Napoii, 1845-1848, 5 vol. in-8. T. II, p. 378. 

Doremberg a. reproduit l'opinion de Beiiïi sur Matheaa Ferrari,^ 
ainsi qu'on le constatera eu comparant le passage de VHistoire des 
tdmces médicales avec ce qui suit : 

« Spnnyel, ul suu sotito dice che î ConnulH non meritino alcunn 
Iode o atlemione e certamente e Tacile riconoacere clie Matteo ido- 
latrava soverchiamente gli Arabi; ma non di raJo lascia truvcdiru 
uno spirilo osservatore. 

" Gli scrillori arabi trovarono nel xv secolo numéros! comenla- 

lori. E (lovea esserc cosi porche ia alcune Untversita erano stabilité 

deik catedi-e espres^amenle pei- tali Comenti come era quella di 

Pudova sul testo di Avicenna. B si arrivu a tonta smania per queste 

cose cbe Andréa Hongajo da Belluno dupa avère stodata la raedicina 

coa queir aniore che rende leggiero ogni sacriflcio che si ta al pio- 

gresso deit ar(e veggendo scorretto e guasto il testa di Avicemia 

moBse per Damasco, ove si diede coq somma futica a studiare la 

lingua Araba a ricercare Codicî dul suo predilelto Auttore.ed a 

riputirne ed emendarne le traduxioni. Lascio un comento sopro 

Avicenna anche Jacopo de Zantini u de Zanettini, ntalo dal Snvo< 

Dorola, e quindi dol Facciolati, vome uomo di molto ingegno et 

dottrina et pralico assni famoso ue' suoi lempi. Nicolas di SanLa 

Sofla convento il libro dello stesso Avicenna sulla dieta, il primo 

canone dello stcsso autore fu consentato da Giacomo da Turre, il 

I terao conone da Antonio Vacca, Giovoii. Matteo de llraili scrisse le 

i Kposiiioni sul vigesimo secondo fen del canone di Avicenna, e 

I scrisse i Cousigli medici ordinati secondo le vie di Avicenna... Le 

f opère di Rhaxes vennero esaminate da Giammateo Ferrari de Gradi 

I Uquale nel oomentare il nono libro con ampliaioni ed addiiioni vi 

'unse le sue uuove osservaïione onatoraichi-. u 

— Il convient aussi de citer les paragraphes relatifs aux méde- 

I cins et auJt professeurs italiens du sv" sifecle. 



107. RoBOLiM. — Memorie apparlenonli alla sloria dclla sua 
patria. Pavia, 1836. 



108. RoMAKi. — Contrib. alla sloria ricoslituz. del ducato 
milanese sotlo Filippo-Maria Visconti. {In Arc/nv. stor. 
lomb. 1897.) 



109. RoMAMN. — Storia documentalii Ji Vi'nezia. T. IV, 1833. 
Venise, 10 vol. iii-8. 

A propos lie la consullation a» roi Louis XI, vuy. la dépêche dA 
François Piètre Sanle, à Jean-Gal^as, duc de Hlliiii (page 56). 

HO. Sasgiohoio (P.)- — Cenni slorici sulle due université dî 
Pavia e di Milano e notizie întorno ai più celebri me 
dici, chirurghi e speciali Milano. Milano, 1831, 3 vol. 
in-lC. 

A la pag. W, tome I", commence un cliapitie intitulé : « l'Uni— 
Tersilé de Pavie et ses premiers professeurs ». Pag. 53 : Vie et oii< 
vrages des plus illuslres médecins dcHilan iPjstro Haineho, Mattid 
SiLVATiGO, tiuiooTTO Maiie-nta Secondo, Giovakni de Capitanl, Hatteo 
m Gapitani, Giovahm da Concoreuo, Stho.ne Hagrenta. A ta page 60, 
on trouvera la biographie de Giaiimatleo Ferrari avec l'indication 
des titres de ses ouvrages et de leui's dilTéreiitcs éditions. 

IH. Savicny {Charles de). — Histoire du droit romain aa 
moyen Hge, traduit de l'allemand, 1839, 4 tomes in-S. 

Travail d'érudilion et de critique .judic-ipuse sur l'iiisloire poli- 
tique, lilléraii-e et scientifique du moyen 4ge. On trouvera dam le 
chapitre xr,pp. SiS & 688,consacré aux L'nivei'sités.uu grand nombre' 
de renseignements sur le ronclionnemonl di;s Universités, les rap- 
ports de l'Université avec l'Kliil, les privilèges des professeurs et 
des étudiants, les usages et la vie universitaire. 

ij2. SiLVATicus (J.-B.). — Coliegii mediolanensium medi- 
corum origo, antiquïtas, nécessitas, utilitas, digaitates, 
honores, privilégia, et viri illustres. Milan, 1607, ia-4. 

(Bibl. Nat. {T") 438. 

lo. HArTH.EUSDe Gradi. 

Primus lo. .Matlhrous ex nobilissima FeiTariorum familia ortus 
in Villa amienissima Gradi dicta ab urbe mediolani duodeclm mil- 
lia passuum distante, in qua nalus est, de (iradi dictus. Eo seculo 
vixit, quo litterarum decus a multis seculLs Barbarorum tyninide 
conculcalum, erigi quadanlenus cu^pil. Non insignis tantum doc- 
triniD, sed proi excellent! etiani ingenii fiecunditate vir, priraoni 
înter illius œvi medicos locum meritus Ticinensi in Gymnasio, pu- 
bliée multis annis multa cum laude docuit. BlanciD Mari» Viceoo- 
miti Ducis mediolanensis uxori longo tempore mf^dicinam fecit. 
Huila ad artis medicis omatum, boneslïoremque cullum scripsit- 
precipneQ morbonim humanfi corpus afIligËtium omnium cura, 
tivam mcthodum, qui'i Practicam interscripist et magnum Consi- 
liorum medicinaJium volumen quorum dïgnilalem et excellentism 
summam cognoverunt medici scmpcr. Seculo enim suo quo grœca 
medicina, longo etiam anie tempore in Gothicis sepulchris jacebat 
inculta lu uis saVis videbulur ars medica conservata; ab omnibus 
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tébautur observabanlui't| : hunorilice : atquc Ui>c idvc in umuiuin 
partir moiiibus Tcrsantar. pristinam retinentes (liftnUatcm sspiua 
in miiHis llaliK< locis impressn. 

(^nces»it quidem nalura- bene si^nex anno Chriati UDI.X, sed Ita 
cdiicessil ut auii<- eLjatn in tnedicina vival, atque en perdurante 
iBlcruam victurus. 

tl-l. SiToncs (Joanneij). — Chronicon insignJs collegii nobi- 
lium medicorum Mcd. al> anno 1288, ad annum 1706. 
MeHio(. (V. part, II. art. .16.) 



lit. SpnRNGEL. — iliatoi'ia doctrîns medicorum oiganicae. 
Haile. 1790. iii-8. 



lis. SrAKPBts. — Libor de modo studeiidi seu Ingendi iii 
mwiicina. Vienn, 1520. p. 201. 202. 

116. Statut* doctorum Collegii acGymnasîî Papiensis édita. 
Papiv, 1733. 



H7. TiBABoacMi (Giroiamo). ■ 
liana {Milmio. 1824, l.'t 
par Liiiidi. iBeniP. I78i, 'i 



- Sloria délia leltcratura ita- 
.1; édition française abrégée 
5 vol.) 

Motjgior numéro Ji opère e queste ,ini:or piu pregiute, ci ba 
lascialo Giammalco Ferrari <le Gradi, medico milanese. 

M. Portai nel parlante c caduto in tanti e si gravi Talli, cho io 
non so se sia possibile trovare altrove i maggiori in si brete tratLo 
di penua : Malteo de Gradibits, dice cgii. nacque in Grado cittu del 
Frinli preaso Milano r cgIi era délia illustre fumiglia de eonti di 
Ferrura dal nome délia sua patria. 

Un Milanese aduuque si dice nalo in Grado net Friuliî E il 
Frinli e presso Milano? Clii sono poi i conli di Ferraraî Che avea 
con essi a Tar quealo medico? Ne çio basta ancora. A|^îugne clio 
ei fuit primo medico delta Duchessa di Mantova; e non v'ha chi 
mm sappia clie sot net secot scguenle i raarchesi di Mantova ebbero 
il litol di duca. 

Giammateo fu meJîco délia Ducbeasa Bianca-Haria, moglio det 
dura Francesco SForxa. come .'îi alTerma dall'Argelati il qnale dire 
oncor cb'cgti ebbc t;i laurea in Milano l'anno 143(1 e che fa per 
molti auni profusaore di medicina nelt' universila di Pavia. In 
fatti ei diede pruova del suo amore a quelle eelebri acuole nel sno 
testamenlo Tatto l'anno 1172 e citato del niodesimo Argelati che 
dice di averne vcduto il Iransunto in un aniica Cronaca inedrta di 
Giroiamo lloasi Paviïse. In esso ei dicliiaro erede Io spedalu di 
quelln cilla a condiiione per<l che nella propria aua casa si aprisse 

'9 
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< un collegio in cui fossero roantenatti alcuiii gîovavni agli studi 

• della medicina, délia teologia, e de sacri canoni, enon gia a 

({uelli del Diritto Cesareo, della poesia, o del' eloquenza, contro dtf 

kpiali studi non so perche fosse cotanto sdegnato questo medico 

valoroso. 

il8. Trenzio. — Ragionamcnti intorno aile université d'ita- 
lia in générale c intorno a quelle di Pavia in particolari. 
Pavia, 1865. 

119. Villa (A. Th.). — DeStudiis litterariis ticinensiumante 
Galeatium II Vicecomitem. Ticini^ 1782. 

Vol. de 135 pag. relatif aux origines de l'Universîté de Pavie. 

120. VoLTA (Zanino). — Dei gradi accademici conferiti nello 
Studio générale di Pavia, sotto il dominio Visconteo 
(Archivio Storico lombardo, 1890,17^ année, Milan). (Paris, 
Bibl. Nat., 8o£.) 

121. VoLTA (Zanino). — Del Collegio LJniversitario Marliani 
in Pavia [Arch. Slor. lomb., 1892, p. 690). 

122. VoLTA (Zanino). — Catone Saccoe il Collegio di sua 
fondazione in Pavia 1158 [Arch. Slor. lomb.y 2. 18. 
1891, p. 6G2). 



PIÈGES ANNEXES 



PIÈCES ANNEXES 



(Itw, 1 Julli.} 

Pi'oci'asas iii ouusa ilicti dominî Halltci ex Fenoriis de Gnidi contra 
diiclorns de iiiediuiiia de Collegia prelen il cilles diclum doniiauiii 
Kcrrjuium dou e$S" adiniltendum îu prîoreiii dicli Collegiî cuia seu- 
iftitia m rtLvorem dicti domini Ferraiii conlra Collcgîum doininuriiin 
dorlonim, lata el attestais per doraiiium Salva^liuin lii: Monbrelo, 
I>uti1iciiin Papiac uotariuiii et diclae causae actiiarium. 

Nos Petnis Gabriel di' Ollroiia, juris uliiusquc ductor arbiter, iii 
procedendo electus inler egregium el insiguem iirtiiim et inediL-inn- 
docloi'ein domiaum mag. Muthwum de Ferrariis de Grudi parle uiin, et 
spenUibilein et cgreglum artium et medicilliK doclorem domiuilin Aolo- 
"uiDin de Mazaiiis de Costronovo priorem et t^indieum procuraloiiu 
nomiite veiierubilis collegîi dom. doutomin uitistuium el nii^dicoiuni 
sludii Papiensis. .. (omissù;]. 

Dirit dum. mag, Mutheus quod, seciuidum funiiora atatulorunt dicti 
collegii.eîSe debenl doctores quatuordecem imux-rarii cumprerogultvie 
Ulllilalibus el coniodi loti bus Qcquisilis juxla uonsuctudiiies dicti col- 
legii. Et asseril el propoiiil ut SUpra : Quod de anno cursu 1439 — de 
menite Juiiii ipsius aiiui, Mogister Johannes Mai-cas de Parmeughts de 
Pamia. tnm^ de dielo Collegio, dccessil ab liuc seculo, el successive, de 
anno présenta ut ineiise jftnuoi'ii proxime prulcrilo, decessit famostS' 
simum urtium el medicinte diiclor et phisicus dncalis et de dicio Col- 
l«gio, Domiiiiis mag. Lucbiuus de Belloculîo... Et asscrit D"" mag, 
Naiheiis i|uod propter mortem doctorum dumiiionim mag. I.uchini 
cl Joh . Maicî non Tuit iiumeius complelus qualuordecem iiumerarioruin 
requisitoruni H quod p.sse debuit de dicta numéro doctorum dicti col- 
legîi. Et quod diclusdominusprioi- et doctores de collegio et numerorii 
IlÔnsLe ddero D" Mateo, noii admissecunt el récusant ad locum suuiu 
nomerunurum. El ultei'îus tecusanl responderi permittere, imu prolii- 
bent quod non rcspoudeatur eidem domino Matbeo lumpiam doclori et 
iromei-ario ci prcrogativis examiiium etcouveiiluum eleorum (iubî silii 
debenlur... [omissw]. 

Visis prei'Ogativis factia pcr nos de diclo l'omjironiii-so qufuque in 
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pceseiitta ctcuni voluulate etconseiisu egregii medicînac dactom mui^. 
Syri de Ru he U uunc prions, vii-isque et auditis oinuibos sine inde pro- 
iluctis et faclis iiiter dictas partes .sepeque unditis allegalionibus dicbi- 
rmn pnrtium lam ore quam iu scrîptis ac cam dictis partibus earnmitue 
itdvocalis Tiiisque omnibus, iisque diclto parles coram nobis producere 
voluerunt et super ipsis omnibus matura et diligeulî deliberatioiie prc- 
babila... 

I>icimus, urbitramus. .. iuter dictas partes : 

In primis, dictum D<>°> mag. Halheum a teinpore morlis quondani 
spectabilis W" mag. Lucbini do Belloculis cilra liiisse et hodie esse doi- 
torem numerarium de diclo collegio... 

Et proinde condemiiamus dictum d»" mag. Syi-um priorem suo et 
dicte iiomiiie et, per eum etiam, dinloiu collegium artium ad admitien- 
dum Ipsum dominnm mag. Hatheum inter numerarios dicii collegii. 

llem ad ipsi D"" Matheo dandum et solvendum pro ejus débita por- 
lîonc preeraiueucias, prerogativaset obventiones que ex doctoratibus 
etexaminibus aliisque actibus iu dictum collegium per venerunt a diclo 
tempure morlis dîcli quondam magistri Lucbini. 

Item condemnamus diclum D*" priorem ad ip^o domino magistro 
Matbeti dandum et solveudum llorenos duos iiionete mediolani nd 
compulum soldomm Iriginla duoi'um imperiulum per lloi'eno. . . {omi»- 
m). 

Sub anno N. U. H40, 3 julii. Acium in fivilale Papios, videlicel in 
HUdientia episcopalî. 



Ilallifqiie a. dn CBmiiriil 



' HoM'xi. Aono Itoi-liil.à-rr 



Li-llv du dur d<'. Milnn nvx iirifftir et docleiirsdu Collèije 
des m'''di-àns de t'avie. 

itîmailt».] 

Dux Mediolani, etc. Pnpio Auglieiieque cornes ac Janue domîDUs. 
Contingit interdum quod insignis aitium et medicine doclor magisttM- 
Johaunes Matheus Ferrarius de Gradi, legens in itostro felici studio pa- ' 
piânsi, pro curajuveuum nostrorum in Beireguardo residenlium, ac etîam 
aliqoorum de curia et Tarailiu nosti-n. a studio ipso, per aliquos non 
multiis lamen dies, se absentât. Et quia non conveniret, dam servitiis 
uostrorum vacatiquener minus utilia.nec minus grata nobis sont, quam 
si in studio perseveraret, quod emoinmentis, boiiorariiSiComodilatibus, 
ac prerogalivis studii carere deberet. El eo minus, quia pro tempore ab- 
senlie, substitutum dimittil lectare inlendentem loco sui, declaramus, 
teuore presenlium Intentionis nostre esse quod eidem magistro lohanni 
Matth<^o pio tempore hujusmodi ubsentie, sive Eillerius, stbi, mandate 
nostru, iniuncic nulla penilus relentio fiât, imo non aliter quecuraquff 
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[â~5m> ex luclura, sivc ex collegio provenienliu percipikt, 
tiaift »i in studio \pw continue re&iderel. Pre.«ensquâ')irbi iitteresiet, 
HaDdautes venerabilibus dorainb priori el docloribus collegii artista- 
rum dicli studii noslri, au etiam universis et sÎDguliïi allis.ad qnosspec- 
tat et spectabit quatenus declarationem ipsam nostram, presentesquEt 
lilleras obfervenl et raulunL inviolabilité!' oljserviiH. Sub peiia nosiro arbi- 
imponeiidii.Data Mediolani die duodeciino mai.i H CCCC°XL''quinlo. 



III 

■ Lr >if-m>: 'i J>-an-Mathhu F'-min. 

iis-ao B.Kit ui6.) ' 

Dqx Heiliolani Papie Au|i^ieri<.'>|ue l'omes ac Jaiiue dominus. 

n ducii t'ilippo Maria Yiscoiitl pcegu Giovanni Matteo Ferrari du 
[Crado dt roler recarsl a Parma per prestore le sue Q\\.re&\=ve«erandw 
In Christa pater Domînm Th.preiul Bononieniis= il quale si Liova amip<a- 
Into in detta ciltà. Datato da Hilano il 18 ugosto U\6. 

Fillppo Maria Visconli scHto a Tiiovanni Matlieo Feiiari da Grad'u 
'Cbe il suddeLlo prelatu i^ guarila e non occorre più 'juiudi l'opi'ra sua. 
Ostato dtk Milano itâO agnsto 1416. 
lM,M.fa«..V.;*r™w»m,., 



IV 

rnij ai'tiuni ot med 
riis compatri optimo 
I sanole Marie cainiditai-uni. 



Preclai'u et inteneii 

Johanni Halheo île Feii- 

P&pîe prope ecclesiui 



docloi'i magislrn 



Jésus 
Cum nuper colocandi te bonu condltioue in cclebri studio Senensi 
oblala mihi facultas videretur scripsi ad te statim ductus singuiari erga 
te benevolentia mea, compater optime, sed quoniam fleri poluit ut eaa 
fiteras minime acceperis. Bas eliatn adiiciendas pulavi. Spero igitnr si 
^^bi placueiit conductus eris opéra mea bono et honealo salurio. Beli- 
ifiam. est ut mibi citissimo duplicalis litteiis tuis siguillces mentem 
I. Utrum hanc condiclonem respuas au acceptes quam ego tibi om- 
tino Bccipiendarn exUlimo propterea qnod preclaia admoiluin silea 
rivitai et gt-alissima bonis au doi^lîs viris habitatio nec ambigo vel bo- 
Mtatis Tel petite tue gratie non mcdiocii te ibi pretio futumm, quod ai 
l sentis scribe de salarie quod ullimum velis mihi tamen eril 
wat quantum amplius lieri possit tibi slipenditimadsignetar; si vcro id 



l'iiuni ipsuin scribe iili|iio intérim 
coiiline. Fac valeaa cum noslris omnibus. Nos nuuc bencoi 
))eo liante. Ex Fen-aria VIII maij. (S. d.) 



/h'poinf^ dt F>;r 



i fi /.ixlri. 



Jésus Mnna virpo 
Reddite inihi suut liltei-e tue fraler oplitnr, ilii.- ultiuiu miiij obst- 
gnote Ferraric die octavo. In rure CasstnablaiiL-a, ubi me cutn familia 
revepi BUspicione pestis, hoilie Papiam upplîcui, ut fido niincio respoa- 
sivas comniËiidai'cni. Accejii ex luis rem non novam tameu summara ' 
tibi iiiesse in me benevolenliain cl i-aiilulem de (jua tp non libi cumu- 
iativas habeo {^iralias ne tue beneflnenlie cl carilali difddere vîdear ut iu 
re nostra quid scntiam intclligas sic accipilo. Superioribus proxiinia 
diebus cuni jani mihi oblatu foret condiclio, per venerabilein relî- 
fiiiosum romunem patrem nostniui fratreni dominicum Cut«tanum i 
nomitie gubernaloris Bouonie ut illuc modo vellcm in boneMa sede et 1 
decenli salario me conducere.Mediutanum adivi ut liberior pi'iacîpîsl 
licentia Iterem, tandem causa exposîta inea, t-enunciare fecit verbo inn-l 
gnîlit^i Andrt^e Biraghi gratius sibi fore ut hic persistèrent, promissitquefl 
ne daturum fuluro anno bonam initii conduclionem nihil lamen hocua-l 
que ceiii actum est uude et aduc liber suiu, verum esl ((uod lUlta eti 
lalis ittineralio mibi natura debili fulura esset laboriosa, verum i 
per faonestatem vitam cum familia agere possem forlasis conductionena I 
acceptaiem. Si cilato ideo piecor id ultimum sainrium quod miliî proa 
mercede imparliri voluul cum sedc ordinaria ego ultimo vellcm snin- 
mam asendere ad ducatos quatuor centum quodque tamen in re islsl 
aEtmieris mihi quara raplim significato ut in re roea caucius delitic-»! 
rare possim. Vale cum optimis pâtre et matre et llliolis, nos utique va-l 
lemus. Si forluna, fratri Dominico suprascriplo occuireres. dicito,r 
obsecro, ut causam meam Boiionie non habeat desperatam, fauiat con-f 
dniitloncm. Poslquam dominas Galeotus decessit qui meum in scri-j 
boiidii solatium erat et xucnrum, prccor tu iiurtcs suas suscipias. 

Jo. Mat. 



(M. l'I. Fam 



VI 



lulegeri'imo vîro ac probali^ssJmo aitium ai 
Iro Johanni Haltheo Ferrario Trutri presluntis' 

Papîe. 

JesuÂ 

Reddidil milii litteras tuas, compalcrsuavi! 
Augnstinensis Iheologus quibus ob ai;erbissit 



medicinc doclori magis- J 



— i'M — 

^ïme i'e!i|ioii>l<-o. Spero u Senonsiliiis liabcre [mteris id 
salarii tjuod luis litteris ex|iosisli cum sede oriliuaria. Sed nua video 
((uornodo botieste hec trnclari possint nisi certum haheamus aiiimum 
luum scribes, sed ambiguë, fortosse te conductionem accrpturum, quam- 
obrem slalue lecuni quod sis acturus et obflrma proposituiQ, meiiuo 
cerliorem efflce. Ego rem agredtar postea. Obtincbimiis non dubilo id 
nalarii.Et prelereaobrarilatem medicorumexmedeDdi oHlcio uoo mé- 
diocre tibi ejnolumealiun accedel. Civitas est uplima et ad bene bea- 
.teque vivendum aplissima; nec le tlelerreat ïliiieris dinicultos, nam ex 
Papia comodisâime imvis naa domum tulum Bononiam usque provehit, 
Inde restât Iriduî tantuinniodo Kerquod comroodoluosuscipere poteris. 
et ego fortasse ero libi socius. Quod Bononiam lordi habeos non placet 
nisi fortaase velis gratis et sine premio luborare et luis raililariliUB slï- 
pirndiis pcomilluntur u)i lllig quidem honesla salaria sed aolvunlui' 
nnnquani. Scribe ad ma certissime duplicatas litteras et vale cum tais; 
c(!o valeo ef, llcel interdnm me craciet putris casus, divina gralia e( 
misericordia consolai et subleval. Vnle el semper vale, Es Feiraiiii 
MiUjuuii 1451. 



Prohatissimo arLium ac mediuinc doclori mu^rtilru JuhanniMatlhco 
dt Ferrariis compati'! opiimo, 

Existente Papiam iu Cassiua Blunca. 

Optime computer. Itespoiidenm primis tuis ud uie litteris in negotio 
cuuducionis lue {>er magislrcin Stepbaimm Ibeologum ordinis ereniita- 
i-um et cum poslou expeclarem litteras tuas nibil ad me petlalum e^l, 
Ego autem animi tui incerlus conductionem ipsam sollicitare non 
polui novissime autem oblate mihi sunllittere tue quibus aHlrmas binas 
alias ad me dédisse quarum nullas accepi el prueterca conductionem 
quam ego pridem libi laudaveram amplecteris. Scio Se nen ses intérim de 
conductione Iraclasse i-um aliis et quod pacli ainl incertus sum. Agre- 
iliar tamen negotium magis quidem excipîendi anima quam cxplendi 
quando res adeo relardala est. El prout successu certiorera te Taciam. 
Est autem bis rébus magno impedimenlo ^ii;illariomin perlida negli- 
gt-ntia. 

Vale nos valemus. Ex Ferrurin XXIIH aagusli 1»1. 



mpnler tuus. 



VIII 

a" Oi-lnlin! !«!». 

Dui Mediolani, etc. 

Domini cpiscopo pnpicnsi el L'niversilati studii ibidem, necnutt poU's- 
lali refereiidorio et the»aurario Papie. 

Revereudissimc îii Christa paler ac diteclissîmi nostri, 

l'er le grandissime et varie occupatiooi quale abbiamo averto el al 
présente abbiamo per la novitate nuovamente occoira non avano potulu 
iittendere, ne polst'iamo de présente alla reformât ione de quelle nosti>) 
studio cum quella matarilate et dUigeutia cbe nui variamo. Et perché 
mo el lempo da prineipiai-e ad leggere aciii li scliolari non perdttno el 
tempo, VQgliame cliel se lega generalmente per agni laniio nd regnire 
L'omo se é legiuto per la passato, sema altra mutatione de lectura ne de 
salarie. Excepto clie cassiamo de la lectura sua de decretalle Mesmer 
Rartholomeo Aïerho de Castelnuove et ad quella havemo deputalo lu 
>!gregtt> dottorc Hesser Johanne Toraaso Moione de Mîlano cum salario 
de llorini 300 l'auno in concurreutio de Messer Auf^ustino Massaro de 
Coslelnuovo et de Messer Jeromino Mangiaria de l*arî<i. Et uasi voi rere- 
l'undario et texiiurario fareti pagare et paghereti tullo lo studio ad modo 
usato iu tempi debiti seigu altra immertajione, excepta quella de Hes- 
ser Tomosso corne diclo de sopru. 

Ma percbe siamo avtxati per moltï de quello studio, et per altrï lide 
digni ancorn, cbe »ono de molti doctori che non teggono e fanoo leg- ' 
fere per sulislîLuLt. altii ancoi'a ce ne che non leggono per mancha- 
mento de audiluri, el allri leggono ad suy fomigli de caxa, o ad auno o 
due scholai'i uonduL'Ii per uraicitia o.per prelio, il che non fa utile ne 
honore veruno nd qwelln ncslro studio, et ad nuij é grandissimu danrro 
et vergogna. Per le présent! letterc ordiniamo quale voliomo che hab- 
biano foraa de décrète, che non sia doctore veruno, o scholaro depu- 
talo ad lectura, che da ino inauci possia leggere per subslituto in focul- 
lale alcmia, ijmo che luy stesso debbia leggere, excepto in caxo de 
urgente necessitalc. Et non leggendo avcro leggendo per substiluto Ut 
supra senja urgente necessilate, vogliamo perda il salario suô. 

Similîtcr voliamo che quelli non legueranno al conlinuo, como sono 
obbligati, ovvero cht' non liaveranvo da »ei auditori sopra, perdanà 
eliam el loro laxato solilo. Et aucba queslo voliamo che, vny relTeren- 
dario, li mcttute ordine per via del Bidcilo, del chiavadore délie schole, 
li 90crumenti loro et de altri como ve parera, per modo che sapiale chi 
TorA el debilo, uciii sapiali ad cui Tare rilenere li salarii. Li danari de 
le lecture cbe vachoiano per li inodi predeli habbiarao deputato sd 
una nosira spexa per uuo facto imporlantissimo al stato nostro. Et per 
vero voliamo che siano dali ad Koniforlo Sartirio nostro expendîtore 
extraordiiiario, el quule ne Taccia quanto gli abbiamo commesso circa el 
decto nostro bixogno. 



Studio l'nii 






lé dl Paci 



c Hedwl 



il A\r 



1 l.",i . 



Egrc^o srtiam i-t meiiicint- iloi-Lmi mn^lslru Jotuitini Matllico di 
r.radi. 

lu Pupia 
Cilo, 

Dux Hediolani. fir, 

Dileult- nosler. I.ici'l lidt^in ituii prcbeainus iis qui rereriinl vus lu 
strmonibus vesLris giuviiie cusum pealis iu itla uostni ctvîlatevigtîtitis. 
Ex ijnii timor ueteris luajoi' mceilitur. Nihilominus placuiL ad vus sori- 
hf^i'O ut a<lvertalis i|uoimin tuodo de ipso cnsu loquamini el sludoalîs 
potïus indiiccre homines ad hotiaiu spem quam sus'pioione et meta ter- 
rera, Scitis namquf que vorlia tanli extimantor quante aiictorilalis suât 
a qnibus profeninliir. Et plarcl meminerilis minimt^ conferrc stalui 
itoiilro Ul intei' cîïe* Irepidaliu Inde cause l.ur et mnlafamadecondîcione 
uvilalis pernili^elur. Itaque placet verba veslra dum monliuneai de re 
focîtîs modercmini i'icuti^pei'amuselnîhilutique duliilamosvos pro sin- 
l^ari modeslia suminaque pnideiitia xeatra fucliirum. Data Mediolniiî, 
(lie XXI apiili* MCCrxl-l. 

Hapiukl.. 



Speclabilii doclon tamqnum rcatri caiisaimo magislro Juhanni Hat- 
Itieo de Ferrariis de (iiadi Diliuiii et mediciiie proressoH exiiîmio. 

Speclobilis doctor tnmquain [rater uuissime. Ifavemo niollo voliin- 
tpri intexo quanto ne ha sciilto il ooslro lllustriasimo Si(tnore cirua U 
fado délia lectura Toslra. Ad la cui Bxcellentia bavemo risposto laiilo iit 
compijmenlo iii Tostro Tavore quanto piA havemo possuto. Perhd tult 
vi siamo alTexionati per la vii'lule et beatmoriti vaslri. Et iu apecialîtu 
Messer Friim-liino sempi-e ha adopralore et pailato laiilo coldameute 
per vuy quanto Iiaverebe potulo Tare per mio suo talto propiio. 11 per 
chd esseiiduli al présente aL-mdulu uno purlio di graveia ûi lluxo, vi 
pregheiDo, nlTiTtuosanienle clieil voglîatî perogni modo venire ad visi- 
tare péril li si'ni di ||;ran coiii'ulnliatie el di {grande giovaiueiite la visila- 
tione Tostra. Et in queatn ne fasili j^randis^iinu piacere a tiili quanti niiy 
sieno. 

Data in Caravalle die Mlll° septembris MCCCCL primo. 

Ucc.iLE r.oxsruiijr ski-.nrn-ii. 



Illustrissimo priacipi et cicellentissimu iluii 
sime domino dui;i Mediolant, etc. 



G Dci-ciiibre lt.1l. 
iiio iioslro honorandis- 



llluslrissime priaceps el encellentiàsime domioc nosler lionoraDdis- 
sime. Post humileni rocomendatiotiein Lu egregio el célèbre doclore 
magîau'o Malheo da Gradi maudatiiio de présent! ad la voslra Eicellen:- 
lia per lo Tacto de la Icctura sua me ho riche.sto, lo vogla i-ecomandara 
ad quella. Unde perché lui ha oplîma famade essere valente etgrotoad 
li scolari. El invero da alcituï scolari in Pavia me stalo dicto che i 
vcnuli H principale mente credendo clie roagistro Johanne Halheo do- 
vossc légère che quando havesseno sapulo chesso non legesse forse 
Il sai'ieno venuti perA ad la prcracta Excellentia Voslra striclamenle le 
recomniando. Data Hediolani die Vl» deoembris HCCCi:-'L[«. 

E. V. I. 11. 

ndelissimusservilor A\«euis Sïuoneta. 



« Mnrs uns. 

i'- du.: Frnnçois Sforza à ses rèfércidaivc). il Pavie. 

MCCCCMl did Vimortii. 

Mandato spectabilis mililis dumini Burlholomei de Corigia, magistri 
iillralarum et caraere possessionum ur referendarii civitutis el comitatus 
Papie, el in execulione lîlerafiim ducalium tenons subsequentia vide- 
lice t. 

Dilecii nosti'i. Stripsimns vobis diebus aupenoribus ut nobili magî»> 
Iro lolianni Matheo de Gradi arlium et medicine doctori solvi Tacerellï 
super pi'ovisiune anno présent! stulula magislro Jobanni Antonio Scevi> 
similiter arlium i-'t medicine doctori ex eansa lecture medicine de mone 
llorenos centum ralam pro râla proul bullele dicte provisioiug dicli ma- 
((isli-i Jolianni Anionii curerint. Quod et auiem per présentes iteramus 
et a vobis exequlioni maudari jubemus, verum quia constat nobia 
speclubiles dominos de conscilio nostro secreto ordinaasc ut ultra pi 
iliclos llorenos ueutuni dicto inagistro Johanni Matheo modo predicto' 
exolvcndos alii sibi floreni centum persolvanture Caméra noslro pro ali 
({uali compensutione lecture ann! présent! in (]uo conductus requere-< 
halur. Bt lamen leclura et promissio non eslitit. Contetitamur et il 
lo'utim? ïobisque maudamus ut de denarii camere noslre prefalo ma-' 
(jisiro Jobiinni Malheo ilictos alios llorenos oenlum (juanlo cicius Heri 



FR: 



-i rnciati^. Uiitn Mi'iliolaiii iji» septiino rcbriimii 



Il propria subscripsil. 



ICgregio et Dobili Jomino Surttiolumpo dç Corif^ia militi referendario 
"I tirncino de Pischaroto refcrendarîo generali iiostris in Papia, 

Del et solvnt. 

Joliannei! Fraiiciscus du ZaciJs dicti comuiiis thesaurario predictu. 

Hagïstro Johanni Malthr^o de Ferrariis de Gradj pro ^alisfacioDe pro- 
roissione alias sibi per prefalos dominos de ducali cousciglio secrcto 
tacle de denariis inlrate ordinarie illustrissimi domini nostri presentis' 
mensis mnrci tibras L-enlum sexoginla impériales. 

Subscripsi. 

Franc iscus de HoHiiis causa prefati doniini rrferendarii. 

IWtte. 

Barlholomeiis. 

(H. Itl. Fiw. (V. 7» au-l'-reo:, 



XIII 
Le duc lie Milan fin recleiir de Vu 



;rsili' dn Pavie. 



17 Juillet U.V2. 

Fmnciscus Vicrcomes Dux Mediolaoi, etv. 

Vacante nd presens lectura ordinaria medicine de inane in uimo 
sttulio nostro papiensi ob mortem magistri qiiondam Anlonii tJuerre 
ite Castronovo, Nos attente circumspîcieDtes qiiem potissimum in ejus 
locum ipsi lecture pretlceremus, que in ea Tacultate primaria est et doc- 
rorein exposiil igui doctrine acumine et tongo arlis usu excellât, aui- 
mum noslrum cimvertiinus in egregium doclorem artiura et medicinu 
magislrum Johannem Matlieum de Gradi cujus apud nos famé preconia 
onnctorum lestinioniis celebrantur et ipaius eliam ergu nos ardens stu- 
dium et inconcussa fldes est nolissîma. Quibu,-! propterca eriiracibus 
tnoti de causi» et ex ejus promocione optime consuUuin censentes felici 
illo studio papiensi nostro, hanim série raemoratum magislmm Johan- 
nes Hatheum tid ipsam ordiliariam lecturam medicine de mane loco 
predicti magistri Antonii Guerre constituimus et depulamus ab hodierna 
die in antea usigiie ad Ituem pi-esentis anni et Jeinceps usque ad ei per 
totumannum proxime insequentem, cum eodem salario proeminentiis 
et prerogalivis <{uod et quas memoratiis quondam magisler Antonius 
percipiebat. Mandantes proinde vcnerabili domino rectori artislarum 
ei medicorum, ac ccteris ejus facullatis docturilius prefali almi studii 
nostri papiensis quatenus eumdem magistrum Jobannem Matheura ad. 
'Pouessionem antedicte lecture punant et inducant et rererendario noB- 
tro J>apie quatenus eidem desaloiio quod imtea assiguatuiti erat et. 
darî consueverat magistro quondam Antonio respouderi faciat, ot sa-, 
tisfleri pro lehipore prcdicto. In quor<^m testimonium présentes lleri 



nus el rt'^Ulraii noâtro<juc Mjiillo roburnri. Data in fclicissiinis 
s noslris apud Tiegiianum die XVIIoJulii MlXcXL" secuuclo. 



Sa|iieiiti vji-o domino Joh^iniii MuLlico Je Gradiajrtiuti) mptlii iiin ilo<r- 
tori in fapiu. Cilo. 

Dudssa MeJioluni.etc. Papic Angliiei'ieque iiaiiiittssK m Uremone , 
iloniiniL. 

DilecEe Doster. Rabet confeixe roliisi-uin LOtisilium uuîltiitn s*GC*- 
tuni, super nonuullis tom commuUa ïcstraquam remducalisExi;ellent>e 
spectantibus. Quamobrem his receptis, curale quuni priai uni voliis cota- 
modum erit in haiio urbeiu ail prcfatum consilimii nostrtim vos con- 
fwre. Data M.'dîolani die XXViriI' jvlii MCCCl.ll». 

VlNCENTl, 

l/d. hl.F..xe. N. :!>™rtowo,l 



Le dur de Milan aux memlirex de son Coiueil privé. 

msi.ll Agusto.] 
Ouaiidii erarao acainpali a Caïuvaïo eondiiCKSsiino lo Egregio 
famoso ilottorde medi'ùnaHaistroZobaniieMatlieodi Ferrary <Ia Gradi 1 
et quaU'o allri doclory et li d<'pulassima a leiei-e Del Telice nustro sludift I 
de Pavia per cei'lo tempo. Et quando gli Torono slati duy anui acgmpift- 1 
CHDtia dct Sigoor Hisser Carlo al quale olboru baverissimo ciitnpinciulo i 
in tnolto tnaioi' cosu, Tu revocato da la lectuin sua esso Maystro Zohaune 1 
Matheo se dolesse de questo, corne Je cosa înbonestamente facta «t ony f 
cognoscemo non paierie fare de rasone. Pur per non de&pjac«re ad esso \ 
messer Carlo et per tenerlo accarezato fo necessai'io bavesse palïentîa. 
Adeâso el dicio Muysiro Zobaune Matheo è venutu da nuy et liame fach) | 
nova inslanlia d'essoré rcmetuLo al loco suo. Pertanto parendonel^ 
honeata la ricbiesta sua si per rtspeclo de la promissa che gli fecimo^l 
quiindo lo condncessimo corne percbt iniendiamo clie l'è pifi antîoho etW 
pii'i excellente in quelJa Tacultâ che l'altro; consideralo clianidîo che fo^ 
necrssario cossi fare per importuniti de Misser Carlo comc k dicIo, ben-fl 
chè lo facessimo mat voloutiere, dicemo die qiianio a nuy ne pareiial 
lioneslo per le diule rasone cli'esso Maystro Zohantie Matheo lusse remis! 
al suo primo loco. Mondimeno vogliati cousullare tra vuy quusta i 
avivirne del parère voslro. Ex Lande die XVII Augusti HCCCCLI. 

XnnIRrgUlnidi mltiluf d^eali N. I. fogtia IIS, ibl A. Affl.' tli SMe >■ Jf^tem.) 
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XVI 

Dwemhre n:,i. 
La duchesse de Milan à Ciccù Simonelln. 

Sono iiifonnata che Mng" Maleo (!<■ Graili soleïa avcre pfir la siiii 
«tnra liorini CCGC lo anno el questu aniio passato li foreno sstralj 
llormi C per ccrla causa el luy al présente demanda il pagamcnto coin- 
plito et il consilio li responde clie il Segnore non vole sia s(ata aditionL- 
alchima a quale si vogli lectura et luy dice che questa non ha adilionu 
•jTaù he sallario intrËgo de la leclura secundo il usato lo che demanda, 
»oè florini CCCG, e più dice che ildare de lloiini C° per il compliraento 
de dicta lectura non fa daniio a la caniera perché li sono in avanio flo- 
rin) CCL per la lectura abandonata da Mi.sser iacomo dal Poxo. Pei' 
laulo prego la Sig''* ¥'■ voglï serrare modo con il Segnore che il dicto 
Hcsser Mateo obij il suo pagamento complito, mi li sono moUo obligala 
perché è stato compagno du Hesser Antonio Guancr ne la mia cura et in 
quella del Conte Galeai, et etiam mérita ogni bene per la sua sufli- 
cientia *. 

XVII 

lU Septembre 113*. 

Nohili et rxppiin artium et medicine doctori magistro Jobanni 
Malheo de Gradi in iiludio felici nustro papiensi legenli, 

Cito cito. 

Dux Mediolani. etc. 

Dilecte noster, quia imposiluri sumus ad presctis supremnm manuni 
expédition! rotuli auni insequentis, et rci vestre bene ac mature con- 
sidère capiamiis, scribimus ideo vobis nt his nostris receptîs lilteris, 
rejecta omni mora, ad consilium nostrum secrelum hue accellerelis iii 
oum présente sermonem habere possit sujier leclura vestra. Da^ Hedio- 
I Tiani die ultimo scptembiis M CGCC^LIIil". 



(fd. Id. Fait 



:o.) 



7 -Mnl li™. 

Spectabili ac exiinio medicine duolori domino magisiro Johunni 
Natbeo de Ferrarii^ a Gradi. 

Speclabilis el rximiedoctor. Certiorati de sufllcicutia vestra, scripsi- 
ins Johann! Lux<;Mo ut, nomine iiostio, vos roget dignemini cum mercede 

1. PoHt-acriptum itaos date npptirteaaat k ane lettre de la duchesse de 
L IllUn & Qtf.o Simnnella. M. Jicotno dni Po):o ayant quitté sa cliaïre en no- 
I membre Ui>£. un peut fixer â i-e bilk-t la dute de déocmbrc de la m£me année. 
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(ligna Jaauam proficisci, ut si, mediaote auxilio Dei et vestri, dominas 
Francisons de Vivaldis cognatus noster iiberari ab ea egritudine qua in 
presentia tenelur, possit. Ob quod vos majorem in modum rogamus ut 
illud facere velitis et si ante mercedem vestram proftcisci cupitisscripsi- 
mus etiam ipsi Johanni ut vobiscum se conveniat. Si vero aliter content i 
sumus nos erga vos de mercede ipsa se habere prout nobiles Manuel 
et Leonei de Grimaldis fecerint. Ex hoc sumus paratos in omnem 
ampli tudinem vestram. 

Data Janue^ die VII mai 1436. 

Veslri. 

JOHANNES DE N1(;R0 ET GOSMUS ItALIANUS. 
(/•i Id. Fase. N. 19 cartacco.) 

XIX 

[1454. 2T Marzo.] 

Illmo Prinoipi et Ex"**» Domino me(> singularissimo Domino Duci 
Modiolani, etc. 

Cito. 

ni™- Princeps et Ex™* Dom* noster sing™«. Ad hore X havemo 
ricevulo le littere de la III™* Sig"* V«** date heri ad hore iij per Tandarc 
de li Sp^' Doclori Messer Magistro Johanne Martino da Panna et 
M*^^" Johanne Matheo da (iradi phisici ad Mantoa per la cura de lo III"^ 
Sig*** Messer lo Marchese de Mantoa cum la alligata directiva a li pre- 
dirti per parte de la Ex''* V'*. Sichè subito che l'haveno mandata et 
cadtiuno di loro ha risposto che de bonissimavoglia andaranno detratta 
lassaiido omii altra cosa per obedire quanto gli comanda la III™* Sig'** 
V'"*, j»ercliè adesso se vuolo partire el Mag'»* Messer Xicolô Arainboldo 
por andare in zoso, a nuy tuti è parso bene rosi per sparmiare la spesa 
d'un altra nave la quale séria stala pur un bon pezzo admettersi in 
|)Uiicto coino [)ercliè andaranno meglio et piii presto l'uno per Faltro 
che siano aiulali de compagnia et cosi nunc se partiranno et faranno 
como gli coinaiida la Ex^'* V^*, ala (juale humiliter se riccommandiaucu 
Papiedie XWll Maitii 145^ 

Ill™« el Ex"** noiii« V« Servitor. 

F^AUTllOLOMKUS DK CoRlGIA, 

(iRAcr.Nus DE PiscAROLO, milites 
cum recomniandalione. 

XX 

;i4:ii. 2i Aprile.] 

lllustrissimo et Excellentissimo Principi et Domino Francisco Sfortie 
Vicecoraiti Duci Mediolani, etc. 

Cum iarniiudum lllustrissimo et Excellentissiine Princeps et Domine^ 
uiuis ex nostris adeo graviter egrotet, ut ejus vilam (piam propler plu- 
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riiniis inticm-^h iiiullifiicimuâ in magiio ppriculo siljiin esse iutplliganius, 
oravjinus clurum ai'lium et medïcine iloclorem Doiuinmn Jolianuuni 
MsDieum de Giotli in papieusibus studiis iiuuc publice JeRenlein ut uil 
curaniluin luinc l'^rutum celeriler accédai, jKillicentes illi eam merrc- 
iem quam ipsr condigoam judicassel. Nuiic auteu, c-am vide&nius 
adventutn ipsiusDominiJoliaDnisMutlici,diutiusquamnecessiiati Dostn- 
convenkl, relardari, statuimus npem Celsiludinis veslre in hac ipsa T'- 
contIUuiiter implorarc, araalos benif^uitatcm vcstram di^octur preoo- 
minato Domino Johanni Matheo iubere ut, amotis dilationibus, ad iio« 
cnnreiilim accédât, promillentes illi mercedem condigoam lit Kcpiiuu 
est. Quod jii'Ol't'cto accipiemiis loco benellciis siiigiilaiis, qui nos noslra- 
qiieomnia Excellejiliae Vestrae deferemuset commendamus. DataJanur 
die XXnii* Aprilis MCCCCUni". 

Olsîtudiiiis Vestrae dedilissîmn 
familia Spixia» i:iïîiniis Janune. 



[H Octobre 1455.] 

niliti el tesaurario pa- 



a subaei^uentcni annuin 
ultra jam Inxuluni in 



Nobilibua cl pradentibus vlris lorereadario i 
picnsi nonti-is dileclUsimis. 

Dux Mediolani, Franciscus, etc., etc. 

Uilecti nosti-i. ConTectum u nobis rotulum i: 
voIiiH miltimus bit: insei-titm. Vnruni quoniam 

uino dccusso sulaiium Ilorenorum CGC(; magistro Johanni Matheo (le 
Gradi oddili suiit eidem in présent! rotulo lloreni alii L ijua vacautc 
anno sup^riore leclura Hugistrî JohaïuiÎK Autonii de Avena, salmiunt 
qnod oi de llarciiis I. lus:atum rueinl, devolutam subJndv Fuit, ex 
ûrdin^ illustrissime domlite coDSorlis uosire, ad bunc Ha^isti'um 
JahanDein Matheiim, et nos aigumeDlutn expeusarum pioptei' iiicum- 
benli&oi iiustiam ad presens mulliplicîa onera declJnare sludeamus, 
Rullamqiii! Tacere disponamu^; volumus, et vobis Rxpressius iujungi- 
mos ut dili(;eiiler advertatis et niemoria teneatis, si casa aliquo, vet 
per mortcm, vel per absenlalïoneni, inde, vel l'evocatîonem alicujus 
dOutoris accidat vacare lectura aliifua, depulatum ipsi leclura et doctori 
suJnriuin retiueatis, Camerac nostrae rcniiltendo; ita ut restitutionctn 
ïntegrojQ consequamur pro his llorenis L, vel quod ea rata que soluta 
reporielur; idque declararl volomus per vos docloribus omnibus, ita ut 
pQteai addimeatum niillum Tauere Iioc anno constituisse. Data Medio- 



lani 



'A octubii 



1Vj3. 



lllustriBsimo et escellentissîmo Principi et Domino, Franci&co Sfor- 
lie Vicecomili, Duci Hediolani, Papie, etc. 

111"» 0t Ex"* Princeps et Domiae. 1^ grande divolione e Gdelilà ' 
ta quale sempre h& portato et porto a la III»» Sig"* V" me ta. presn- 
mere cura lidiicia a qaella ricorrere in le L'os^e le quale a me e a 
parenti e amici mci li quali sono sempre servilori di la lll" Sig"» V" 
ficade bisoguare e perché eli ascade cbe Franco Vivaldi mio slretissimo | 
parente e lo quale repato como fratre già loDgo tempo t in grave inAr- 
mîtii \nn' la quai cagionee li blsognaconsigliodi valent! medicîe avendo J 
perô iiitesa la grande fama de lo spectabile Doctore misser maestro 
Jobanne Uateo da Gradi, lo quale leie in la vostra inclite cilÂ di Paria, , 
niedianle lagratiadi Dio primo edapoili rimedijsoi.spero cbe li debia 
fare bont: fVuclo. E perche la dicto maestro Johan. H&teo non si potrïa 
partire da'Pavia per venire a Genoa.dovi si trova lo dicto Franco, sei 
liceiitin di la En» Sig''* V" a la quale divotissime supplico clie non ' 
. solum ii piaccia dare licentia, ma comandare che debia andare a Genova | 
n raedicare lo dicto Franco, lo quale o nolabile e bone citadino e di 
tissimo servltore di 111°'* Sig"* V in la quale ho sperauza e certa fede | 
che la debia asseutire a la deta min reque&tn nlo quale sera facto ogitE , 
sua debito como mérita; et non più, salvo che semper mi raromsndo a j 
la V" m™* Sig"* como divotissimo servitore di quella. Es Saoua die \\ 
inaij Uti6. 

Kiusdem lllrâi Domi V" Devotissimus Serviloi-, 

OCTAVIAMS DE VlV.SLl.1*. 



[U*ifi. ai Maggio,] 

Hagnilico tanquam piktri honorandis.simo liomino Cicho de Calabria \ 
Ducali secreturio, me tue n tissimo, etc. 

Hagniflce et preslans Domine lanquam pitter honornnde. Herï ho | 
ricevuto una vostra e cum quella un ultra di quelo lll*° Principe e 
Signore nostro, per le quille ho inteso quanto di bona voglia e libéra- 
mente h piacinlo a la prufacto llh Sig" inlexa la mia riquesla che a la I 
Sou 111" Sig''» piacesse mandare a Genoa lo Sp'" maislro Messer Johan. 
Mate" lin Gradi a lo quate per gralia de la Soa 111" Sig"*' mediante la vos- ' 
Ira P. M. nvea comîsso che dovesse andare a Genoa a la i:ura de! nobtle 
Franco affine mio e quanlo etiamdio per himiauità e gralia de la Soa 
Ex"* in og;ni altra mia coasa la quale mi fosai grala e se dignala di 
oITerirsi ; non ascadendo farli altra risposta, prego la M" V cb'ella si ' 
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degni di racommandarmi tiquella e riaRratiarlacossî de le offerte gr& te 
di la SoaE)i'"qnanto che loabia ordinale che lo medico vada a Genoa 
la quai co98a m'b stato taiilo giala quanto ullra cossa la quale potessc 
havere, ame non sarebe pos^iibile peter aalisfare a laclenientia etobla- 
Uone de la Soa Ex"» L'ossi de la M" V" salvo cum la grande divolione e 
ndelilà, Ift quale yo ho portait) e porlo a la Soa 111°"' Sig'" e M" V» 
sempre ofTercDdomJ o ogni nugumento e favore di (]iiele aparîgialo 
quanto alchuno Qdelissimo aervitore e cane di lanlo 111"» Principe la 
gratia del quale semper de sidero, in la quale piacia a la M"* V* voler- 
mi meUere e manlcnere... Celerum costi niene Ambrosio Vicemala... 
(Cclerfs oinisïM :J 

Ex Saona die XXI MaiJ U5f1. 

Eiusdem Hugnificentîae Vestre 
dévot us lanquam (îlius, 



|13 Mai 14SG.I 
Spi;i;tabili viro nmico nostro carlssimo Francisi:o de Vivaldis, ciTÎ 
Janue. 

Sppclabilis vir amice nosler carissime, Havendo inteso per le specta- 
bile domino Octaviano de VivaUi vostro parente délia inOrmilA vostra 
di'lla quale invero ne dole. El intendendo cbe desiderati a lu cura vos- 
tra lo egregio maestro Johanne Matheo lia Gradi; per compaciervi a cio 
rhe piutosto posi^iali recupenire la sulute vostra, havemo scripto al dicta 
magislro Johanne Malheo, cbe ad ogui vostra riquesta, veogba li ad 
curarvi postponendo ogni cosa sicrhi^ podcritigli dare aviso de! volere 
nostroelse per nuy seponltracosu grata ad vuy et salutirera essendo... 
Data Mediolanie die XIll» maj MGCCCLVl». Dux Mediolani, etc. 

Cl cens. 



XXV 



Copia literarum Jucalium pro magistro Johanne Mallioo ilirertarum 
domino vicecancelario et domino priori raediconira. 

Dux Hediôlani, etc. 

Venerabiles carissimi noslrî. Noviter accepimus litteras ah eximio 
nrtium et tnedicine doclore domino magistro Johanne Malbeo de Fer- 
rariis de Gradi, in celeberimo illo gymnasio noslro legenti, quibus qiie- 
ritnr n eo quod domlnis inoglstris Jobannide Parma,Guidoni deCrema 
et Johanni de Marliano sit unus Uorenus pro quolibet examine arlium 
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el modiciiic dcslgualus, ipse vmo itisi tautummoilu f<i'usM» ijualuor 
cim ex examine Imjuscemodi consequi, nec tainen id vidnlur caou 
roorare ipsp ilominus ma^îstcr Johannes Mallieas, sic csl, naturits 
modeatissiinus, quia egrc Terat quod ptenomiiiati doctores debeantsir 
inlegnim lloienum tia))ere, sed quod uec ipse deheal in ejuscemodi f 
rogativu in deleriore condicioae videri. Et plerasque aducil hone: 
ralionesquos gralia brevitatis omittimus. Proreclo nos nt'sciremiis . 
ter ciim ccteris forensibus in honorantiis prei'ogalivisquc tilius coll< 
pertractari pro summa virtuti? sua el cximia perilia fii(:ij1[alis qu 
precipere profltetur. Ilaque vos orlamur providere Ut prediclo magi» 
Johanni Malheo unus cliam Ilorenus intcger depalelur. Et quJa \>n\ 
situs est unus modus qui foitassu dabit melîorem ad id a(i;endum fscî 
tatpm videlioet quod ex denariis dictorum Dominorum abuMse lot oœ 
piantur quïtius veuial uui lloreno iulcgro ipsi magisLro Johanni Math4 
respondendo supleri. Intérim vos liorlamur providere ut quod eo 
salisfiat voluntatt reqnisitioniquo sue que neqiiit nliquc uisi honeil 
censeri, vel alia quacumque vin de qna ac prout vobis melius videU? 
tur, quos nlhil dubilamus scirc ad inuUo gravïora modum uliqacm idA 
neum pio sua sin^ulari gratîa i-epeiii-o, quosque speiamus fatum 
semper opttmos in quaque re vîrtuli ac merilis prenominali niaigistl 
Johannis Hathci faulores, vei-umtamen si quidcumqne vjduivinr obslar 
quominus lionestc que scrihimns pcrftci et executioni miindiiri queaol 
placet sumurique cerle conlenli a vobis rcddi de eo litlerîs resli 
ct-iUoies. liais Mediolaui di IIII" auguslî MCCCC-LVH". 



Hagaillco juris ulriusque doctori Domino An^ello de Ariello ducal 
auditori generali dîgnissimo maiori sue honorando. 

MediolaDÎ. 
Hognillcc Domine maior honorande, Intellexi vos nuper sciipsisse 
hic Domino Potestati Papie de querimonia apud vos facta per illos de 
Landullls dicentes quod cognatus meus cum aliquibus in ipsaa insulluin 
fecit, quodvere falsissimum est, quorum niendaciis vobi^ quodanimodo 
anuento, scripsislis ipsi Domino poteslati quod super hoc cupiat infor- 
macionem quibus inlellectis idem Dominus Potestas supersietrt in exe- 
eucione, et sic idem cognatus meus quotidie supplicantibus frusiatnr, 
quia Tugivit fldeiussionem prestare cognato meo de noa oiïcndendo 
iuxla Tormam stalutorum Papie el litterarum ducultuin sub umbra '■ 
[avore vestro in mcum grave doniDum et dedeuus. quo satis adniiratus 
Bum ac admiror. Nam scitis quod vos plene inrormaliim rcddJdi de 
excessu illorum de l.andulfls contra cogualum meum, fuclu Um per 
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fêbthiin solfinniler in sciiplis deposiln quam eiiain per alios pî8 
:, ut \critn$ liuius Tacinoris apud vos non lalirut. Ht si auxilium 
\ [K^tereiil a vol>js in quo sunimc ronUdo totaliter rejicientur. Ouîlius la- 
I men lidom adhihere videmini, que admodum doleo, magis turaen dole- 
I rem nisi (ediosa importunitate îUoruni de Landullis apud vos presUtisse 
I co^Dosucrem. Quare vos rogo quantum valeo per illain apem meam flr- 
I tnam itpud vos si a modo vobis favorcm pelierint eos pluceat rejicere 
e ÎU3 menm vi^nïut ob injustitiara peritumm. Quod si fecerilis ut certis- 
' simiis sum, nin^nus gratias vobis debebo dcdilissimus, qui paratissimus 
lia adiurlibft vobisgralissima. Valele. 
ExPapindic VIjunii 1456. 
Vester lotus 

J'..HAN\E» Mathkls bk Ginui. Medicua 
cum recumeddacione. 

XXVll 

[S.d. (fiiroU58),J 
Supplicali» nomîni Magistri Matliej ex KuiTaiiJs de (iradi. 
Ill»' Signorc, Intendendo el vosiro fldelissimo servitore Maestro 
Ijohann? Mathco de Gradi nel tempo che V" Ex"* aliéna alcune sue terre 

■ ctie Jni'.omo el li fratelli de Eustacbio citadini pavesi volivano cuniprare 
lia squndi'A de Sonie de Lomellina cum le rasone e pertinentie sue «t 
lineru et miilo imperîo el totale Jurisdicione, esso Maestro Job. Hatheo 
(insiemc cum alcani altri liie M haviano como banno de presenli pos- 
Isessionc el béni oflerse de eibursare ad la Ex"" V" tulo quello baveria 
Bpossuto li'ovare da veiiino altro per non havere supériorité de persona 
l ftlcnna ultra quella V''* Ex*'*. Il cbe intendendo diuli fratelli de Eusia- 
I chi» fra li altri Dom" Francisco suo nomine et fralrum. prego el per 
L oltrf aïisi fecero prépare a*say dicto M"" Jobanne Malheo non li volesse 

■ in qaosia cessa impedire oFTerendo et priiinetlendo cbe ne ad luy ne 
■ai! soy massari non saria may dalo per veruno lempo impazo alcuuo 
■ni de imbolature ne allru carico el cossi rîmasle pacîente. Bencliè de 
liai promessa non fusse facto scriplura alcuna quanluncbe sia stata 
lobservalo per lin al amio proximc pussato licet essi fratelli o agenti 
■per loto hauo in (inesto anno voluto streuzere dicto H"> Joban. Matheo 

jfit li suoy massari ad pogare imbolature et altri caredii et facloli 
U'obare et havcndogliene facto lamenla pare mo non facino più slima 
Me li fncli suoy parendoli d'essere ben aseguiuti per haïere bavulo la 
renditndela Ex'" V". 

U peiMb^ supplica ad>juella se digni proridere che quellu li k stalo 
bromesEO li sij observatu el bou per lilteras patentes direclivasad ognia 
ndlcinle ad ijucs spécial vel spectabit în fuluinm. S[ciliceljsia observato 
fexempte tui et li suoy massari removcndo ognia novitate facta et facen- 
rdoli rpstituere tulo quello glî b tolto «enza spexa alcuna a ciô non nsl' 
Fci^tato per quesla via como crede sij mente de la ExceUentia Vostra a 
'& qoale se riccommanda. 
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[l4»,tMafM>.I 

|Al Duca ili Hilano.] 

III"' et Ex"* Princeps Dom' Collendissime. Heri die prime de taxrto 
hora quasi de disinnro receveti lettere de la 111"* Sig"* V" per antlare 
in continent! ad visitan? lo HagniOco Signore Ser Michèle et in conti- 
nenti per Tare lo debilo meoadobedire me apai'egïai andare et îosama 
ancor hum quasi vîntiaionseolaSig^ Sua elel confortai asay prima per 
parte de la lU" Sig"* V" etiam offerandu mi e tule mie fone ei inge- 
iiio a la reduulioiie de la sanitale sua et brcvcmeule ne pigliai bono con- 
forto, Ceterum pyiclit V" Sig"» desidera per mie litière intend^rv que 
spcrania sià de lu suu sulute siguiRco como me ha informato udo nota- 
belo doctore et medico H" Gulielmo da Alesandria il quale cam dillî- 
geulia hA ateso a sua Signoria in nel passato et al présente atende la 
he di vinlitre chc le infermo hc da acto di in la solo he misso a lo Itcio 
et in afTecto ha banto conlinuamente etiam a lo présente dnve di^fxisi- 
cione calive cioè ima febre continua colerÎM cum molla paitecipalioue 
de (legma cum excresencie perhûuno di piùchel'altrocomo sepogia- 
rnmenta cmtcludeie per Ji accident! ho înteso dal dicto M™ Gulielmo. 
Ia leconda si è una disposilione catarale che scoi'ce càpiosuniente dal 
rerebro ot nolevole parte la ne reclusa in nel pecto de grossa freda e 
viscoxa cum una tosse humida et iusomma a lo pronostico de la salute 
Bua il RUo coso essci'o molto timorosso maxime che le coniuclo cum l'an- 
tiquitade su perché arguisse la sua febre havere anta grande cassone a 
indurla e con serrarlu perhô che la etade he mollo humida he dice tmo 
texlo nostro : quod magnus est ignis qui in aqua non exlinguitur : la 
pasaione catarusa etiam he periculosa perhô che t timoré che la nalura 
non sia sufikiente ad cxpurgarela materia ne »e po conTenienlemenle 
attendere per la febre che contraria hn la cura del dicto cataro. Vero è 
cb« la virtudc pare asay constante eliam luy asay se eonforla et upiglia 
sufflcientemente el eibo. Mi non gli mancarù cum ogni dilUgentia 
inseme cum el dicto M'° Gulielmo et de di in di de lo procesaa fard 
aviso a la Sig''' V» a la quale supplico sia recommandato. 



Ex PoxoUo die 2° hora qnarin noclis Harzy 1458 E°" I 
vitor. 



■VestraeSer- 



[Al Duca di Milano.J 

III"» et E"' Princeps etc. Dom' mi colendissimo, Como per le altre 
mie Tittere posteriore fece aviso ala 111"" Sig"» V" cli'elMag" Sig" Sere 
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Michèle havcva havu(o noLnhpli; i-l ^riiLiuiarc raelioramcoto poso ta 
Tenuta mia si quanlo a In Tehro si eli^iiii quant» a lo caUiio, l« qnale 
doe disposiciune erono de tanta inalicia clie tasctiaduiiu di cjuele sola 
faueva grande lîmorc di la vilaet lau'-i piii cra moleste quanta erano 
complicalc in^c^mo maxime che In c>ira di l'una era itnpedinipnto al 
oltra como per le mie prime liUere déclarai su fil ri entera en le et del 
dicto meglinrainenlo conti:)iL;imente he andato di bene m meglio : gli 
era solameate risUito mm poctio di febbre cumdebilitade de appetllo et 
immondicia di leDgua le quale cossa pur deveno aignificaljone et de 
aJcuna maleria che si ritteniva digna d'e.sseiTe evacuada. Per tanlo a'h 
parso ben facto ad expurgarne le reliquic de lulta la maleria, ax6 non 
récidivasse de dai'ge UDO pocbo di mediciua leuiera. Et cosi questa 
mulinu fà recenla et lia edulo nolabelemi'iite uude spero cerLiludiaal- 
mentc die Sua SiR"' remaneia mondo de febre et da agui allra disposi- 
cione timorosa salva l'antiquitade sua et li occidenti seguitano dicta 
antiquitade. Per tanlo 111"° Sig" mio, cum licencia di la Sig"* V" non 
siando la mia presentia pîfi uecessaria a questo caso intendo fra dny o 
tri di relornare a Pavia per satisfare ad altre cosse per lo detiilo miu 
non habtando altro in <?onirarioda la Sig"" V", a la quale perpetuamente 
Bupplico gli sia rii-ommandato. Ex Potollo die VIII Marci) U!t8. 
Ecc°" I)'* V" Serviior, 

Jo. Matheus dk Fehbaiiks 
[lE GRADi, Medicus, etc. 



l Ex"" principi Domino Duri Mediolnni, etc. 



lU"" et Ex"' Princeps Dom" Coll"". Per clie in te altre lellert' date 
(lie secundo del présente signîflcai a la 111"* Sig"" V" de grondissima 
dubietade et de débile sperania de la sainte de! Mag" Sig" Sere Michèle 
per le casone expresse in le dicte littere promellando de di in di de 
tare aviso a la Signoria V" dît processo che vignerà. Al présente per 
consolacione de la Sig''' V" et eliam per mio debilo debiando signifl- 
care il vero. Aviso che i*e vera Sua Signoria per alcuni repari facll al 
cosn suo ha baulo nolabelc megtioramento el appare vero convaks':enle 
si per parle de la febre si eliamdio per parte dit calaro che menazava 
grande timoré, e! quale h molto minoralo et Sua Signoria piglia grande 
speranza et si la nalura continuera Iri overo qualro di tal convalescen. 
lia como a fado quesli dui dl passai!, io havero speranza non occur- 
rando allra cossa imperlinente at suo principale mate che Sua Sig'" 
aerJL redncla a porlo di sainte avengadio che mollopiù tempo requirei'à 
a ta fortiftcatlone sua maximamente per la debilîtate xa facta a se quo- 
dammodo nalurale per ta sua grande unliquilale. Perlants Illustriasimo 
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Sipiore inio. coatinuaiiiloilaic^Uoi-ameuio cùiQohodicto non panai 
a mi la presentia mia l'ssci'C iiecessaria. Cum Hcentia di Signoria V'ostra, | 
Inteado fra qualtro o vero cinque A\ de partirme non haliiandn attio in T 
contrario perche forai a Pavia (um per la lectura mia cl uMllilade de 
acolari bencfaè liabia lasalo che \etti per mi Tommasso eliam per allre 
particulare cure in la ciladc de digne persone séria pifi necessario. 
Qneslotutodicoreduzandesiluy alasauilate como josperoconlinuando 
ancora quatlro o cinque di et più etiaiQ si <rederù necessitade al cazo 
suo et de la recevula de le littere supplice da la Sig"*V" aia certiflcftto 
a la quale perpetuamente supplice sia ricommandalo. Ex Poiollo die < 
quinto men^iis Marcij 1458. 

Eiusdem Exl^cll■"^ Dora"'' Veslre Servilor, 

JoUANNES HATIIEl'^ DR FkhRA 

DE Gbadi. Medicus. etc. 



[1158, 1" Giugno.I 
lllnslrîssinio Principi et excelicntissimo Domino metuendissimo 
Domino Duci Mediolani, etc. 

[l|m« Princeps et Ex°" Dom' mi Metuendissime. Perché jo sonto 
sempre desideroso de l'Iioaore de la Ex"* V» ita ul non credo cbe in 1 
questo ne in altro quanlo per fede et dÎTOlione me anteceda quantunclui 1 
me ogiunga me movo ad avisare la Sig"' V» d'nno exceaso riiclo nonlra' l 
la mente et dispositioue de le lettre de la Sig''* V". Haveva l'oucedulo I 
la Ex"' V* Zovane Antonio da Vella mio eognalo salvoi:onduclo per j 
mesi sei et cb'el podesse stare et habitare a Pavia et in ogni altro luocho 
de la Sig''* V" securamenle senta impaio alcuno a ciù che in questo 
tempo el dicto mio cognato pudesse exigire alcuoi suoy debîtori per 1 
paître certi suoy credilori et maxime Francesco da Lona a li quali j 
creditori per nîuuo altro modo poleria salisrare cosi cum li dinari de J 
qucsti suoi debitoi'i li quuli debitori non poteva scodere per dubin I 
d'essere destenulo da li dicti suoy creditori. Sed ecce quaudo non J 
obstante lo dicto salvo condueto, lo dicto Francesco da Lona ha facto ] 
metere a la presoiie lo Uicio mio cognato. Imo peins vogliando luy I 
defenderse cum lo dicto aalvo condueto violenter phe lo solse et negando I 
baverlo hanno in indicio, ben che habiando mi pigliata la pugna per J 
questo mio cojL^alo et maxime per questa violentia et fraudulentia, per I 
indirecto fuy portato [o salvo condueto moslrando cbel fuse slato trovatu ' 
in terra pur hoc non obslaute sempre a tenuto et tene in presone lo I 
dicto mio cognato contra la dispositione del salvo condueto de la Sig"* 
V". Et perché questo me pai'e sia asay men che honore de la Sig" 
V" soto la Tede de k quale lo dicto mio cognato andava a fauindo It i 
facti soy ho voluto avisare la Sig''* V" la quale possa fare que la provi-, 
sione che ha ley pare si per rispecfo a Franccsco sopra scripto che & J 
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fliclo r|uelIo ctiel non de et lui violalo le lellere da la Sîg»'" V'« eliam 
per respecto ut podestii che non obscrvn le rostre Ictler» soiiraseriple. 
Riconlandt a la S'*' V* elie non poteria in questa Icira conlendere de 
pari ciim queati de Lonà, li quali jiare che se vendicono lo terxo de 
quesla cilla in favore suo l'rego la Sig"* V" che queslrt eosa l'abia per 
racomandala como de siio lldelissimo servitore, a In <|unl<- Es"* V'* 
me riconiandi). D.nte Pnpie die I Jusij 1458. 

Biusdem Domiualioiiis Veslrar fldeiissimus Servitor, 



JOHANNES HatDEI 

phisicus, etc. 



E Uni 



[1458. It Nuvembrf-I 

Hagnilico Viro Domino Angelo de Realc Juris utriusque doctori da- 
rissitno BC auditori ducali dignissimo domino sua precipuo, etc. 

Magnilice ac pi-eclare Domine nii singularisai me. Venit ad Ha^uiQ- 
centiam Vestram Hagisict' Franciscus de Cuite aocius? meus, quem 
nonc scolarem babeo sed mlLi lilium dileclum non nullis suis causis 
agendum. Uode quin maxime honorem et utile suum dîligam et eo 
maxime ut inlelligo ju.°ti9simam tovet causam. Obsecro igitur Uagnili- 
cenciam Vesti-am ui entn quam omnibus dare solet expedicionem bine 
împartiri placeal, hoc maiime attenta quod insta pelenli non sit de- 
negandus ascensus, iiastis euim et vesrro tempore quantum inutile sît 
scolari tempus amiltere et maxime in prinuipiis. Ut ergo utililali sue et 
honori mca passit vucare, placeat prceor cito expedictur, et ut inlelti- 
gat lilleraa nieas non panun sibi profuisse quod apero. Hagui licencias 
Veslrae me tolum comissum Tacio, Valele. Ex Paplu die XI navem- 
hris I4:i8. 

Vesler Johannes ex FEBBAniis 
DE Ghadi, Hedicus, etc. 



[liSB, 12 Xovembrd.J 

11)"" Viro Ilomino Johunni Thomclis ducnli can^ellario dignis»imo 
et mihi fralri amantissimo, etc. 

Jésus 

Speclaliasime vir. Quoniam magistcr Francischus Je Curie mihi 
sociBs nmantissimus acceilit ad MagniflcumDomiuum Aagelum pronon- 
nullis suis causis expedieudis, inlelligi?ns ipse muluam inter nos Taie 
amiciliam, inslavit ut ad vos Miteras measporrigerevelim, Quareprrcor 



placent in causu illic par ipsum agenda ut io mca propiliom ac favora- 
l>ilem fore. Valete, et ego par Dei graliam valo, vester ut soleo. Ei 
Papia die XII noveinhris H'àS. 



|14j9, ÎT Noïptnbre.J 
Clari^simo Juris utriusque doctori Domiui An^elo de Ariele ducolt 
Auditorï beiiemerito mttiori auo observa tidissimo, etc. 

Magniflce Domine et prolector mi singnlarissime huoiîii commtrnda- 
tione premissn, elc.Tanlam semper liabui et liabeo in tuam MagniGucu- 
Ijam lldem et devotïonem ut semper mibi persuadeam ubicunqne tua 



sit Hagnîllceiitia ibi me habei 
fretus humanitate qua ergo om 
^uos et sturliu et benivolentia a 
jnillcentiam tuum liai-um lutoi'i 
Fïoles et injuriani mibi illatam 
ipsuffl Georgium de Cordariis qi 



Dominum et protecloi'em. Iilcirco lua 
:s ubeiTJmo uterii preseitim erga iilos 
plecteris. Mitto impresenliarum nd Ma- 
li, qucm rogo bénigne audios ut semper 
on impmiilam permittas. Volui hune 
nomine hue profeclus est, ad 



HagniUcentiam luam miltere ut postquani rem accepeiis certioiei 
reddas Uaminationem IltuslrissimiprÏDcipisnostri a nuins dominalione 
soio me iusliciam oplime exoraLunim eL non nihit i;um favore quando 
Hagnillucutia tua rem iïtum pro me (idelissimo tuo suscipiet. Accipiet 
lua Hagniliceutia littcias Mo^nirici Domiui Autonii de Eustacbiis et Ha- 
gnillci Domiui Pétri de Bccaria, Militum tue Magnillcentiae observantis- 
Lsîmorum.quicumrem meaminlellesissenlvoluerunloranimode ad Ma- 
piilicentiam tuam scribere, non ut exislimarent me apud Mognillcen- 
$îain tuam commendutionc indigere, sed ut Hagniliconlia Inn inlelli- 
jeret ab eis me summopere amari alque dillgi. 

Ilemigitureis et mihi grutissimamiacies si ablllusii-issimct Principe 
tostro exoraveris ut res ista revideri babeat a duobua vel tribus buiuâ 
iclitae civitatisDobilibus qui placueriut lUuslrissimeDominatîonisuae. 
Magniflcentiao me dedo; valeat felidtcr. Data ex Papia 14S9 
l7novembm. 

Jouantes Matiifus de Fshharus 
[>eGradi. Mr.licus, etc. 



xxxv 

jj 111-2, 27 Uiiigno.] 
Il"' el Ex"" Diuninae Dominae Dti.-issuc Mediolaui, etc. 
11=» et Es"* Dom' mea Sing"», A queata biira per littere de V» 
" bo inleso quanto desidera V" Sig'^'" de iat«ndere del sucoeaso 
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de 1.1 inlli-mitade del Mag" Conte tie Bulogiiino ii|iui-uu(Io de inleDilcre 
quniche melioranientu dcl caso sovo. Per laalu per consolattone et sa- 
lisfaliaDe del desiderio de V" Sig''* fo aviso clie del datu de le liltere 
liiri circa XVU hore, la natura fece apparentia d'una certa evacualtoiie 
de materje humorale per pnsterius el cossi ha continunto la natura rc- 
gulaimoute evaruando et mesurntQtneiite segiiitando remission de lo 
febre et de li accident] che prima herano timorosi per tiida lo di per 
llno aitcho a desdotto hore, et ben che non fosse de quesUi remissione 
finna fede de couvai este m ia, perochè lo di hera da si iiiancho suspecto, 
leinando che andio a hora XVIll vel XVIIII che hera la hora de la ex- 
uresuenlia del di suspcclo el de la coniimctiou de la luna non se reno- 
vasseno li accidenti ut supra timoro):i iiiente de manchu per Dio gratta 
non gè sopraveiiuto e.icresr.enlia alcbuna. jmo appare f^eiisibililei- in 
lullo meliorato, el quale melioramento rredo sia succtsso lasouevel- 
nieiite a la eva'-ualione dicta. El per tanio plîi évidente he a signiflcare 
lu ilii'to melioramento dovere perseverare ma più gtaiumenti^ se porà 
Tare jndicio, passala tuta quesia couiuiiclione. Et quanto ne succederil 
fani aviso a la Sig"* V". Eipectamo cum desiderio lavcnula de Messer 
Mag" Antoniu da Bernarigio. Tum cam messo de la III"'" Sig"* V" sera 
grando refriiferio et consolalione del Conte Botognino et mi eliaradîo 
specialmenle, parte per cfaè lo possa impocbo godere etiam per chè le 
noslre operatione circba la cura del Conte iu quelle che son defleo 
tuoso siauo redriïaU et reformate. Non scrivo altro al nostro IU"" Sig" 
ne a le IU" et mia singularisai ma Hadona, vostra madré particuiar- 
mente lumperchèso, lalll" V"Ex"*de tute li fora participe tum etiam 
perA che Zanelo Zacharia cou clii del tulo ho conferito son certo per 
sove litière ne farà aviso al nostro III"" Sig'*. Me recommando perpe- 
tuamenle a la 111°" V" Sig"'. Ex J'apia die XXVII Junij, hora quasi 
prima noctis 1443. 

Eiusdem Vestre Dom'' Servitor. 

JoHA.vsEs Mathel's ne Fekbaiiiis 



I11C2, 2t; Af;osto.} 
Refereridario el ihesauraris nostris Papiae. 
Dilecti noslri, Volerao che a Maeslio Johanne Matheo da Gradi, iu- 
comenuindo da Sanclo Luca passalo, conlinuamente per l'advenire im- 
siema con l'altro suo sakrio, per digne respeulo, respondati e faciale 
responJere de liorini cinijuunl.i l'anno. Ex Medîolano die XXV! Augu^li 
1462. 



[1167, 2 Sovemlirc. 

Magnilico Viro D°°... Aloisîo de Carcaxolis 111"* DocL Mediolani Secre- 
lario Iralri meo. 

HagniDce Vir, etc., Como credo habiali intexu D' Juhanne Jacobo 
Riuio è venuto a Pavia et quando iotexi de la sua venuta nefuy raolto 
ategro maxime perdit credeva havesse portalo la liltera de la lectura 
per M" Luchino del ijuale perlasemo insieme o alimeno buoua conclu- 
sione et osay ne ho habuto afTaDo quondo ho intexo non ern ancora 
facta la conclusioue et esso mi dice clie liavete piglalo forma che quando 
sera$li dala 111°" D* che voy iiicominciaresli et poy luy lî farcbbe ogni 
diligeulia per far lu se i^imzase et che may non liaveti parlato et per 
questo non se hahuta la littera sicbt vi prcgho puoy li è piglalo forma 
la vogliali scguire perché quello non è facto sei'â. anque bona farlo et 
maxime sel se puotesse liavere la litleia de qui a domtnica. Non altro, 
noy sliamo luti bene, Uale Papie die 11 Noiembris 1467, 



Ad lUusri'i 
diolani, etc. 



n cd inviclisain 



icipcm Domiuum ilucem Me- 



Hluo et Excel» Slgnore mio, Siando mi zelatore de la sanitade de 
quesia vostra citade, a gloria et ulilitade de la V™ Ex"» et etiam de 
quesli voslri ciliidini e non meno de ta persona mia e de li mei insie- 
me con il colegio noslro de li iloctori dp medicina et etiam con li voslri 
ofElciali et deputati a la provisione di questa vostru cilade per mio meio 
cou etiam il famoso dorlore Misser Johanne da Harliano fu ordtnatï al- 
cani capituti peslînenti nd conservatione de la dicta cltadc, Ira li qualt 
giie n'era uno dispoitele ehi quacuncbe barbero non ardisse solaaaro 
ulciina persona sana o sia inllrma sencia spetial nota faclA per noo me- 
dico de coilegio che sciai îsse, se era infirme, la inGrmità esser suspecta 
o Tero non suspecta, la quel nota de poy doviva esser porlata a lo offi- 
cio da le bolete, il quale in continenti desse licenlia a il barbero de eo- 
lasare : et questo è observuto per alcuni giornî ; di poy, per lo offîcïale 
sumraamente cupido el forse solito ad fare robaria, fu facto per esso 
uno ordiae pernicioso di non dare licentia ad alcuna persona de sala- 
sare se prima non exbursasse cerlo numéro de dinar! più o meno 
Domo il podîva, per la quai cossa essende a me facto rancura per rau- 
cQra per alcuno doctore do il coilegio et siando piii volte monito dicto 
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oniciak da 11 iiUrî oflloiiili ri piesiikiili non se re|)arajide in grande 
danno el pcricolo de lu vîla maxime de poveii homeni, feci io Tare 
i]uerela a la V" Ex"» de questu fncto per Crisloforo da Lode, maxime 
che ([aella sera era acuduto di Tare solasare mia mrmica observante di 
Sancta Helisabeth e siando fado la nota per miu maiio sotto quesla 
forma 1468, etc., die lali, etc. « Delur licentia (lobotomandî unara ex 
monialibus Saucte Helisabeth in Papia que patilur egritudinem non sus- 
pectam, visitata per me Johunne Malheum Medicum, etc., et in Hdem 
premissonim presentem cedulam scripsï cl propria manu subscripsi. ■ 
la qnale sub scripta per propria mano con il mio signo mandata ad Io 
orOciale non perù li volsidare liceutia dicondo luy che el non li era il 
nome de la infirma, e tornalo da mi il messo dicendo che non volia 
Tare per lai casone, remissi indrieto il mcsso al dicto ofllciale che H 
diceasi che li volessi dare licentia perô che a luy non pcrliniva ad in- 
vestigare il nome o altra qualita et che mi proprio non Io sapia il nome, 
el quale etiam secondo negavil di Toterta dare azonzando uiia paiola 
molto inhonesla a tanta religicne di observancia quanto e quello mo- 
nastère, che non perlînia u luy, nisi in quanto disbocalo e sencia mo- 
ralitade alcuna. Or pare che V" Ex"« cossi inrormata per providerc a 
COlal excesso comissc a Miser Cicco che facesse laie ribufTo a diclo 
ofllciale che se emendasse et cossi fece, ma il diclo ofllciale per coil- 
servarse in questa soa malicia et iniquila e de moite altre se a voluto 
jnstincare scrivando a V™ Sig''" che luy non è in colpa, etc. ma che 
ogoi cossa fa jusliflcalamente et che t inuulpato a torlo, maxime per- 
ché fa !o suo ofltcio non guardando in facia a persona et che queli duy 
(linart o veio tri o quatro dice che li vole per farc licentia, del solaso 
el che li è i^oncesso per li presidenti de la provisione perd che questo 
non h solilo carego d'il suo oflicio. Si che per la »pesa d'il parpero li 
cQDvene avère quelli pochi dinari, da poy excusondosi de la qnei-ela 
facta per mi dice non la ho facta per curare la sanità de la cilode ma 
per malivolentia el perche dice ulie allre voile io giarai de impagarlo 
exeo che esso non avia voluto acceplare uno mio scolare ne la citade, 
che venia da Padua elc. Item dice per gravare mi che se l'avessu 
aleso a li scripti quali io li ho mandate a Io officio per dare tlcenlia 
di solasare, ormay la citale séria infecta perù che li mei scripli soud 
CODfuai dicendo luy che el mio scrivere siè, el è uiio dil barco amalalo 
adunca facili la licentia. Item e l'è amalala una mouica in uno mouaji- 
tero adunca facili la licenlia et cou queste parole se proteria, com- 
mettcre errore. A diclo ancora molle allre cosse vane de li offlciaii per 
sua excusatione quale cosse essendo vere como luy à siiripto sarebe di 
tanta perfeclione che non solo meritnria di esser offlciale da le bolete 
ma in mollo maiore grade el dignilade. 

Ha, Clementissimo Sig" mio Justii">, snpplico vi piacia volere inlen- 
dere le versutîe et fraudulenlie e busie di que.sto humo. Questa maliuu 
VD^iando mi intendere si era vcik», bcn non credesse che da la provi- 
sione li fusse data licenlia di pigliarc dinari fui in quel luco insieme 
' eoa li ofDciali e do poy che ebbe narrato la isloria del proccsso suo, 
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iliseno luii non esseï- veni elti gli avcsseno uoncesso licenlia vernm s»- 
pra di questo, ytuo che loro similiter avevnno inleso daaltri più *o)te 
reprendeadolo di questo cercaveno di emeudarlo et che questo carego 
è usato semprc csser di quello oriitio et che li ano dato fl. XX il mese 
per simele cosse et per lanto è gia compreso che k dicto faiso ala 
V" Sig"* dicenilo luy ch^ el li pro conccssa licentia di preoderc quelli 
dinari da li preHidtMtti. A quello eliam che dice che io agio faclo que- 
rela di luy solo per malivolcnlia.elc. Dicoche sotu Dio pu sapere ipiestu 
verilate. Bea dico che dice falso eL non è vero che io usase may qaelle ■ 
I parole de Impagorlo per quello scoJure. Ha beue k vero uhe quello sco- 
lare merilnmente se podiva dolere de si per che Io Teci dormire qnalro 
o siano S noie intra la nare el lomen quando luy se parti dn Padua 
come ello intese giaramenle non posia esser suspecto perché em stalo 
giorni XXII venendo sopra di Po, uude stando luy maie aconcio in la 
uave, ai cllo tusse stalo coulagialo, rationabililer séria aparso il difecto 
in lanto leinpo; nîbilominus quando tu zonto etiam con fatiga oMene 
da luy, ben diè li altri ofliciali Tusacno conlenti che fusse riduclo il 
dicto scolare ad uua mîa vi^a fori di ta cita unde eliam il sieli per 
certî giorni aspeclaudo scmpre dicto ofllciale tribulo como esso b solito 
Tare in ogni contingentia como iuLenderà la \'* Sig"* di solo el eliam 
obondanlius vogliando iulendere da li oRIciuli el da li depulali a la 
provisione. Taudeni ullimamenle in cossi vogjiando li allri oDlciali el 
luy simelemenle lonseuli ad acccplorlo in la cita et sigii6 luy In boleia 
di soa mane et tamen hoc non ohstante eliam di poy li fecî injaria 
notevole di una fanlesca pur sampre aspectaudo Iributo. Re vcrn, Sig" 
mio, questa maliua slando nel loco di la provisione per dui terci de 
hoia Toreno manifestât! moltl soy fraudi et robarie, Ira li qu&li voglio 
narare duy a V» Ex'". 

I.a prima vene li uno judeo, el quale parse venisse per servilio di 
V" Sig"* da Noïi, et presenlft la boleia beri sera, la quule eliam era 
veduta da Io uftlciale dul ponte e domandando Iny li fessi la bolele di 
podere alogiarc in casa di mano judeo. rispose non bisognava, el lameu 
questa malina domaudondo la boleia di rilornare ilice che ello ers ca- 
duto in conlumaciu de dut^uli X, percha era intralo in la cita sencia bo- 
lota, che era Talsissinio, perdit da li président! Tu mnnduto per luy o aia 
per suo [ralelo per iulenderc qnesta extorsione et excusandose dice 
prima dicto ehreo non avia porlalo boleia et siando riproboto il suo 
dicto per Io ofllciale dal ponte et lipreso dicto ofllciale di quel loco, il 
quale prima avîa (ollo al dicto ebreo H XV, rispose irapudenter dicendo : 
" A chi debio pigliare dinari $c non li piglio a li Judei ? •> 

L'altra bararia che fu diclu li sie eh'el non volia melere niunio a In 
presone se il guardiano de lu presone non li dava la milade del salario 
et cossi de duy prigioni che li h poslo à volulo la milade el per lanto 
dicono alcuui qnod aliquotiens comissit carceres privalos. Or molle 
nltre hararie ne fu dicte li de le quale Io siudico de la comunilode ha 
pigliato tustimoniaucia de alcuni como a pare nel la scripta inlredusa. 
A quello che dice contra di me ihe facio li scdpti confusi, dico che SODO 
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iaquellii rorma che ho posto di soprii ad ud^'uuiii, et eossi si' firù coa- 
alrecto a piesentare li mei at'iipti, serano luti de uns formu et parla 
in qaesta presumptuosatnente vogliando dare a mi forma ia questa 
materia a quel che dire in altri officii h slaln cognoscitua la soa inno- 
cenlia per sindicatorî, dico se cossi e che eilo ha facto a Pavia corao 
soleno furc li barri, li quali soleno perdere prima do o vero tre Tolle 
poche per a lacare il compagno in assay, unde siaDdo luy a Pavia l'è 
aparso potere fare una hona irolla. He Tera, Sig" mio, di comune Judicio 
di lutti di questa dtate, queslo ë il piû famoso trlsto ofUcialc che may 
fosse cognosciulo a Pavia comelendo pift apaciadameute ogni robaria 
Gencla rispecto non luntum in pecuniis sed etiam in omni génère re- 
nim. Or H saria da dire moite cosse che io ho inteso le quate intende- 
ria la V" Ex"* se costi fosse sindicato. Sa hene che sono slato Iropo 
longo ma me pare che la necessitate me habia constreito a cossi parlare. 
Bperando in la Ex"» V" che me perdoni de taie e tanla proliiitate, a la 
qualê pei'putuamente me rîcomando. Ex Papin, die XVIII Junij 1468. 
Eiuadem Veslre 111"" Dom°", 



JOH*S" M/ 



^'ilor Fidelissimus, 
mEus BZ FitniiARLis DI 
Medicus, etc. 



{Ardilnio di Slali •!• Mila 



■ltQii.0 emttale lUt.) 



LU68, ili ArdsIu.) 
Illuslrîssimo et Ex"" Domina Iluci Mediolani, etc. 
111"" et Ex"' Princeps et Dom' mi Singul"". Considerando tra mi 
quanta cura cl diligenlia V" Sig'<* mentre stete a Pavia et anque poy 
n"ô partita hebbi adreducere a sanitate Jacobo Alisei'o serïilore de V" 
Ex"* essendoti lui al présente parlilo mi par falire grandemenle cum 
V" Sig"' se non adviso quella de la sua partita. Unde per non cadere in 
cotale errore dico, Sig' mio, che heri ad bore XX, el predicto servîtore 
de V" Ex"" si parti da Pavia per andare ad Sancta Maria dal Honte et 
poy venire ad V" Sig"* ben coiivalescenle et posso dire sano, unde 
spero non récidivera più per la Dio graziu et bon regimento nel vivere 
sno et Hdele observalioae de ccmandamenti de medici quale é lanta 
che t; uno grande incaricho ad ogni medico quai l'habea in cura. Per 
che accadendo molle volte ad infermi alcuni accidenli de li quali ne 
per medicina ne per alti a via si puù Irovai-e la caxonc essendo la piti 
parte de li infermi prevnricalori de H comandamenti de medici, de co- 
tai prevaricalioni se fano spesse Hate scudo unde obsei-vando luy ai 
fidelmente li comandamenti de medici a luy non si pud tmputare cossa 
alcuna como pifi de le volte se face ad altri; unde se cum tanta fedo 
serva luy li comandamenti de V« Ex"* como in questa iuQrraitate ba 
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servati li nostri, credo più fldel servilor nou habea V'* Sign'**, la quai 
pregho che sempre sea ricommaudato ad quela. Date Papie die XXVI 
Augusti 14G8. 

Eiusdem Vestre 111* Dom** Servilor Fidelissimus, 

JOHANNES MaTHBDS EX FeRRARIIS DE GrADI, 

medicus, iam recle convalescens. 



XL 

[1471, 22 Luglic] 
Ulmo Principi Domino Duci Mediolani, etc. 

\\\m9 Princeps et Ex°** Dom ini Sing"*. Non ho dalo adviso ad V" 
Ex«** più presto ni ad la 111"» D* Duchessa del essere et del ben fare de 
li vostri incliti figlioli perché non era caduta alcuua novitade fra la lor 
buona sanitade de la partida de V» Sig'^* da Pavia in quà una a ciô 
non me possa accadere imputatione de negligentia in scrivere et de 
troppo taciturnitade me è parso non tardare pui a signiQcare de lo loi* 
essere ad V" Ex*^'*. Po aduncha V'* Sig'** întendere per le présente 
como lor per Die grazia vano prosperando et in sanitade et etiam in 
niovimenti et costumi quasi digni non de ogni persona in difTerente- 
mente maa che conviene solo a principe, et questo scrivo in verilade 
perché la sera maximamente facendogli mi buona compagnia vedo da 
Ihor reinsire acti zentili et nobili : me pareno mirabili secundo la 
Ihor etade de le qnale singularissimamente V'* Sig''* ha debito cum lo 
Altissimo Dio che ultra li altri infniiti doni vi habia anchora dato la 
gratia de cottali figlioli de tanta sperancia a lo avenire el quale pregho 
ve li piaza conservare per sua clementia et cussi V" Excelentia cum la 
111™» D* voslra consorte, a li quali perpetuamente me ricommando. Ex 
Papia die XXII Jully 1471. 

JoHANNES MaTHKUS EX FeRRARIIS DE GrADI, 

Medicus. 



XLl 

il471, 4 Agoslo.) 

111™° et Ex»"*» principi et Domino, Duci Mediolani etc. Domino suo 
singularissimo. 

Ill'"« et Ex™« Princeps et Dora« mi Sing™« etc. A ciô che V" Sig"» 
scia certificata circa la sanitade et iniirmitade de li vostri al présente 
qui a Pavia, vi facio adviso como la voslra figliola minora Dom» Clara 
ha uuo pocho di lluxo epatico oon uno pocho di febrc quanvix a lei 
ne el fluxo ne la fcbre su molesto in lanto che non vada in sieme 
con il altri como è solita per lo passato. Li allri vostri per Dio grazia 
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suono siini al présente, se in lo aTenirc accadsrà alcuna cossa, faro 
adviso a V" Ex"*, a la quale perpetuamenle rae ricomando. Ex Ticino 
lUI Augusti, 1471. 

Eiusdeni III"' Ex"" Vestre Servilor Fideliasimus, 



Job AI 



s Matueus ex FKnBABits de GBAcr, 
medicus, etc. 



[1471, 16 AgOBto.] 

111"°° Principi el Domino Duci Mediolaiii, ek-. 

lU"' el Ex*"" Piinceiis elt. L'ullr' heri scripso ad V" Ex"» per liltere 
dale ad Jo' Augustîno d'Alia como 0' Clara vostra (Igliola era recidi- 
vata del suo fluxo epalico e( la febre simélmcnle. Al présente signilico 
ad V" Sig'*» como heii doppo l'introylo de la luna iii coniunctionc per 
tuto el di mollo se agrava del dicto fluxo ymo de fluxo epalico solo k 
facto una disinleria epatica con nera lasura intestinale dolorosa con- 
curraudo ancora punctione dolorose da vcrmi geneiale, ne l'inlestini 
proximi al sttjmaco de li quali n't manifeslati dui longhi suLlilli ros- 
si, unde 11 è niolto debilUlolo l'appelilo in pigliarc el cibo rt h cres- 
cinlo la Tebre, nienle di mancho la verludc fin a quesla bora è tissai 
constante et purquello che receve per botaretlene et assay Tacilmente 
receve cosse mediclnalî et la excoratione per lin a qui non ë profonda 
et piii presto è ne li intestini grossi et bassi cbe ne li altri più nobltli 
como li accidenti suoy declarano manifeslamente. Unde mi spero che 
se debbia relevare Je questa inlirmilade perche pur pare cbe da quesla 
roatina in quA stagha men mali: et perebè za due rolte i roondiiicata. 
Et se allraraenle se ngravasse è penssato aJmcn per boneslade piglare 
dni compagni cjoè Mag'° Jncobo da Ripalta et Mag''° Petro de la Trinilà. 
Jo non li mancho di soliciludiue et dilligentia, unde non solo la uocte 
ma ancor tuto el di mi stagbo Jn castello salvo le hore del manzare 
quale elozo quando ti mener nécessita ad slare. Quanto accaderà per 
l'advenire ne fero adviso a la V'* III"» Sign"' a la quale perpeluameulo 
mi recommando. Ex Caslello Papie die XVI Augusti 1471 bora quasi 
19». 



Eiusdem Vestre III' Dom»' Servus fidelisaimus, 



JOIIANNES MaTHBUS ei FeRDAHIIS de r.BAOI, 

meJiuus. 



Ilili. Ifl ScllcinJirc.] 

Ill" Principi cl Ex" D»° Duci Mediolani, etc. 

ni" Prineeps et Ex"** Dora* mi Sîng"*. Avisai heri V'* Sip"* del 
maie sopravenuto a lo III" Toslro (igliolo D"" Hermès dol ifuale V** 
Ex"' ne haveri preso aiïuuo. El perché V™ Sig''* siu avisala como h 
elfllo da poy in quiti l'aviso como M" Marco quai gli ë stalo nppresso 
questA nocle m'ha ref<:rito como ha molto ben dormilo et lu lluxo non 
l'ba moleslalo se non una volta quesla maltina el la egeslione è stala 
piti vei'SD el naturnlc cha quolla de heri benchfr ancora lia dimostralo de 
-]uelle materie compte et el polso h pii'i qaieto che non era herisera 
perché heri sera gli parao un poclio caldelo, in le alire operntioui sta 
benc piglîa beui; el eibo ut lo riteiie bcne li&veva lierî ordinato de darli 
UBO pocho de retiharboro rtin ud po<.'ho de curno de cervu quesla mat- 
tina ma son soproseduto quando ho iiiLeuso el fluxo non havere facto 
altro processo. H" Johanuc GHn^helo sarù qui quesla malioa et la Ti»i- 
Inra luy, che non posso Tare mi per rinOrmilà mia. Tensrù conlinuo 
avisata V'* Ex"* del suo piucesso, a la qunle humiliter mi ricommaudo. 
Papje die XVI iteplembris !*"( horn 14. 

Eiusdem III"' D"" Veslrae Fidclissimus Servilor, 

JouANMSà Matiiel's kx FKnHAHjis DR (Ihadi, 
Mediuus. 



[tnî. fAgosto,] 



[Al Duca diMilano.l 



III"' Princeps et Ex"' Dom* D"' mi Sing. A ciù V« Ex"* sla avisais 
de quanta a cade qui a li soy, l'aviso como lo III" Coule de Pavia 
vostro flgiiolo heri mallina hebe uno pocho di fluxo, il qunle poi su la 
sera si è remitiso, ma licri sera era pur uno pocho caldelo el smaridelo 
piùcherusatoetaDcora non piglioelcibo ni modo suo usato; pur quesla 
nocle È slatfl molto bene, et credo perseverarè iu slare bene. Per fuw 
el debitomio, ne ho volulo dare aviso a V* Ex"*, se altro li supiaveuerà 
ne teneri) de continue avisala V" Sig''*, el non supravenendo altro, non 
scrivarô altro et a quella humililer me ricommando, Papie die primo 
Augusli bora bona de mane (412. 

Eiusdi'm 111°"° Dom" Voslre Fidelissimus Servilor, 

Jo. Matheux ex FKRRtnii^ de Chaoi. 



[Al Duca di Hilano.] 

111=' Princeps et Ei"' Dom' mi Sing-'. A ciù V" Ex"» sia avisula 
como h stalo lo 111'''' voslro llgliolo Conte de Paviu, l'aviso como (juesUt 
iioote passata et hagi h stalo molto benc sempre solacioso et de bona 
voKlia el a le XXII hore quando dubitavamo cbe non li sopravenesse 
el parocismo è stato mollo beue el non gli i veiiuto frcdo alcbuno 
como tece al altra volta circa le XXIII hure se alterù ben uiia pncheto 
et fo uno pocho uecbelo ma fo pichulu cosa pcr modo chc a quesl'hora 
sla mcKo bene senza alleratioiie aluhuna et è nndulo al lectn ale^ro et 
de bona vogliA et credo sUrh bew et de cjuesto suo mule V"^ Ex"* non 
ne prenda alTaDo, percbë per i[uellochc part per li accidenti aonsenepo 
preadere altro cbe bonasignillcalioae. Auuadendo ollro avisarù sempre 
V" !U"» Sig"' a la quale bumilmeate me ritommando. Papie die IIII, 
hora secunda uoctis, Augusti ii72. 

E*'» III. D" V" Fidelissimus Servitor, 



Jo. Manieus e 



Ftnn.^ 



< DE GfiADt, etc. 



[1173, S Agosto.] 

lUusti'issimo Pi'iiicipi et Exuelleiilissimo DomiaoDuci Mediolani, etc*, 
Dno meo siogulnfissimo, 

Ul""' Piinceps et E.x""* Dom" mi Sing"»'. Quesia maltina avisai V" 
Ex"" corne era stalo lo III" Conte de Pavia fin a quesl'hora, da poi è 
stato bene lin a le XV bore el alora se scaido uno pocbo acutamente, 
la quale caliditA durù uirca wi liora e mezo vel circa. Poscia se misse a 
dormire et dormi quietamcntelluiale XXhore ettevàda dormirein bona 
dispositione, poy fra un bora jiarsi anchora infrigidarse alquanto la 
ponta de le mano el in brevi poi se rischaldô et quel i^aldo simîliter 
dai'ô poubo tempo il che procède per la dilTormit^ de la materia de 
queslo Tcbre la quale materia a predominio è subtile el pcrfi presto et 
quodnmmodo subito gli vene quesia alteralione et etiam ]iroslo se ri- ' 
solvc et se moudilka : pur per li accîdenti appai'eno pare che la natura 
non sia in tulto dominante a la materia dicta et per6 domatiua ho ordi- 
nato dare uno pocho di tuanua al prerato CoqIc per miiiorare in parte 
de dicte materia et etiam mondillchare uno pocho la balia per retlifl- 
care el iacte seconde queslo proposilo. Et de quanto acadrà avisarô V» 
Ex"*. El prefalo Conte h andato a dormire solacioso et de bona voglia et 
domalina avisarû V" Ex"* como sari\ stalo questa nocte. Sou venulo ad 
alozare in castello per essere continnameule asisleote al prefato Conte 
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tiencli^ quciili Ui passati ïo sono stalo la meior parle del di apress 
Sua Sift'i» e Mag" Harcho gli è slalo continuamente de nocle. El Sig». 
Herme» hogi è slalo beoe. Me recommando huraililer a V" Sig"». Papie 
die VI augusli 1472 hora circha II noctis. 

Eiuïdem III' Dom" Vestme Fidelissimus Servitor, 

JO. M\TIIEI.'S El FERIunilâ UR r.».\DU 



[Al DucadîMilaiio.J 

111"' Princepa el Ex"* Dom' 



(Uia, 1 Agosto.] 



i Sing°". Quesla matlina avisai V* 
Ex"» como cra stalo lo III" Conte de Pavia lin a quel hora ila poi 
coino'el fo levato li Tece dare uno pocho di maniia la qtiale ha facla lau- 
dabile et bona operatioDe, ha operalo quairo voile et bene senza nioles- 
tja alcUDU. Similiter lamannu de la baliali lia facto bona operationeper 
modo cht lei li pare haverli f^ioralo el quesla sera se senlina molto leie- 
rita, pur hogi ol pierato Conte circa le XVIII hore sealtero ul scildAuua 
pocho et duro il culdo (lu a le XXl" hora cl non è da prenderne admi- 
ratione si per la mauna che ha tolto como anche 'per la manna de ta 
balia sua. Poi stèle bene el ha pigliato la cena sua volunleri cum bono 
appetito et de bona voglia et cosi poso la cena è slalo bene, ole^o.sola- 
cioBO et sempre in Testa et a quesl'hora sta molto bene et s'he mcsso a 
lecto sempre di bona voglia. 

ElSig' Dermes è stato bene el è molto reclilicato la egestion sua. 
Damulina avisani V" Sig"» de quantu sui-à accadulo, a la quale humili- 
ter mi racommaudo. Papin die VIIAugusti 1472 hora circa 11' Doctis. 

Eiusdcm 111° Oom'' Veslre Fidelissimus Servitor, 



Jo. Mathei;» ex Feeikam 



E CnAtii. 



XLVIII 

(1J12. 7 Agoslo.] 
lll*" Principi et Ex"° Domino Duci Mediolanî, clc. Domino mco sin- 
gularissimo. 

Per postas (cito cito cito, pro re ducali). 

lU" et Ex"' Princcps et Dom' mi Sing"". Divina gralia lo 111" Conte 
h stato molto bene quesln nocte et a quesf hoia s' k levnto alegro de 
bona voglia et com ingegni soto specia de brode com un poco de 
pan coto gli havemo dato assay piacevolmente circiter meta onia de 
manna, de la quale ne aspectemo gran servitio in evacuare quella col- 
lera che era cason de lut! li so.v accident! et cosi quesla nocte resvere 
la bayla eliam de la mana a qneslo fine, la quale lin a quesl' hora gli 
ha operato assay bene. Quosta sera la V" |I1*' Sig"» sari avisala de 
quonto sarà seguilo al di d'ogî. Lo Signor Hernies similmenle, Dlo gra- 



lia, he stato bene, bon chè el siglia un pocho magreto. Mad"* BlaDOha 
sla molto bi;ne. Dale Papie die VII Augusli ora XII' U72. 
Eiusilem IllusUissîme Dom'' Vestrae Fidelissimi Servuli, 
Mngister Hatheus 
et Jou.\N:iR»'AufiitsTi?<u3 Ouai 



XLIX 

[1^3, 8 Agosto.) 

[Al Quca di Hrlaiio.] 

111"" Pricceps el Eï""" Dom= mi Sing"°, A consolatione de V" III"" 
Sig'" l'aviso como lo III" Coule de Païîe hogi è stato molto bene simo ^ 
et in bona dispositione et a quesl'hora & aadato a lecto olegro et dî 
iMtna voglia et spero perseverarà in slare benc El Sig' Hennea hogi b 
pur stato moleatato dal lluxu et ë andatu quatro volte det corpo una 
malteria cincricia et spumosa cum quakhe punclione la quale punc- 
tione credo procéda più da ventositAcheda allro per la habuudantia del 
la apumosilà de essa egeslione pur ha preso il suo cibo et rileaulo a le 
bore sue ordinale di bons voglia senza alchuna prostratione de appe- 
tîLo. Se attende nia rectiHcntioue dol stomaco e del lldegho li quali sono 
li meinbri cbe sono cason de queslo lluxo et indici de quaulo achadra 
avîsara V~ lU"" Sig"* a la ipiale humililer me ricommando. Papie die 
VIII Augusti 1472 hora 13 noclis. 

Ëiusdem Ill~iDom"' V" Fîdelissimua Servitor, 

JoUANHEs Matreus kx Ferbariis de Ghadi. 



[It73, 10 Agostu.] 

[Al Duca di Milano.] 

IHm» priuceps et Ex Dom" mi Sing"°. lier! sera V" Ex"* (o avjsata 
como era stato lo 111" Conte fin a quel bora Ja poy i^ statu bene et 
ha dormito bene et quielaraenle quesia nocle como sano, et Sig" 
Bermes qticsta nocle ha bavuto a&sai inquiéta tiou pero dolorosa como 
l'allra précédente : non ha dormilo somno alcuno longo pcruhè non 
pessava quasi nu' hora che non se interompesse elsonoo et k bisognato 
tenerlo uinato tuta nocle per farlo dormire. El corpo gli é moslo Ira 
volte Un in quest' ora non perd molta materia et pare pur uno pocha 
reclilicala et in colore et in substantia et è sopravenulo uno bon signo 
ad esso fluio cioË che manda veatositA grossa per sonitum de sotto che 
non soleva Tare questi di. Ha pur Sig" raio se anchoi continuarano li 
accidenli del caldo del Conte et del Huxo del Sig' Hermès a mi parc da 
tare doman dare tri o qualra de li più excellenti pratîci de queslo colla- 
gio per visitare cssi dui liglioli insieme cum noy duy non per chè dif- 
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(ida non si procéda quanto vote la rasone et el debito circa li loro c 
et con ogni dili^cpntia po&sibile havere nec etiam perché le loro dispo- 
silione siaoc in mal [ermioe, ymc ue spero de tuti duy sanilA, ma SO- 
lum perche non posso parère ad alchuuo i:he me vogtia arrogare tanlo 
caricho cam solo H'* Marcho quanio è la cura de duy tlglioU de taie 
Sig" perché eUom de li tlglioli de Kcniîlhomini o castelari a simili cosi 
bano a le Tolte uno collegio de qunlro o cinque medicj. Et se a V« Stg"' 
paresse de mandare qualchuno de li »oslri medici qui facia como U 
pare. De quanto acadrà avisaro V" Ex"" a la quale humiliter me ricom- 
maiido. Pnpie die X Augasii 1473, hora XI'. 
Eius""" 111= D"!' V" FidflissiimisSeivilor, 



Jo. Mai 



E FEnauii DE Gru 



[un. 11 Agosto.) 



[Al Duca d\ Milano-I 



l|]nt Princeps el Ei°" Dom' mi Sinp"'. A consolalione de V" 111" 
Sig"% l'aviso como lo 111" Coule b sLalo beiie et ha dormilo, eliam 
de présente dorme quielamenle r.nmo suno et cosi speremo iu me(;lio. 
El Stg" Hermès sîmelmeule ha havulo la nocte più quiela che l'aUra 
proxime passata senza Jolorî el il lluxo non li ha dalo molestia se non 
due voile da heri sera fln iu quesl'hora et la seconda Tolta ha dimos- 
Iralo la egesLiune più recliflcate che le prime. Et pcr couse^uire presto 
la sua sauila in quest' hora li havemo date uno scrupulo de reubarbero, 
il quale ha ricevulo et ritenuto molle b<'ne, et de quanto altro acaderà 
ne avisarô V" Ex"*, a la quale humiliter me ricommaudo. 

Papie, die XI Augusli 1412 hora XI». 

Eiusdem lll""" Dom"'" V" fldelissimus servilor, 



Jo. Haï 



\ Fer 



E (ilUDI. 



Lll 

[uia. la Agosio.] 

(Al Dura di Milano.] 

I1I"« Princeps el Ex"" I)om° mi Siug"'. Perché V" Eï"* sia avi- 
sât» de l'essere de li 111" voslri Hglioli l'aviso como per lo 111. Conte an- 
db a dormire jocodamente et ha dnrmito et doime auube.iu quesl'hora 
hene et quielamente. QuanLo al i;aso de! Sig" Hermès non potremo 
Bcriviere cosi houe novcUe percha quesla nocle è stato mollo inquieto 
con conlinui lameuto non perô clamosi et cum la febre mollo intensa 
benchè quesla mntlina sia remissa sensibelmcnte. El lluxo non è pera 
crcssulo ma non è in quella bonlA cli'era heri. Heri fo ordinulo dai'li per 
bocba un cerlo confecto a intcnlione del Huio cl de la febre che era 
modicissima quanlil4, ma non hn polulo prendere se non forse il 
quarlo ; al preseole ë pur più quieto che non è slato quesla nocle. 
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Si (lice che V" Ex"» siirà qui presto et jo credo clie luy pigliail 
gran confoito el restaure in polere vedere la V" Ex"' et la Madona 
sua mntre, a la «juale hutniliter me rlcommando. 

Papie i)i Xl[ Augusti 1472 hora XI. 

Eiusdem IH""" l)°" V" Fidelissimus Servitor, 

JoutNNEs M.iTHKUs EX Ferhahi[s ne Oiiadi. 

LUI 

[lt-2, It Agosto.l 

111"° Principi et Excell"' Domino meo singul*» Duci Medioluni, etc. 

III"' l'riiiceps el Ex"' Dom' mi Siiig"". Per confirmalioiie de 
ijuanlo fo scriplo heri sera a V" Ex"» l'aviso como lo 111, CoDle è slalo 
beae et ha dormito questa noche quielainenLe como sano el Ë levato jo- 
cundo, alegro et de boiia voglia. El Sig' Hermès simililer questa nocte 
ë slalo assai bene, benchè aie volte habia bavuLi qualebe doloreLi et 
non riia moleslato el tluxo se non due volte et la egeatione sue sono 
più reclincate uude luta via me cresse la sperania in bene del coso 
suo. lie quauto altro accaderà, arisarà V" Ex"» ala qualc bumiliter me 
ricommando. 

Papie die Xllll Augusti 1473 hora XIII. 

III"' Dom" V" Fidelissimus Servitor; 

THEDS EX FERItADUS [1E GeADI. 



LIV 



[iiia, 13 Agosio.] 



[Al Dnca di Uilano.] 

III°" cl Ex"' Dom' Dom» mi Sing"'- Per obedire a V» Ex"* in avi- 
sare quella ogni di due volte de l'essere et stalo de li III. et inclili vos- 
tri Dgtiuli, primo lo IIP' Coule de Pavia h stato liogi sano in alegrece et 
piacerolece bencht sia un pocbo diDIcile a farli tore il cibo a le bore 
sue débile pur cunt iniegni ha tollo ijuantità debilo de cibo. El Sig' 
Hermès per Dio gratia et quanlo al fluxo el quanto a la febre hogi e 
molto megliorato lalmenle che non è andato del corpo da questa mat- 
tina lin in quest'bora se non una volta et la egestione uiegliore che sia 
ancora stato bcnchë ancora non sia in tuto reclilicaln ha pur ancora 
faarulo qualdiL' doloreli li quali preslo passaveno. Ha bavulo hogi gran- 
dissimo piacere de una lurchela nova de litanino raso celestio et cos; 
se n'he passalo lin in quesl'hora ne la quale è andato a dormire alegrn 
et cum gran placer leie unde me crasse continue la sperania in bene 
del caso suo ymo quasi k riposte in portu salulis. De quanto altro acca- 
derà avisarù V" Ex"' a la quale bumiliter me ricommando. 

Date Papie die XIII" Augusti 1472 hora II' noclis, 

E'" III"' Dom'" V" Fidelissimus Servilor, 

JoHANHES Matheds ex Frhuaiiiis de (iaAOï. 



— 328 — 
LV 

[1472, 15 Agosto.] 

[AI Duca di Milano.] 

\\\mt Princeps et Ex"« Dom® mi Sing™«. Per avisare V'* Ex"* de 
stato de li III'^ et Incliti vostri ûglioli, primo lo III'*'' Conte è stato 
bene. Similiter el Sig' Hermès que sta nocte è stato assai bene benche a 
le volte habia havuto qualche doloreti, li quali presto perô passareno e 
del corpo è andato due volte materie quasi vicine al naturale. Similiter 
la febre va continuamente remettcndo, uade ne prendo agni hora 
meglior speranza del caso suo. De quanlo altro accaderà, avisarô ¥'• 
111"»* Sig'**, a la quale humiliter me ricommando. 

Papie die XV Augusti 1472 hora XIII*. 

Post-scripta. Per una de V'* 111»* Sig''* havemo inteso de la venuta 
sua la quale aspecto con grande alegreza. 

Eiusdem Illrâe Dom"'» Vestre Fidelissimus Servitor, 

JOHANNES MaTHEUS EX FeRRARIIS DB GrADI. 

LVI 

[1472, 16 Agosto.] 

111"* Principi et Ex* D»»° D<> Duci Mediolani etc. 

Ill"« Princeps et Ex"« Dom° mi Sing»°. Lo Illustre Conte questa 
nocte h stato molto bcno et ha disnato adesso molto alegramente et 
pigliato cl suo cibo voluntieri. Et similmcnte el Sig''^ Hermès ha pi- 
glialo ol suo oibo cum bono gusto bon chè questa nocte ha havuto 
qualohe doloreli ot ha liavute tre asselatione quasi naturale cum modi- 
cissiina febre et cosi speremo che meglio andarà procedendo et a V''* 
Ex*'* me raccommando. Papie die XV'l Augusti 1472 hora XIIII*. 

Eiusdem lll™« 1)°^" V'"'» Fidelissimus Servitor, 

JOHAN.NICS MaTHëLS EX FeRRARIIS DE GrADI. 

LVII 

[1472. 1" Agosto.] 
{Al Duca di Milano.] 

lllmc Priiioeps cl Va\^^ Dom'' Dom" mi Sing"**. Omnia bene primo de 
lo lil"* Coule vive sauo et de boiia voglia. El Sii^" Hermès simelmente ha 
havuta questa nocte quieta como sano et non è andato del corpo se non 
una volta et non solum proxima al naturale como ho scripto per alcune 
passate littere ma naturale como sano et la febre è in tuto extincta et 
l'apetito del cibo molto rectilicato ita che nel suo disnare contendeva 
cun Pas(}uino a chi più tosto poteva levare la carne del quadreto et ita 
credo fra pochi dl bisognarà piii tosto sublraherlo da l'apetito che invi- 
darlo. Me ricomando a V'* Ex^'*. Papie die XVll Augusti 1472 hora XIIII*. 

Eiusdem Ill°*« Doni'* Veslrae Fidelissimus Servitor, 

JoHANNES MaTHEL'S EX FeRRARIIS DE GrADI. 



LVIII 

IS. it.] 

[At Ducadi Milano.] 

III"" et Ex"' Printeps el Dom* mi Sing"». Trovandomp qui a Cremo- 
Da a la cura de la donua de to Hlag" Orphco' in questa hora si licet 
XVII[ al nono del présente siando mi cun el ditlo Orpheo gli preseDlate 
littere de V" Ex"» per le quale 6 inonilo cha omnibus post positis 
iiicontinenti se leva de qui «t sine mora se axoDza a la presenlia di 
V" Sig"*. Per tanto esseDdo il caso de la donna soa iii exlremita dil 
quale fra VI ou VIll bore havenire se po Tare satis évidente del timoré 
de la morte che de la vila speraiiza, m'è pareo far avixo ad V» Ex"' 
de quanto acade ia questo fatto perchÈ fazaado lui alcuna dimora per 
la singulare clementia di V'» Sig''* me rendo certo lo bavera excusato 
in questo oaso, a la quai pcego peq)etuamente sia ricomandato. 

Crémone die el hora ut supra. 

Eiusdem Vestre Oom°''SerTitor Fidelissimus, 

JoiiANNEs Matbeus ex Fxrrah[i3 db (Iradi. 



LIX 

[S. d.) prob. 1452. 

Pro magistro Jobanne Matbco, etc. 

IIl"" el Ex" Madona, Corne sa la Sig''* V" non siando in el princi- 
pià dol studio del nniio passato facla alcuna addictione de sallai'io ad m i 
corne era fado ad la maglore parle de li doctori, bea che questo acca- 
desse per lardilade mia in solicilare. Poy accadete che lo llgliolo de 
Uagislro Ansetmo Pelliiaro se parli da la lectura de la quale haveva de 
sallario flori cinquanla l'anno supplicando mi ad la Sig''* \'^ el at CoD- 
siglio secreto che lo dicto sallario almaucho per porte de la débita et 
convenieute addictione che mi doveva essere facta me Tusse dato, pia- 
eele ad la 111"* Sig''» V"con part ici pationc del Consiglio darrae li dicli 
florini L, el cosi in questo anno H ho ricevuli. Al présente el Consiglio 
dice non me potereunire li dicti florini c inquanta ad lo al tro sallario 
mio perché dicemo volere dare 1î dicti florini I. ad uno allro che sia 
posto in el loco di quello clie è partilo et non havere allro sallario di 
poterli dare, arenga dio che la dicla lectura non sia necessaria perché 
gli h suffîciente provisto ad quello loco per dui altri. Corne etinm 
diceva nel' anno possato el Consiglio ctiom cosi per compiacere ad 
altri più che per necessitado voriono diminuyre el mio sallario. Non 
adimando mi al présente addictione alcuna, perlante non vogliando 
paître vergogna supplice ad la Sig"» V"- si degna veramenle Tare ch'el 
mio sollario non mi sia diTalchalo o almancho non legendo como intoa- 
do di lassare se aarà contre lo honore mio tractado vi piaccia con lo 

1. Orfeo da Rlcnno, bomme de confiance do Galéas-Maric Sforaa. 
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lll"" Sig" Doslro eïcusarme ad ci6 iiou cuda in inJJgnatione de la 
Signoria Sua de la quale sono perpétue destderoso servilore. Et percha 
tassaudo slare de le^gcre per similc casono è appresso ad ogni honio 
dabeue excusabile. 

Eiusdem Ooin'* V" ndelissimus Servilor, 



■■ Fki 






[S. (l. {po>l Uli).] 
Supplicalio Nobitlis viri Baynaldi de FiombeitisCivispapiensis. 
ni"" et Ex"' Signoi-e, ELsscndo Dom" M" Jolianne Matheo da Gradi 
(Ixico în li serrilio de V~ Sig"' Tece rechedere a la V" Ex"'.lo officio d* 
la Ihcxauraria et uanevaria de] sale de Pavia per uno suo nepole nomî- 
nala Raynaldo FiamberUi ciladino pavese cum cei'U capïluli spai'tï a la 
pi-eliLata V" Sig"*CHm li quali capiluli essa Ihexauroi-la fu data a Pelio 
Hosso et aJohaune Francisco Volpcrto peranni qualroperinlercessione 
de D" H"" Johanne Gherînghelo el tune ta dîcto al diclo Sig' ii" Johonue 
Mallieo chc post fornilo il tempo del dicto Petro Rosso et Johaniie 
Francisco aaiebe data diela Ihexauraria et canevarta ad esso Itaynaldo, 
Et abonde cilra è passato da questa vîta il dicto 1>° M" Johanne Hatheo 
et licet sia morto crcde per lo diclo itaynaldo non li debe essere man- 
chalo de la promena considerando che esso exponcnte vole fare tutto 
quello ïerso la caméra de V™ Ex"* che debin Tare altéra persona el 
non debia esserc cambîatoin un attero. Per la quale cossahumiliter sup- 
plica il dicto Raynaido che considerale le predicle cosse et licet pift 
non li sia dicto W M" Johanne Matheo se digna la prelibata Sig''* V 
de compiacere at dicto Raynaido supplicsute de la dicta theiaurarïa et 
cauevaria per le lempo advenire wf per anni quatre et queUa a luy 
supplicaute dare per quello pretio et cum ijuelli capiluli se relroverà da 
olcuna altéra pcrsona per lo quai pretio et cum li ipiali capitnli se oITe- 
rîsse il diclo supplicnnle dicla ihexauraria el cauevaria acceptare da la 
prelibata Sig'" V" el perché esso supplicaute înlende essero porecli 
olcunî capiluli perallro a li speclabili Uaestri de le sue intrale se digna 
scrivirli dicli capituli siano mandali a quella perchj- examinati li haverà ■ 
bonitlcarà sempre la coudktione dessa caméra et lacendolo non vorebe 
piii essere parangonalo, el n ciù la cossa habia fine volia la Ex"' V^Af 
inlendere da essi Haeslri l'ultimo augumenlo rilroveno sopra cià a la 
quale fiexis genibns se recommanda. 



[S. d.] 
Supplicalio Domiuae Isabeie de Vellale relicta quondam Sapientls 
arcium et medicinae doctoris Domini Hagisiri Johonnis Malbei ex 
Ferrariis de Gradi olim civis papiensis. 
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llluslrissime el ExcetlenUssime princepa. Ad Exe cil un lia m Vestran^ 
recursum bnbere compelitur veslra (lilelisBima servitrix Isabela de Vel- 
lale, relicla quoDdam vestri fldelissimi servitoris, arliumque et medi- 
cine doctoris Domini M[agistri] Jobannia Mulhci e\ Prrrariis de Gradi 
ac usufructuoi'iu pro toto lempore ejus vite oiuDium bonorum et seu 
maiores partes que Tueruiil dicli quondam eius niariti virtaLe eiiis les- 
tameoli, etc. Quod cum ipsa ratione dicti eius usufructus hnlieal quam- 
plures debilores stbi dare debenles dÎTersis de causis et occasionihus 
in diversis iuris diclionibus bahitantes et precipuo Jacobinum Beltra- 
muin el Johannem fratres de Viaxiolis eius debitores de nolobili dena- 
riorum quantitale occasiooe flcti retenti et etiam occasione credlli 
anni nunc proxitoe preteriti possessioni» de Zibidi et de la Cassina 
Blan c a heredi tarie dicti quoodam eius marili sub iurisdicioDeCapitanei 
terrae vestrae Rinaschi commoranles, quos fratres tanquoin pei'soiias 
suspectas el fugilivas dubitat si via luris eos convenire et executionem 
contra eos peteie voluerll ne fugain aripiant, cum nisi bona mobilia 
possideant et bona ipsa aliunde transrugant. 

Quare supplicat ipsa Testra servitrix Prelibatae Dominationi Vestrae 
quatenus dignetur atlenlo quod cum mulier vidua et sibi difficilimum 
rederelur per strepitus litigiorum contra laies debitores procedcre et 
sibi debilum ub eis consequi per suas patentes litteras scribere et man- 
dare quibuscumque onicialibus Dominationis Veslre sub quoium 
îurisdiclione laies debitores morari contigerit quatenus constante sibi 
de vero credilo ipsius supplîcantis tanquam usurructuarie antediclae 
lam per instrumenta quam pev alias probaliones per eos summarie et 
sine litigio assumendas eidem supplicaoti sive cuicumque eius legi- 
timo nuncio et procurntori ius facJatit summarium et expedilum et 
absquc ullo penilus litigio compellendo ipsos debitores postquam de 
vero credito ipsjus supplicanlis consliterit altero ex modis predicCia 
realiter et personaliter et per omnia iuris remédia ad sibi satisfa- 
ciendum du eo de quo apparuerint debitores ut suprà, et ubi ipsa sup- 
plicans vel eius legitimus nuncins inraverit uonira aliquos ex dictis 
debitores et precipue contra dictos fralies de Viaïolis de suspicione 
fuge absque alia citacione eis lienda eos personaliter detioeri faciunt, 
eosque detenlos relineant donec idonec satisdederint de judicio sisti 
et Judicalo solvendo ut iura volunt. Aliter ipsa supplicans posset per 
strages longasque et cavilaciones deduci et per areptionem fufçe cal- 
cbancis satisUeri, quod non crédit esse de mente vestrae pie Domina- 
tionis cui se propicius renomendat et quam Altissimua longeve conser- 
vare dignetur. 
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